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4 ÏNTB.ODtJÔÏlbK. 

Rendu à la vie privée , M. Fualdès s'occupa de sa fa-: 
mille et^e sa fortune. 

Il avait une épouse dont la piété servit toti^ours de 
modèle , et un fils unique , dont il soigna l'éducation avec 
tçndresse. L'achat de quelques immeubles, l'avait fofoé 
& des emprunts ruineux qui avaienl un moment corn- 
prontis sa fortune ; toais le mariage de son fils avec 
mademoiselle Vigier , fille unique d'un colonel retraité ; 
la vente du domaine d4 Flars, et le projet de quitter 
Rodei'^our se rétirer au Mur-de-Barrez , promettaient 
à ce vieillard une fin paisible et heureuse. 

On. évaluait les dettes de M. Fualdès à 84,ooo fir. ; le 
prix de la vente était de 68,000 fr. : sa libération paraisr 
sait facile. * 

Sur le prix , il avait reçu , en septembre 1S16 , cm à- 
compte dont l'emploi n^est pas établi. 

Le 4 décembre 1816 , il avait reçu une somme de 
]&o,ooo fr. en billets négociables , souscrits par M. de 
SégUret , acquéreur. 

Le 18 mars 1817 , il reçut- 24,ooofr. aussi en billets 
négociables, sopscrits par M. Manzon , beau - père de 
M. de ^éguret qui les endossa , et beau - frère da 
M.*** Ënjalrand Manzon. 

Le A9 mars , vers les cinq "heures du soir , un de ces 
effets , de valeur de 2000 fr. , fut négocié à Julien Bastide^ 
banquier à Rodez. Ce dernier retint 65 fr. pour l'agio* 

M, Fualdès rentre chez lui avec les deux sacs qui con- 
tenaient la somme de 1945 fr. Il soupa vers les sept heu*^ 
res. A huit heures il regarda sa montre, monta dans son 
cabihet , redescendit au sallon , serrant avec son bras gau- 
che, contre sa poitrine, un paquet caché sous sa redin- 
gotte ; dit à sa femme et à MM. Bergounian etSasmayoux^ 
ses amis , qui passaient la soirée chez lui : Tai affaire, je 
çons laisses et il sortit seul à huit heures deux ou' trois^ 
minutes. ' • 



iNTRODTrCTrûlt. î, 

A dîx heures, son. épouse^ qui était mafede,. se concha» 

Le domestique veilla , attendant, son maître , qui. no 
rentra point ! î . . ^' 

Le lendemaiii , vers les six heure» et demie du matin ^ 
quelques personnes découvrirent un cadavre sur les eaux 
de rAyeyroiL, prè«^ le moulin des B esses. La police ea 
&t instruite ;. elle se transporta sur les Ueux. Le jugo 
d'instmction el: le substitut du procureur du Bol la sui« 
luirent d^ près, avec deux officiers de santé. Déjà le cada^* 
vre avait été- placé sur le bord de la rivière , et on. avait 
reconnu les traits de L'infortuné* Fualdès.. 

Il était habillé d'une lévite bleue y. d'un gilet; noir ^ 
d'un pantfibn de drap gris et d'uoe douillette ; il n'avaiù 
ni perruque ni chapeau. Les personnes qui L'avaient re-« 
tiré de l'eau, déclarèFent a^oir. trouvé un moucljoir 
blanc dans. la poche de la lévite ^ riendans les poches da 
gilet et du pantalon. 

M; Bburguet, chirurgien ,^ayaai coupé là cravate qui 
entourait le cou ^ mit à découvert une blessure transver-* 
$ale et îrrégulière àr la gorge ,. de tcois pouces et demi de 
long, se dirigeant vers la partie latétale gauëbe, avec 
division complète des.tégumensetdes muscles da larynx^ 
et desyeiiies jugulaires. et carotides. Cette hlessmie , très- 
profonde j avait dû nécessairement causer la* mort de l'in-- 
dîvidu , par l'abondante évacuatioi^du sangyetl'intromis-* 
sion dé l'air dans la poitrine. 

Lesofficicrs^de santé déclarèrent qu'élle-avait été faite 
par un instrument tranchant , tel qu'un couteau ou im^ 
mauvais rasoir , en appdyant et. en sciant , vu la sectioi^ 
ircégulière du> tégument et la meurtrissure de l!intérieuD 
de la blessure; 

Pour épargner à là veuve \m horrible spectacle , la 
c^davxe fqt transporté dans> la maison dite des IVIaçoàs , 
«t de là dans, une des. salles de l'hôtel de La makie; Il 



résulta 4'Mne nouvelle FérificatjioiQ , qu'il n'ezMait auqpn 
signe de str^gulation. 

Dans lé premier instant , quelques personnes soqpçonnè- 
rentun suicide ; on dit même ^ue , pour calmer l'irritation 
populaire , «n fonctionnaire public chercha à accréditer 
eetki aie ; mais c^te opinion était démentie par l'état 
du cadavre. Bientôt de nouvelles découvertes provoqufe- 
Peok d'^ftutres soupçons. 

hà «anne dé JA) Fuaïdès avait été trouvée dans la rue 
du TerraM , à Fangle de celle desHebdomadiers (i). On en 
augura qu^ c'était le lieu où la victime avait été arrêtée. 
Des perquisitions faites , le 20 mars, dans plusieurs maî- 
40Ô8 vdiâofis , même dans (a maison V^rgnes ^ dent le 
vwrde-ghaiMsée éiak hthiii par h famiUe Beiieal , ne 
éoanërent «HiOqu indice. 

X^lependant mû mouchoir trouvé dans la rue-des Hebdo- 
iMdîers , f t qui peu¥ftif avoir «ervi k MullonnerM. Fttat-- 
dès ; la circonstance que la mdison Vergnes itait de ton» 
tes les «aaisDM d^ la vme ^$ Hdt^dottadiers 1^ ^s «us- 
pecte^ piiisi^^dle était eonnue au m^n^pourun tieu d^ 
profititutiion ; .quelques menaces prdSéi-éea "par Bancal, 
p«5Ge qu'une fieminÀ qui avjait tué iin^les wfatis Banoal 
3^kvait ébè fmm que correcttoiipelkmeni; divers mire9 
indices •se rétintreiil contre Ba^nisal et û^if. •qui le fré- 
queiàtaienl. v 

Lb a% otAT^^ Bancal^ maçon, pèr« 4e «ôpt en&nSy 
sans autre ressource que son diat ; fifitiieiMe Burguières ^ 

imP9 P^A^ i ykfifiif^ste Sft&fil , km Uk mté^ , Âgée 

(1) I/introdaciioQ que nous puHioAS , aynnt paiir objet de faire 
oonnaiti» nou-âeidcineiit les faàls Juprtfifi&iAl \gApwm}wa»^s ^ui 3» 
figurent, mais encore les lieux où le crime a été comiai^, i^âus i|yop§ 
îuffë à prqpos de placer ici le plan des:ri{)tif'^e la partie de la :iûUe 
^i a été le théâtre de l'assassinat. 

A^ec le prochain cahier , nous d^MMU^oo» le f^ éê Tintéàieur d» 
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de 19. ans; Antoine Palayret; Rosç Boutonnef ^ son 
épouse , et Jean CoUard , Alsacien , ancien soldat du traÎQ p 
alors simple joiirnalièr , fureiit arrêté?. Ii^errogés l» mémo 
ypixv y ils ne dounëi^ut aucun rdos^îgQeaxent 

Mais de$ linges ensanglantés | trouvés chez la femJnQ 
Bancal , de^ propos attribués m^ plds jaunç3 de fes i^-^ • 
&ns , semblaient révéler tQu# Ufi détails de TépcmYraoîA* 
ble scène. 

M. Fualdès 9 jenlevé au coinde la roç des BjçbâQP^^^ 
diers par des hofnpes qu'on ^vait vu« roder d^ns caqu^^ 
fier de seipt k neuf heures du^ir ^ aurait été porté dam 
la, Cijisine de Bancal ^ étendu iSur unçf table ^ui mèxafi 
élirait plié sous lepoids, et saigné avec un ^^QUteaii dont 
^Piancal coupait habituellejnçnt sop pain > le sjte^ aurait ét^ 
soigneqsemient recueilli dans un b^^uet , et abandonné 
^ixsaife k lin pochon ; en6n^ ce d^ne ^Sreux aurait 4té 
fzécuté au bruit de depx vielles ^ dp^t le? pueura avâipQ^ 
été postés ^ dessein. 

Mâlhaureasei9ei»t*ce$ viell^rjs ciraient quitté Rpd^ if 
2Q mars dans la matinée ^ et un esp^^npl plu? que «i^ica'-. 
génairie ^ qui pccupi^t ayeç sa feq^w^ Ls premier ét^ d^ 
}a Tnaiâpn Vergnes , déclarait n'avoir rii^ «olendu.. ' 

Mâi^ l'attention, publique r^CM^iU^it t^^ l^ f^t^» tou^ 
l^s propos^ tquies les démarciies j et d^)À Topinii^n sig^m- 
lait Bastide-QrajBunpnt €O|n9>0 Wïi df^ pifjmipau^au^i:^ 
d^ Tassaiisinftt, • 

Q»st»d? ap[]^iiçpt à u^ d^« ^p? npnd^eu^çs;, de^ 
plu? riches, d^ft pM &stwaI4?& %i)iJllf« dii Boofi^f)^ 
Deux dd se^ oncles servirent dftns U^ compagnies des 
gardes du corps. Son pèrf» , âgé aujourd'hui d^ 93 an^, 
api'ès avoir servi dans la gendanui^rie du Roi ,, rentra dan? 
ses fojîTs ; il y a rempli lQUg*tf;pip? les. fonctions de 
juge dp pai^. Bastide sl dçux fraffs ^ quatre soeurs : tous 
5pnt n^afiés ; tous ont des eii&U?* Df^ns çett^ iamHIe, les 
JH>J9lpe4 ^ di3tinguent par uae b^V^t^ tailU ; des formes 
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ô Introduction^. 

robustes^ des traits mâles et réguliers -, les femme* , par 
de beaux yeux noirs ^ une figure douce et agréable , et 
ce qui est plus précieux, par dçs vertus héréditaires. Quant 
à Bastide-Grammont, sa taille et sa force sont supérieure» 
à celles de ses frères -, il a la tête ronde , Les cheveux 

• noirs et épais , le teint fortement coloré , le regard pro- 
' nonce et pénétrant. Il a servi au commencement de I^ 

révolution. Â son retour de Tarmée , sou père lui donna 
en a^rancement d'hoirie le domaine de Prade. Etranger 
aux affaires politiques , Bastide s'adonna exclusivenïent à 
Tagriculture et au commerce des bestiaux ; il épousa une 
dame Janson , d*une figure ordinaire , mais d'une pieté 
rare. Ayant vendu le domaine de Prade, iï acheta celui 
de Gros, et se rap^procha ainsi de Rodez. Il était l'ami, él 
comme le fils adoptif de M. Fualdès ; c'est chez lui que., 
venant journellement à Rodez^il descendait, preùait .se» 
repas , couchait quand ses affaires le retenaient à la ville. 
Bastide-Grammont avait eu des rapports d'intérêt avee 
M. Fualdès ; il avait notoirement passe avec lui une partie 
de l'après-midi du 19 .mars ; il avait contribué à h négo-^ 
ciation de l'effet de 2000 fr. ; il avait aidé à porter l'ar- 
gent chez son ami : on attendait donc de Bastide des 
renseîgnemens sur les dispositions du vieillard pour la 
soirée. Entendu en témoin le 20 et le sS mars , cet ac-* 
cusé ne dit. rien -, il soutint n'avoir appris la mort de 
Fualdès qu'à la morne ^ à deux heures, de relevée, le 2(y 
mars : il soutint n*êtr€ venu ee Jour-là à Roidez qu'après; 
trois heures. Ces assertions , contraires au témoignage de- 

• plusieurs personnes, qui assuraient ravoir vu sur la 
place de Cité ^ de six à dix heures du matin , décidèrent 
l'arrestation de Bastide-Grammont; elle eut Keu le 25v 
mars , au moment où il venait d'être entendu en témoin.. 

On arrêta aussi M. Bessières-Vaynac, neveu de Bas-» 
tide ; Anne Benoît , blanchisseuse , qui vivait en concu-^ 
binage avec Collard dans le maison de VergneS; Bacbr^ 



ïïé à Conîie , arrondissement de Saint •'Àffrique( Areyf on ) , 
qui n'a avoué d'autre profession que celle de contreband- 
ier ; Meissonnier, qut* tient à une famille d'artisans 
pix)be et aisée , et que son état complet d'imbécillité na 
déroba pas à çle violehs asou{>çons ; enfin > Boasquier^ qui 
a exercé long -temps au village de là lunquière les fone- 
llons de percepteur des contributions , et qui faisait alors 
à Bodezîe métier de portefaix , honime intelligent , d'une 
figure câline et honnête. 

Toutes les informations prises jusqu*alors nWaient 
procuré que de renseignemens incertains , lorsque Bous- 
qùier demanda à être interrogé de nouveau ; et le 28 mars ^ 
il déclara que le 19 , à dix heures du soir ^ Bach l'avait 
entraîné chez Bancal , «ous prétexte d'y charger une balle 
de tabac •, qu'ayant vu sur une table un gros paquet , 
qu'il reconnut bientôt contenir un cadavre , îl voulut se 
retirer ; qu'on le menaça de lui ôter la vie , et qu'il fut 
Snéduit à porter , dç concert avec Bach , Bancal et Gollard , 
le fatal ballot , de la. rue des Hebdomadiers au bord de 
l'Aveyron , où le cadavre , après avoir été dépouillé du 
drap et de la couverture qui l'enveloppaient, fut noyé. 

Depuis lors y Bousquier a constamment persévéré dans 
son récit. Confronté à tous les autres accusés -, et à 
M. Bessières-Veynac , îl affirma les reconnaître pour les 
avoir vus tous dans la cuisine de Bancal. 

Cette déclaration , quoique en opposition avec cfelle 
dé tous les détenus , jetait cependant un grand jour 
sur rassassinat. Mais un crime quelconque suppose un 
motif, et le motif de celui commis le 19 mars restait 
inconnu. 

Sur ces entrefaites , et pendant que M» Bessières^ 
Veynac prouvait par d'irrécusables témoins , que le 19 
mars il soupa et passa la soirée à plusieurs lieues de 
Bodez ; M. Fualdës le fils apj^enait du domestique de 
$on pèxe que le 20 mairS; à- neuf heures du matin ; Ja^^ 
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à&n était ^fcé dbfif le c«binet der détunf , et y at^it 
e»fbneé hA hureatr. 

Cette ciircoûïtàQce patiit décisive ;• elle ani^onçaH^ xiH 
toi qui dormait nitë csttisà k VstSês^ssitiat Aprë^ <)ùélqnei* 
{ômneé fmï^àata letprpi^B ^i dms kà tiVrès dé Jau^ 
aàôW , en VûttèUt le t ai^rH : les scelfé* ftife!rf thïi «tir se» 
cftfïiete, Wr 9es fyîorfe-fenHIes; et CôiirAte^ lefidamiâ Jau^ 
skUi et Gritiet are; troftHràiené daiïai la nfâisdn FuaMës aà 
moment de reSraction du bureau , ûtt ctttî ^if étaié 
îrfipof foilt dtf $'B8S0^Bv 8c létirt per^nrie». 

Dans me notiVelIfe côrifronCafioti , Bcmcfffiër àêclèîti 
s'èttttt&f&pi, 4uénd H ataif dit recoiMaltre'M. Be^ières^ 
Yeyma pfoâr iM ûesdèux Iftes^sieur» fils eh^ Bimcàl. Jt 
afoitia ^-tf i^érf ^ ^ d'A;^^! le sieu^ Jàistàhti ^ai se 
ti'ùfeffUU efcesfc Runeal , éf non Bàésièfé^réyMd , sdnè 
poH(^0iy nèâmmihs fèjffbinfi^ positis^emèfé. If tipêùé plu-^ 
iiéiitsJbiS tjuÛ cmyàH tjàê c'était fikîtôl JaOéloH tjkê Tèùi-^ 
Ifé^ éfué làfip^^ dé IJïf&tùN fui pÔrdisMit éthé eélk dé 
Vnn iéè éem Mémeurâ qi/il i^it dàHs ta euUine dt. 

Polir tlôHj êôtSfôffnér au plat^c|ué tim^È^âméAd^'^ 
pVj^fis i€i 40el<}ûé« détàiU sur \éé iit^ivrdôtt (}Uë teua 
vcftona àënmixMt, 

M. »e^#êi*^Vé^rià6 a dé la forttï^é , \xm mitékibf^ 
riputaiion, une j^è^ ^gufé , et i6 anl 

iàùAm Xôiiéie S M 95.* àttriécf ^ soW pîfysîtjert ffk rfen 
d« te«iir<9la&l6. n ^partiéïil ^ u^ié fafîiille* t]u^ d^pn^ 
plti^^uriJ «nfiéè^ jtrftft' de^ FéitinW^ fa frtusr ^rjfrttfr ef lâ 
lfri^*t A*Héè? : élW es< Mèé au* pVenilërés faMillÉ^ Al 
département. Jausion le père était conse,iller au ^é^diâi 
déf làié'Ê', it a^éSf iJtt ^fïfë fiffemJër' digtfMfirir rt gfând 
•i^MÎdît^Pe dte éltepîfrér «é éèfte tiFfé* JéhifiiîôiVi, dcciis^, 
a Ufi fl-èi^f gtit est nîéS^ëdrf liW db ^ télhïertcef , uli 
autre ftèfé'^i <ie^6r( t^È^de:^ pfeMÎëfei^ pàf oisses dil 
diooèâa ^ ef deux sœufs.- 



Jâftttioli , gùiise destinait au commettre-^ fît -^sêsprèi^^rs 
i^aiis k Lyon., De retour à Rodtz, il obtint dm goiéi»* 
ittbsioâ d^agent de change ^ épodsa la dame Vietoire Baa^ 
tide , renommée par la beauté de aestraits , acquit btetitAt fei 
confiance de toas les commérçans du pays , étala un luxe 
considératiie y et donna des fêtes auxquelles se faisaient 
un plaisiez d'assister les personnes les plus distinguées par 
leur fortune ou pat leurs fonctions. Jausion a trois 
enfans. 

La dame Galtier est veure. Son inavi est déûédé^fi 
1816 , à la suite d'une longue et eruelle maladie , durant 
laquelle soi^ép0use y sacrifiant sa jeunesse et sef charmet^ 
lui prodigua les soins les plus assidus. Elle était vénne k 
Bodez pour y surveiller l'éducation de ses jeunes enfansr ; 
son extrême piété avait formé entre elle et M *• Fnaldès 
iine liaison intime. M.*''^ Caltier entra dans les cachoti 
aveu le calme de ^innocence ; elle reçut sur la aeliette 
les hommages dus à sa vertu : elle ptiatt quand i>n vint 
hil aMoncer la condamnation de son fi^re et de son 
beaù-frëre ; et s'ofibliant elle-mêmi»^ elle né iongea plus 
iju^ consoler sa sœur. 

Revenons à la procédure». 

îBttè avait été iastruitf ]H*érâtal«nbtit , d'aprës un« 
décision de la chambre du conseil > ^Mldée sur cequo 
C'MSMuMt fût préparé et exécuté à màjà armée. 

La cour royale , qui ne pouvait réglct la compétence 
>qiié "d'iaprës tes circonstances' matériellesf du crime , or* 
Aônm l'apport dé la procédure et k MUslatioa des prén 
venus dans les prisons de Montpellier. 

Le procureur du Roi, à Rodez , était éhargé de l'exé- 
Ctttien de l'arrêt -, mais , au mcmient du départ , quel(pieii 
ibncliôtinaires s'y opposèrent. Une latte d'atlribcrtions 
^'éieva entre eux et le procureur du Roi. 

(te fil plus j et comme par un arrêt du a5 mai iSi^ 
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la cour de cassation, «ur un réquisitoire du procureUt^ 
général près la cour de Montpellier , arait attribué à la cour 
d'assises de l'Hérault la connaissance du vol de la recette 
d'Espalion, le conseil municipal de Rodez s'assembla le 
16 juin i il émit le^vœu , a que le procureur général fût 
» invité à faire connaître les rapports qui avaient déter^- 
» miné son réquisitoire. » 

La délibération porte encore : « Le conseil municipal 
p ne peut s'empêcher d'exprimer aussi les sentimens d'é- 
i> pouvante et d'horreur que répandit dans toutes les 
» classes de citoyens l'assassinat commis sur la personne 
» de M. Fualdës; il déclare qu'il importe , que les bruits 
I) iacheux que l'incerlitude et les relards accréditent sur 
j> cette afiaire y éprouvent un terme également désiré 
» par l'opinion publique , et pour assurer le calme et la 
i> tranquillité dans un pays encore effrayé de l'audace du 
» crime > et qui en redoute l'impunité ; — - Que des con- 
}) sidérations du plus grand poids exigent impérieuse- 
» ment que le peuple soit désabusé de la dangereuse 
») idée que l'état et la. fortune des accusés peuvent les 
» soustraire à leurs juges naturels ; — - Que tous les motifs 
» d'ordre et de bien public se réunissent pour réclamer 
» que la procédure instruite ii ce sujet soit promptenient 
» jugée sur Içs lieux, afiil de parvenir à la connaissance 
» exacte des faits. » . . • •» 

M. le préfet fut prié de transmettre cette délibératioti 
aux minisires de Sa Majf sté^ 

Le même jour , les membres du jury faisant le service 
du 2/ trimestre de 1817 ^ adressèrent un semblable vœu 
à Son Exe. le garde des sceaux de France i ce Nous avoiM 
» cru y disaient- ils en terminant leur adresse ^ remplir un 
;» devoir tracé par le serment que 4ious prêtons tous 1^ 
)) jours comme jurés; serment qui^j}uoi qu'on en puisse 
)) dire ^ ne sera jamais mieux remplfKilleurs qu'à Rodez, » 

Â cette époque^ la chambre des mises en accusation 

d6 



iNTROnirCTtOK. l9 

lâe la cour voysle de Montpellier avait anmiHé les juge** 
mens et arr^t de renvoi devant la cour prévôtale ; elle 
«vaît mis teus les prévenus en accusation , et les avait 
w^nPàjrés devant la cour d'assises du département dô 
VAvefTon, séant à Rodez , pour y être jugés conformé^, 
ment aux lois. 

Il faut en excepter Palayret et Rose Boutonnet sa 
femme ^ qui avaient ëtë mis en.liberté^àr la chambre du 
conseil , et Bancal y qui était mort dans le$ prisons le i5 
mai 1817. D'étranges bruits ont couru sur ce décès. Du- 
rant les débats , le médecin Rosié et le chirurgien Bourguet 
furent pressés de s'expliquer ^ur la nature de la dernière 
maladie de Bancal. Il paraît ^ d'après les explications don* 
nées, que lé typhus , qui ravagea long -temps les prisons 
cle Rodez y n^atteignit point Bancal. Des maux d'estomac ^ 
des vomissemens annoncèrent une maladie qui dégénéra 
ëhune inflammation érysipélateuse. Cette maladie s'aggra- 
vant , les médecins prévinrent le procureur du Roi et l'au- 
tnônier des prisons. Bancal mourut avec tous les secours 
d'une religion qui apprend à mourir comme elle enseigna 
à vivre ; et, ainsi qu'on l'a dit dans Tacte d'accusation , 
cette mort Va soustrait à la justice des hommes^ A\^ec luij . 
^on crime s'est éteint. 

L'arrêt du 29 mai fut notifié aux accusés le 9 ]uia 
1817. Bousquier se pourvut en cassation -, il prétendait 
que l'affaire aurait du être jugée prévôtalement. Mais le 
pourvoi de Bousquier fut rejeté , et l'ouverturç des débatc 
£xée au 18 août i8kj. 

Cependant ropinion, qui signalait la maison Bancal, 
comme le théâtre du crime commis , voulait aussi qu'une 
dame eût assisté fortuitement à l'exécrable scène. Cette 
idée fermentait dàf^^ tous les esprits. On la poursuivait 
«vec d'autant plus d'ardeur , que la découverte de Hano* 
cente inconnue devait mettre fin à toutes tes incertitudes^ 
2*. Cahier. # 
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et rendre la culpabilité des accusés aussi évidente que lé. 
irime était atroce. 

Mais des suppositions vagues , des désignations d'au- 
41nt moins sûres qu'elles ne portaient pas toujours sur la^ 
même personne , n'offraient à la justice rien qu'elle pût 
saisir ; et elle voyait jarriver le moment de l'ouverture 
des débats , avec le regret de n'avoir pu ajouter cette 
éclatante preuve aux nombreux indices déjà amassés con-. 
tre les. accusés. 

Tout à coup le bruit se répand qu'une des personnes 
déjà désignées , révèle elle-même le secret qui circulait 
sourdement. On la nomme. Tous les doutes semblent 
dissipés ; c'est Clarisse Manzon, née Enjalrand. 

Cet incident d'un drame dont la première scène est 
un liorrible assassinat , dont le dénouement est encore 
dans les secrets de la justice , a motivé , il faut en con-^ 
venir , toute la célébrité acquise à cette procédure. Sî 
nous n'étions pas de simples narrateurs , le champ serait 
vaste ; il fournirait à Timagination de piquans tableaux , 
et à la raison des réflexions neuves et utiles* Mais fidèles; 
à Tobligation d'impartialilé que nous avons contractée, 
nous nous bornerons à développer , suivant Vordre exact 
et chronologique des faits constans , le rôle imposant et 
pénible que M."* Manzon fut destinée à jouer dans cette 
circonstance. 

Cette dame est âgée de 53 ans. Elle est fille de M. En- 
jalrand , ancien lieu tenant- criminel en la sénéchaussée de 
Rodez , aujourd'hui juge au tribunal civil de cette ville 
et président de la cour prévôtale de l'Aveyron. Il habite 
Rodez à cause de ses fonctions ; mais son domicile réel et 
celui dé toute sa famille est au Perié , commune de Ço- 
lombiés, arrondissement de Rodez. 

M.™" Mapzon a deux frères ; l'un est maire de la com- 
mune . de Colombiés ; l'autre a servi , avec le grade de 
capitaine,, ^dans la viefiUe garde ^ pendant i4 ans environ* 
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>ïl fut fait prîsonmet en Russie , après aVoir été griève- 
ment blessé. On le croyait mort , lorsqu'au bout de deux 
ans sa famille eut le bonheur de le recouvrer. 

M.°** Ënjalrand , mère de ces trois enfans, appartient 

à une famille distinguée de la ville de Milbau ( Ave}Ton ). 

Le fils de son frère ^t un de nos auteurs dramatitpies les 

-plus estimés. ; 

M."® Manzon n'est point jolie , mais elle a une expres»- 

sion étonnante dans la physionoinie ; et lorsque son visage 

• s'anime , que ses yeux brillent , elle peut le disputer aux 
-plus jolies femmes. JJne taille ordinaire et bien prise ; 

un air habituellement sérieux; une voix forte , peut-être 
un peu aigre; une incroyable vivacité ; une imaginatioa 
riche, mais flottante ; beaucoup d'esprit nat^irel -, la ré- 
partie prompte et ordinairement juste ; un costume peu 
soigné ; des habitudes communes, et qui la mettent en 
rapport avec des gens qui n'ont ni son esprit ni son 

instruction , Telle est M."*^ Manzon. On l'accuse d'a^- 

voir lu beaucoup de romans. 

• Son mari, officier retraité , a environ 4q ans. H est 
né àRigniac, petite ville située entre Rodez et Villefranche. 
Il réside, comme percepteur , dans la commune de Crespin 
•( Aveyron ) ; il s'y est distingué , durant l'interrègne-, 
par sa fîd^ité et son énergie. 

• M. Manzon a vécu peu de temps avec son épouse. ' 
Il est frère d'un autre Manzon , avocat , qui fut mem>- 

bre du tribunal civil de Rodez- , et dont la fille unique a 
épousé M. de Séguret le fils, président de ce même 
tribunal , et acquéreur du domaine de Flars. 

Enfin M. Clémandot, dont il va être souvent question , 
é«t officier et âgé de Sq ans. Nous ignorons le lieu de sa 
ndissance. Il était venu à Rodez comme aidé-de-camp de 
M. Vautré, qui s'étant signalé à Gteiioble à te fêté âe 
6on régiment, fut fait maréchal de camp, et appelé en 
cette qualité aa eonunandement du département dç V^ysy- 
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.ron. M/CI^andot resta à Rodes quand ion j^ènétU'y 
iut remplacé par le maréchal de caiàp baron Desper- 
rièfes. * ... 

Mous n'avons aucun détail particulier sur cd témoin ;. 
inais sa conduite dans la procédure, ses dépositions^ 
leur concordance, leur précision,, sumoncent que M. Gé- 
mandot a autant d'esprit que de loyauté, et autant d'éner- 
gie que de droiture. 

' Ce fut le mardi , 29 juillet , qu'il se présenta^ chesR 

]M.. le marquis dTSstourmel , préfet du département de 

;FAyeyron , pour iui déclarer que I9 veille , étant à la pro- 

«lénade avec M."* Manzon , et sur plusieurs questions 

^réitérées qu'il luijit, cette dame 'aûoua que c'était elle 

, ^^ui , le fùur du malheureux événement , aidait donné un 

rendez-pom à un jeune homme Je la campttgne, qu'elle 

ne nomma pas ^ et ai^ec lequel, etie disait at^oir quelques 

rappoHs ctintéréL M."^*" Mânzon ■ avait ;ajouté qu'étant 

Mrfii^ée dans la maison Bancal y où elle attendait ce jeune 

homme y elle entendit du bruit oecasionhé par pliisieurs^ 

perspnnes qui se disposaient à entrer dan^ la maison^ 

^qu'alors la femme Bancal la fit entrer dans, un tahinet 

^attenant {i) , et l'enferma à clef} quelle entendit qu'on 

prévenait ceux qui venaient d'entrer ^qu* il y an^tdan^ 

cette pièce une personne enfermée ^ qu'on délibéra sur ce 

quon devait faire d'elle ^ que la frayeur où cet accident la 

jeta y l'empêcha de rien comprendre de tout ce qui se di-^ 

sait, mais qu'elle connut bien que ses^ jours étaient eip 

danger ; qu'après beaucoup de ferait, qUi na, pu lui laisser 

aucun doute qu'il venait de secommettrè im crime affreux^ 

on Pa^^aitfait sortir^ est liui disant qu'on lui accordait la 

vie sous le sceau du plus grand secret ; mais que si jamçtis 

il lui échappait le moindre m&t sur ce qu'elle avait; pu voir 

'et enl^mfre , elle p(^êfait de s^a vie son imprudences^ 

. (i) y^î^^ ^^ "^^ ^^ rinténeor de la mabon Bancal, ciianneié.: 
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FLAN DE LA MAISON BANCAL. 




Rue des Hebdomadiera. 



A PMe tPentrée. 

B y estibuU «mtre lani^lUcoar. 

C Cour iatéfMve* 

B Puiti. 

£ Logement de CoUra et Aone 
BêHoh. 

•F Peiit Gonloîr qnï préeèd« la 
Guitine. 

C- Escalier en Bois qui monte an 
premier, et sous lequel est 
un Ut où se réfugia la petite 
Banfsl. 



-H Cuisine. 

K Table sur laquelle fat ^orgé 

M. Fualdès. 

L Cheminée. 

M Fenêtre sur la me. 

N Fenèire sur la cour. 

.' * ■ • 

'F Porte de communication entre 
la cuisine et le cabinet. 

Q Cabinet où on' dit que fot jetée 
M.«n« Manzon. 

R Lucarne éclairant ce cabinet. 



Ti6 Introduction. 

M.^^^Manzon avait, déplus, ajouté yaWfe était certaine 
^u*il j, aidait encore deux individus tfuelle ne connaît 
pas, ^ui n'étaient pas arrêtés (le 29 juillet) , et qui jouaient 
un grand rôle dans cette affaire; quelle ne connaissait 
pas Bastide-Grammont y et quelle ne poussait dire s^il y 
était; quelle connaissait très- peu le sieur Jausion , et 
n'aurait pu le distinguer de son frère ; quelle avait été 
mise hors de la maison et reconduite par quelqu'un ,_ dont 
il lui fut impossible 4e reconnaître lafgure dans Fétat de 
trouble oii elle était. . * 

Tel fut ie rapport de M. Glémandot. 

M. le préfet s'empressa de le transmettre à M. Cons- 
tant, vice-président du tribunal de Rodez, et qui pro- 
cédait alors comme délégué de M. le président de la 
cour d'assises. Ce magistrat appela , le même jour , de- 
vant lui, M. Clémandot. Celui-ci fit une dépositioa 
entièrement conforme à son rapport, 

M.°^*^ Manzon avait été assignée. Elle fut entendue 
immédiatement après M. Clémandot , et elle déclara ne 
sçu^oir rien de ce qui s^ était passé chez Bancal. le soir que 
l'assassinat de M. Fualdès' fut commis. Suivant cette 
dame , slle n'aurait jamais mis le pied dans cette maison , 
elle ne connaissait aucun indii^idu de la famille Bancal. 
Elle nia avoir fait à M. Clémandot la moindre commu- 
nication. - 

Un langage si opposé aux dires d'un homme dont on 
ne pouvait soupçonner la véracité, fortifia l'opii^Qn déjà 
formée que M."* Manzon savait tout. ..v 

M. Clémandot fut entendu de nouveau , le 5o juillet , 
et confronté k M."' Manzoïi. Il persista dans sa déposi- 
tion, et fournit quelques autres détails. Quant à M."*** Man- 
zon , elle soutint n'avoir faib aucune confidence à cet 
officier. 

On ouït successivement un jeune homme qu'on sup- 
posait être celui qui aurait donné ie rendez-vpus ,,et qui 
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déclara n'avoir, pas vu M.™* Manzon depuis deux ans; 
plusieurs {Particuliers auxquels M. Clëmandot avait , dès 
le premier instant , communiqué tout ce qu'il savait ; et 
M. Rodât, cousin 'de M.™" Manzon, homme d'un mérité 
rare, d'une probité à toute épreuve, d'un caractère grav» 
et réfléchi, digne' fils d'un père qui a honoré le dépar- 
tement de l'Aveyron. M. Bodat raconta diverses conver- 
sations qu'il avait eues avec M."^* Manzon , et qui lui 
feraient croire que sa cousine était dépositaire d'ungraud . 
secret. 

Revenons à cette dame ; et ici nous nous bornerons^ 
à indiquer des faits ou des actes qu'on trouvera plus- 
détaillés dans l'excellente notice de M. Carrère. Elle fut 
rédigée et imprimée à Bodez durant les débats. Elle est 
dans toutes les mains, d'autant que les diSérens recueils! 
qui ont paru sur cette aflFpiirtp, ne sont guère qu'une copie 
de la notice de Rodez. 

Le silence , ou plutôt lies dénégations de M.™* Manzon 
trompaient cruellement l'attente publique. Comment croire 
qu'elle ne savait rien ? Et si elle savait tout , pourquoi 
hésitait-elle à le révéler ? 

Le 5i juillet , M. Enjal^and^pria M. le préfet d'inter- 
roger cette dame. Elle fut présentée à la préfecture par 
M. Julien , juge. Elle assura connaître à peine M. Clé- 
mandot ,et ne lui as^oir jamais rien confié. 

Mais le lendemain elle écrit à M. Destourrael qu'elle 
est prête à dévoiler un mystère impénétrable pour tout le 
monde ^ (jumelle dira la vérité ^ afin (/ue la çie de ses frères 
ne soit plus en danger , (jue son père n'ait pas à crain-^ 
dre de perdre sa Jortune, Elle consent à avoir une en- 
trçvue avec M. êlémandot. 

L'entrevue eut lieu en présence de M. le préfet. 
M."* Manzon reconnut que cet officier n'aidait très-réelle^ 
ment répété que ce qu^elle lui a^^ait Jiï. Elle fit d'autres 
aveux à ML Destourmel. Ces aveux furent répétés çn 
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présence de sod père; ils suggérèrent l'idée de conànit^ 
le soir même , M.""* Manzon dans la maison Bancal. EU» 
y fut accompagnée par M. le préfet , M. Ënjalrand, 
M. Julien et M. Bruguière. La vae de la fatale cuisine 
causa à cette dame un évanouissement subit; revenue à 
elle , elle confirma , circonstancià les aveux qu'elle avait 
&its à la préfecture. Il résultait ctairen^ent de ses dires , 
i/u^elle aidait été saisie et entraînée dans le cabinet. 

Le a août , M.- le préfet taJU prier de revenir. . Cettet 
conférence dura huit heures, et ^e,Jut alojfs que cette 
dame compléta sa déclaration ; elle luijutlue et relue, 
en présence de son père , par M. le préfet qui discutait 
chaque afiick ai^ec elle ; elle en consacra lu vérité par sa 
signature.-Ceite déclaration, du s août, justifiait pleine* 
ment le rapport de M> Clémandot., 

Mais M.""" Manzon , ayant quijtté la préfecture entré 
quatre et cinq heures , ens^oya , moins d^ime heure après , 
un billet qui annonçait un grand désordre , et par lequel 
elle priait que ses dépositions nejks^nt pas remises. Le 
lendemain 3 août , elle arriva chezlepréfet:, ^r^^zir«i 
toute décomposée , et déclarant qu'il ne devait pas être 
ajouté la^moindre Jfbi à sa déposition dç la veille; elle 
remit une lettre qui contenait la même rétractsktion. 

Cette lettre' fut suivie de plusieurs autrçs, déj^ connues ^ 
où Mâd.'^'^ Manzon s'est montrée au^i extraordinaire 
qu'inextricable , et où rétractant ses aveux de m^ière à 
annoncer qu'elle est prêle à en faire de plus importans ^ 
elle a donné d'elle cette idée, ou ^qu'elle cède à une 
grande séduction , ou qu'elle est arrêtée par la crainte 
d'un imminent danger. Ajoutons que, de loin en loin/ 
cette dame insinuait que , si elle n'^ivait pas été che4 
Bancal y il était vrai poui'tant qu'uh témoin de sqn sçxe 
s'y trouvait le 19 mars, et qu elle ferait peut-être trouver 
CEJLLEquijrétuiL 






' ifoiùs touchons au moment de Touverfure^es pYemiera 
débats , et nous avons à peine parlé de celui qui devait 
y jiouer un principal rôle. 

ce Venger la mort d'un père asssassiné ( disait le 
» célèbre Elie de Beaumont dans la cause du sieur Fon- 
» deville-Labatut contre les sieur« Martin) , est un besoin 
» si sacré pour un fiis , qu'il est étonnant que les lois 
a) de plusieurs peuples lui en aient fait un devoir. » 

"Ce cruel tlevoir , M. Didier Fualdès le . fils l'a rem- 
pli dans Cette cause > avec autant de noblesse que da 
«curage. 

Il était au sein de la Emilie de son épouse , lorsque, 
le fer des assassins trancha inopinément la vie de son 
estimable père. Un domestique fut expédié, dès le 2a. 
mars, à midi, pour annoncer cet aflFreux événement à 
un jeune homme qui goûtait dans la séenrilé les pre- 
lùières douceurs de l'hytnen. H s'échappe des bras d'une 
épouse désolée; il court à Rodez; et dès ce moment, 
ix)ut entier à une trop légitime vengeance, il associe ses 
eflPorts à ceux des magistrats : aussi' jaloux d'immoler les 
Coupables sur là tombe paternelle, qu'il serait inconso^. 
kible de la voir souillée du sang d'un innocent ! per- 
quisitions exactes , recherches lumineuses sur le vérita- 
ble état de la fortune de son père, voyages dispendieux, 
rien ne lui coûte pour éclairer et hâter la marche de la 
justice» 

M. Didier Fualdès avait pourtant à remplir les for-f 
Inalités prescrites par les articles 66 , 67 et 68 du 
eode d'instruction criminelle. Dans un acte du 5 août 
1817, à la suite d'un exposé aussi éloquent que dou- 
loureux , il déclara aux accusée qu'il «e portait partie 
çii^ile y et au il inten^iendrait en cette qualité dans la pror, 
cédure, pout y prendre y dans ses intérêts , telles conclu- 
^ions et Y foî^^ telles réquisitions qu'il Jugerait ^Gm^er^a- 
ifles f pour réclamer la restitution des effets soustraits i^» 
3.* Cahier, C 
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son malheiireuX père , et une somme de i56fiOofraHci 
à titre de dommages. 

Cet acte , il est tres-essentîel de le faire obsetver ici j 
aS^ûit été rédigé en l'absence de M. Didier Fualdès , et 
avait été signé par M. Merlin , son avocat et son procu- 
riRur fondé suivant un acte public du i5 juin précé- 
dent. 11 n'exprimait pas la véritable pensée du commet- 
tant. Nous en aurons bientôt la preuve. 

Cependant, S. Exe. Mg.^ le garde des sceaux^ en 
tertu des attributions accordées au chef de la justice 
par l'article iB de la loi du 20 avril i8io , avait désigné , 
parmi les membres de la cour royale de Montpellier , le 
président et les quatre conseillers qui devaient former lar 
cour d'assises de l'Avèyron pour le troisième trimestre^ 
de 1817, et les accusés de l'assassinat de M. Fualdës: 
devaient être jugés durant ce trimestre* 

Les magistrats désignés étaient M. Gretiier, ancie^ 
procureur au sénéchal de Beziers , ancien sous-préfet 
de la même ville, ancien vice-président du corps légis-| 
làtif , et aujourd'hui dn des conseillers les plus estimé» 
de la cour de Montpellier ; M. Sicard , aussi remarquable^ 
par ses profondes connaissances que par une piété biea^ 
entendue , et cité parmi nos premiers hellénistes ; M. de 
^^ Lunarel , M. de Plantade , et M. Marcel de Serres ; 

ces deux derniers conseillers auditeurs. 

Ces magistrats arrivèrent à Rodez , le li août, aveef 
M. de Juin de Siran , chevalier de Saint Louis , procu- 
reur général de la cour royale de Montpellier j il était 
suivi de M. de Castan , avocat général , <îu'une réputa- 
tion brillante précédait h, Rode;^, et qu'il sut y soutenir. 

Le lendemain de son arrivée , la cour assista, en robes 
rouges , à la procession du i5 août. 

Le peuple qui, depuis le 19 mars , n'avait eu qu'une 

seule idée,- une seule affaire , un seul soin; la décou- 

^ verte des auteurs d'un assassinat qui souleva d'indignatioa 
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<ôu.t le département ;.... le peuple contemplait, avec un 
respect mêlé. 4e joie , ces magistrats députés par le chef 
àe la magistratpre , armés du gUive terrible de la loi. 

Une aiïtre cérémonie religieuse devait précéder Tour 
¥erture des assises, Le 18 août , la copr se rendit , en robî^ 
rouges y au milieu d'un nombreux cortège de fonctionnai^ 
res y de citoyens , dç gens armés y à la cathédrale ^ où elb 
assista à une messe du Saint-Esprit. Elle TQntra ensuite 
dans la salle d'audience. ^ i 

Cette salle , agrandie, restaurée d'après des, ordres 
supérieurs y devait suffire à la foule immense qui ne cessa 
:de l'assiéger durant les débats. Au dehors , la garde natio- 
nale et ^n fort détachement de la légion du Var occiir 
paient les principaux postes. Au dedans y plusieurs brigadeis 
.4e g^iidRTAieçie^s^rveîUaieiit les accusée , et concouraie|^ 
avec les huissiers de la cour, au maintien de la tranquillnf* 

La salle éts^it divisée en trois principales, parties. La 
fond présentait une galerie supérieure,, assez vaste., 
: Spécialement destinée aux dames de Rodez, qiii durent 
néanmoins payer , au prix de 10 fr. réversibles aux pau- 
vres , Jeur droit d'entrée. C'était tout à la fois piquer Jeur 
})î;eDfaisance et leur curiosité. Aussi la souscription fut-elle 
bientôt remplie. v , 

Le milieu de la salle était consacré au public. 

L'autre extrémité , parfaitement éclairée , offrant dçs 
issues commodes et toutes les faqilités nécessaires pour 
le service, se composait des sièges supérieurs dçs mem- 
bres de la cour et du parquet, des sièges pour M^f. les"^ 
jurés , des bancs des accusés placés en Ssice deç jurés ^ des^ 
nombreux bancs réservés aux témoins , enfin, d'un parquet 
où, durant toute la tenue des assises ^ des places fîirept 
réservées à toiis les fonctionnaires civils et militaires, à 
des prélats , à des chevaliers de Saint Loui«; et de l'ordre 
de Saint Jean de Jérusalem , à plusieurs autres personnes 

de distij^ctioQ, ' 

^ C ^ 
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La côiïT eut à s'occuper d'abord du remplacCTnenl d^ 
^.Marcel de Serres. Ge conseitlel: , ayant été réctisé par 
plusieurs des prévenus, avait tranché la difficulté en 
souscrivant lui-même un acte d'abstention/ Le motif de 
la récusation et de l'abstention résultait également de ec 
que M. Marcel de Serres, qui avait présidé les assises du 
'jprèmîer trimestre de 1817 , qui était conséquemment à 
'Rodez lors de l'assassinat, ne crut pas devoir rester 
étranger aux premières poursuites. 

M. Constans , vice-président du tribunal de Bodez , 
qui avait fait les dernières instructions comme délégué de 
"M. Grenier , et qui avait montré tonte l'impartialité xl'uii 
homme courageux et probe, fut délégué pour remplacer 
"M. Marcel de Serres. Conformément à l'ordonnance de 
'M.^ le Garde des sceaux, MM. Cussac et Villa furent 
Bppelés comme suppléans. 

Par le même motif, M. le procureur général était 
•^assisté , non-sputemerit de M. de Castan , mais encore de 
"M. Mainièr , procureur du Roi à Rodez , lequel avait pri» 
^ne part très-actîve à l'instruction de la procédure. 

On passa ensuite à la formation du jury. La liste en 

avait été composée avec une attention particulière. On 

comptait parmi les douze jurés siégeans , huit maires, un 

receveur d'arrondissement , un percepteur, un membre 

^"ân conseil général , et un riche négociant. 

La cour et le jury ainsi composés, M.* Merlin, atocat 
de M. Didier Fualdès , prît la parole. 

Une partie du public avait témoigné une vive émotion 
^^ lorsqu'à l'arrivée des accusés dans la salle d'audience « 
les dames Jausion et Galtier s'élancèrent dans les bras 
de leur époux et de leur frère , qu'exiles n'avaient pas 
vus depuis cinq mois. Mais que l'émotion fut autrement 
profonde , autrement générale , lorsque après la lecturç 
' de l'acte d'intervention dont nous avons pailé, M. Didier 
Fualdès $e levant^ et ayant exprimé en peu de mots 
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*ne grande douleur, ajouta : Je déclare devant la,juHice 
\éten publie que c'est uni(juement dans Vintérêt des créartf 
*cîers de mon père que y ai permis qu^onform^âî demande 
en dommages, T assurerais à la cour / par acte publie, 
-que telles ont toujours été mei intentions y si je nesatfois 
pas que la parole d'un honnête homme est suffisante. 
' La lecture de l'acte d'accusation termina cette prer 
rmière sëan6e , remarquable sur^tout par le discours d'oiv 
verture de M. le président, et par l'exposé du procur 
reur général. • 

' Ils sont analysés dans les notices imprimées , aux- 

^t|aèHes nous nous en référerons plus que jamais pour 

' tes débats , nous bornant à indiquer, séance par séaricci, 

la marche de ces débats, et ne retraçant que les fait» 

partîbuliers ou extérieurs qui auront été omis. > 

fff Août Cette seconde séance fut employée à eni^ 

' tendre treize témoins , dont la plupart ne déposèrent 

que sur le corps ou le lieu du délit Quelques applau- 

' dissemens donnés aux observations de M. Didier Fualdes 
sur la déposition du sieur Brast , provoquèrent une al*- 
tercation assez vive entre la partie civile et les défen^- 
seurs de Bastide et de Jausion. 

• 20 Août.,, Interrogatoires successifs des accusés. Us 
déclarent tous ne rien savoir. lisse déclarent tous înn<>- 

'cens. Jausion s'obstine à n'attribuer l'effraction <]u'à son 

* désir d&s^assurer lui-même si M. Fualdès avait été ifolé» 
Bousquîer persévère dans ses révélatii)ns. Il reconnaît tous 
ceux qu'il avait dit nommément être chez Bancal le ig 

' mars. Quant à Jausion ,' il croit le reconnaître $ cependant 
' il ne peut affirmer que ce soit lui, • ^ 

Quatre témoins sont entendus. Le plus Important, 
M. Sasmnyoux , ancien ami de M. Fualdès , fait un 

- tableau intéressant de ce qui se passa dans la maison 
' de M. Fualdès , 3oit le xg mars au soir , soit le lende- 

- main. > . ; 
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^§ Août».. Tingt-neuf témoins 3ont entendus. On rcv 
marque la déposition de M. de Seguret, qui expliquf) 
ses rapports d^afiaires avec M. Fualdès , et les démarche^ 
faites diversement aupfès du témoin ^ depuis le 19 mars.^ 

On remarque aussi la déposition d'un mendiant qi\î 

« couchait dans l'écurie de Missonnier , rue des Hebdomar 

diers. Le 1 9 mars au soir , il entendit pn jou«?ur de vielle , 

des cris étouffés , et la m^rcl^e pesante des individus qui 

-portaient le cadavre. . , . 

22 Août..,, Neuf témoins sont entendus. Pn d'entr'eujç 
-dépose que le 19 mars , entre neuf heures et demie tiàxx, 
heures du soir , il rencontra dans, la rue de Lambergue uj;! , 
individu dont il décrit le.cpçtame. Le téq^pin ajoute iVîr^ 
dividu at^aii la taille et la tournure de Jausion. Ilmevint 
dans Vidée que c était Jausion ; iifiais je ne^ jurerais pc^ 
^e ce /lit lui. •^ Un autre témoin additionnant à S3^ 
déposition écrite et à sa déposition orale^ déclare quai 
le 19 mars, traiter sant la place. de la Cité i^ers les 3 heures 
de V après-midi y ilayait i^u l'accusé Bastide twec Fualdès $ 
que le premier dit à celui-ci: Oh I ÇA , NE MANQUER 

JP^S jiU MOINS D^.VOUS BEN DUE CE SOIR ^A UUl'p 
HEURES ; que le sieur Fufildès répondit : SOYEZ TRJJf- 
QUILLE. -^ Dans cette même séance quelques défenseurs! 
des accusés réclam&rent contre 1^ défaut da çommuni- 
' cation de certaines notes , prises . lors des pren^i^rçs 
informations. La cpur leur donna acte de cette. récIa-> 
mation. 

,' Ensuite, oq appela M.""* Manzon. . > 

1^ Tout homme qui n'a pas vu et entendu ce témoin daçs 

'^ette séance, ne se fera jamais une idée du spectacle 

; étonnant et terrible que M.°*® Manzan y offrit. Cette dame 

a. cru en donner rexpliçation ert retraçant dans ses mé- 

jinpires ( pag. 118 et suivantes) quelques entrevues f% 

quelques conversatiçns qu'elle avait eues la veille et je 

jour même. ISous nous bornons à rappeler çç fait, çt 
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ftotis renvoyons sur ce point nos abonnés à ces mémoire^ 
dont nous parlerons plus bas. 

II ne s'agit ici que des faits qui se passèrent lors iei 
débats , sbas les yeux du public. 

Un silence profond et imposant régnait dans l'audi- 
toire quand M.°* Manzon parut. Une robe noire garnie 
aiïtour dé la gorge d'un tulle blanc , un collier de jais 
ou de corail , un chapeau de paille , un voile blanc qui 
Couvrait les trois quarts de la figure , composaient le 
eostume du témoin. 

Sa marche lente annonce son embarras ; elle s'assied. 
Sa première réponse atix questions d'usage , sont faites 
d'une voix très-basse et sans affectation. Mais au moment 
où Jausion déclare ne pas connaître M.™* Manzon , celle* 
ci se lève, tire son voile , frappe du pied , jette un regard 
pénétrant sur l'accusé, et s'écrie : pourquoi m^a-Uil sa^, 
luée ? 

Dès cet instant., on ne put obtenir de M.**** Manzoïi 
que des réponses incomplètes ou évasives , des mots qui 
s'entrecoupaient , des questions qu'elle faisait adresser 
aux prévenus , et qui semblaient renfermer un sens mys- 
térieux qu'elle se refusait à expliquer. Tournait-elle les 
yeux vers le banc des accusés ? elle frémissait , tout soii 
corps éprouvait des contractions nerveuses; : il fallait l'em- 
porter hors de la salle. — M. le président lui adressait- il 
des discours propres à la calmer et à lui rappeler la 
force de ses sermens,lui parlait-il de son père Ou dé 
son fils ? nouveaux évanouissemens. — Rencontrait- elle 
là poignée de l'épée de M. le maréchal de camp Dea- 
perrières, occupé à lui prodiguer des soins et des secours ? 
die s'écriait avec un accent éminemment tragique : Fous 
uiVEZ UN COUTEAU un Elle cherchait et fuyait tour k 
iour la vue des accusés. On eût dit tantôt qu'elle tepaît 
à les observer , tantôt qu'elle en était épouvantée. Elle 
n'était d'accord avec elle-même que pour soutenir , ce 
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qu'elle fit à plusieurs réjprises .^quelle n'était pas la/ewMê^ 
^uî se trompa chez Bancal. Mais quand ou en concluait 
qu'elle connaissait au moins cette femme , elle retombait 
dan^ ses divagations. Les garanties qui lui étaient donA 
iiiées pour sa sûreté personnelle , la touchaient peUé Les 
instances qui lui étaient faites par quelques personnes à^ 
âistinction placées auprès d'elle, l'importunaient plus 
qu'elles ne l'excitaient à parler. Quand son cousin Rodât 
déposa , elle l'écouta comme aurait pu faire un simpla 
spectateur ; et quand il eut conclu de ses conversations 
avec elle , qu'elle savait plus qu'elle ne disait , M."" Manzon , 
pour toute réponse, s'écria î irest incapable démentir*, 
JMême réponse aux dii-es très-importans de Victoire , 
ancienne femme de chambre de M.™* Ënjalrand. Il paraît 
que cette scène aurait pu se prolonger à l'infini sans 
amener d'autres résultats. On leva la séance ; et chacun se 
retira, bien, convaincu que M.™« Manzon était instruite 
de tous les détails de l'assassinat , que le lendemain 
serait un grand jour pour la justice. 

23 jioût dn entend quelques témoins qui rappor-» 

ient des propos tenus la veille par M.™® Manzon , ou sur 
la terrasse voisine de la salle , ou durant les déclarations 
de M. Rodât et de Victoire , ou après la séance. M. Clé: 
xnandot dépose ensuite ; il confirme tout ce qu'il a écrit* 

M.""® Manzon , dont la garde avait été confiée a quatre 
sous-ofBcîers ., et qui avait été accompagnée au palais 
par deux officiers de la légion du Var, est de nouveau 
interpellée. Elle est sollicitée parVausion , par^Bastide , 
par la partie civile 'de dire toute la vérité. Je n'ai 
jamais été chez Bancal ; je n'ai rien dit à M, Clé-^ 
mandat : Voilà sa réponse. Mais à l'instant même , Bas- 
tide lui disant que sa famille prendra C engagement,.,,^ 
elle l'interrompt par ces mots : /i? /iW point d'engagé^, 
jnêht à prendra a^^ec vous , Bastide! 
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, Uàpfiantiori de M. le préfet comme tëmôîn , la lectcrre 
He son rapport à Sou Exe. Monseigneur le ministre de 
Fà police génétale ^ la lecture de la correspondance de 
M.™'' Mahzôn , de nôbveaùx témoignages sut* d'autres 
propos tenus le§ derniers jbuiS , le jour même , par cette 
dame : rieii ne put la détourner d'uii système absolu de 
dénégation. Cette fois , il n'offrit ni réticences , ni hési-* 
tations. H fallut donc trancher celte épisode, et re()ren- 
dre la liste des témoins. Parmi ceux appelés à cette 
audience, on remarque la déposition de deux femmes ^ 
ijui tîenneht dé la petite Bancal, ou du petit Bancal âgé 
de huit ans, qu'ils étaient présens h ^assassinat. 

24- Août.,.. Les déposition^, au nbmbre de douze, 
iroulent ^ur des faits particuliers à la femme Bancal. Sa 
Confidence à une femme déténue à l'hoispîce, les réponses 
de seâ enfans à cedxqui les otït interrogés , la précaution 
qu'elle avait prise le 20 riiars de mouiller le plantlier de sa 
chambre , les démenïis qu'elle donne à tous les témoin»- 
^ ies courtes olDservatiohs sur l'âge de ses enfans , sur leur 
facilité à dire pour peu de chose tout ce qu^on^youdra : 
tels sorit les Principaux: traits recueillis dans. cette aû^ 
fliencê; , «^ 

26 Août.... Nouveaux détails soi* Jf à révélations 
faites pat- les enfans BanCal , ef sïir les propos tenus pat 
leur mère et paf lèùr sœur depuis leur détention. Dépo- 
sitions contre Bastide; les plus graves sont celles des 
témoins qui soutiennent, l'avoir vu à Rode2 le jgmartf 
flàns la soirée, et le 20 dans la matinéei - 

26 Août..... On continue l'exafnèn dès charges partî- 
culiereâ a Basticiè.' Il a ciï des querelles avec divers 
ineriibres de sa famille. Son costume , sa physionomie , 
ies propos vers là mî- carême, annonçaient en lui uni 
projet extraordinaire. Un seul férnoiu dépose pour lui ; 
c'est Charlotte Arlàbossa , qui, ne dissimulant pas s^s liai- 
sons intimes aVec Baéfide, soùtierit avoir déjeuné àvecï 
4.* Cahier ^ D 
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lui le 10 mars , à sept heures du matin ^ sur la route de 
Gros à U Morne. 

2^ Août.,.. On épuise la liste des témoins contre 
Bastide ; et le nombre de ceux qui l'ont vu à Rodez , 
^oit le ig, soit \f 20 mars, se grossit de plus en plus. 
Ou passe ensuite .au:^ témoins administrés contre Jausiôn. 
îls élèvent quelques doutes relativement à l'heure à la- 
quelle Jausipn dit avoir appris la nouvelle de l'assassinat 
Ils rapportent , d'après Jausion , que la venté du do- 
rnaiae de lB\3xs avait mis M. Fualdès au-dessus de ses 
affaires. Ils ont i^emarqué que la douleur manifestée par 
Jausion dans la ipurnée du 20 mars , n'était pas en pro- 
portion de l'amitié qu'il semblait porter à Fualdès. 

s 8 Aoûté.,. Bach a proposé à Bousquier de porter 
une balle de tabac. Il a fait quelques dépenses le 19 et 
le 20 mars. -«^Collard avait trois fusils* Il a tenu des pro- 
pos qui dénotent une â^ie dure. Le 20 mars , dans la 
matinée , il parut accablé par le sommeil. — Anne Benoit 
a traversé plusieurs fois la place de Cité dans la soirée 
du 19 m^rs. L^ niouchoir trouvé dans la rue des Hebdo- 
Jnadiers*appartenait à Anne Benoît. Elle a dit, en par- 
lant de^^ssassîns présumés de Fualdès : Ce sont des 
nobles Wc est , pour affaires d^ opinion ^ Bastide n'y est 
pour rien....i Voilà ie résultat des dépositions reçues dans 
cette séance , si nous ajoutons que quatre témoins ont 
reçii de M. Clémandot lès mêmes détails qu'il a con- 
^gnés dans ses déclarations. 

3ff Août Les experts -vérificateurs des livres de 

Jiiusion font leur rapport. Ce rapport paraît nécessiter 
un nouveau travail , auquel les experts procéderont le 
lendemain en présence de Jausion. •^— L'existence, d'un 
livre-jiburnal ténii, par Fualdès , est attestée par plusieurs 
témoins qui ont eu des relations avec lui. 

Sa Août,.,. Les témoins à décharge , administrés par 
Bastide , sont entendus. Les lins l'ont vu partir de Rode^ 
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le ig mar& à sept heures du soir , le^ autres Tûnt aperçu 
sur la route ; ceux-ci affirment qu'il a soupe et cOMcM 
a Gros , ceux-là cjuHl a passé à la Mornç toute la mâtiné? 
^u 2Q',.mais plusieurs témoins discrétionnaires, appe^i^s 
à l'instant même , soutiennent l'avoir vu à la même heui!e 
^ur la place de Rodez. 

i.**" Septembre Dépositions en faveur de Missonier » 

qui est dans un état habituel d'imbécillité ', de la dàm^ 
Galtier , qui est le modèle de son sexe -, de fiousqut^ , 
dont' la conduite et la moralité sont dignes d'éloges. — - 
Ekisuite un débat très-vif s'engage sui' la teiieur et la 
régularité des, livres de Jaasion , sur li^ fortune de Foal- 
âès , sur ses rapports avec l'accusé. -^ Cette séaiice fut 
remarquable par les eflForts que fît M. Clémandol pour 
Jaire connaître ses relations an^ec Ifa dame Mmnton. L'au-^ 
ditoire n'en parut pas curieux ; la justice repoussa une 
telle conCdence ; la dame Man^on seule s'écriarit : Parlez , 
Jlf. ClémandoU 

2 Septembre.,,., On rappelle M. de Séguret aux déb^s. 
Le président Vim^he à déclm^er ijueUe est son opinion sur 
les motifs (jià ont amené le crime fuil s'agit de venger. 
Le témoin croit que pour grossir son crédit , Jausion 
avait fôbtenu de Fuatdès des signatures de complaisance. 

3 _^ 4 y â y 6 et 7 Septembre Oes cinq séances sont 

consacrées à entendre les discours de l'avocat de la 
partie civile , de M. le procureur général , et des défen- 
seurs des açcuçés. 

8 Septembre...,, Depuis plusieurs jours M."** Manzom 
demandait à parler. On la fait approcher. Elle craint 
d^ayoir laissé dans i esprit des jurés des impi'essions défa- 
vorables ; elle craint que ses éi^anouissemens ne soient 
inteqirétés d^iine manière défavorable aux accusés. Pres,- 
fiéfi de s'expliquer, elle soutirent napoir pas été chez 
Bancal. Confrontée à M. Rodât, qui croit décidément 
qu'e/fe était chjfj^Banfial y elle se tait. Interrogée sur une 
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lettre qu'elle a écrite à son père le jj août, et dan$[ 
laquelle elle dit , en parlant des accusés : Les malheureux: 
périront , et tek..,, le témoin répond que son père estur^ 
imprudent; qu il aurait du brûler la lettre, Confi'pnlée k 
la demoiselle Rose Pierret , qui nie avoir fait et avoir, 
pu faire la moindre confidence à la dame Manzon, celle*» 
ci murmure entre ses dents : Je serai sacrifiée pour elle ; 
je la croyais plus généreuse. Confrontée k la dame Cons.- 
ians, modiste, chez laquelle il paraissait que la danio 
Manzon et la demoiselle Pierret avaient, eu des explica- 
tions , M."** Manzon persiste à tout dénier, •^- On entend 
ensuite Tavocat de la partie civile. 

io et 11 Septembre Répliques de M. Tavjocat^ 

général et des défensevirs des accusés. 

Dans rintervalle des plaidoiries on b, ouï quelque^;; 
nouveaux témoins. -^ Canitrot , geolipr , fournit des 
renseignemens sur les tentatives faites par Bastide , pour 
mettre dans ses intérêts la belle-sœur du geôlier. — La 
femme Andusea ouï dire qu'un individu , s'étant trouvésur 
la route que suivaient les assassins de Fualdës pour pçrter 
le cada^Te à, TA^eyron , reconnut Bastide et Jausion. 

12 Septembre,,,,, Le président résume les débats, 
pose les questions , et les jurés entrent k pidi et demi 
dans leur chambre pour délibérer. 

Dès ce ^loment, une sorte de consternation se ré-r 
pandit dans la ville. Ou avait désiré vivement la con- 
damnation des coupables ; mais on touchait à l'instant où 
cette terrible condamnation allait être prononcée : et 
chacun frémissait î On circulait autour et dans l'intérieur 
dii palais ; et on semblait craindre de s'interroger ! Si un 
des jurés sortait de la salle des délibérations , entouré de 
gendarmes qui le séquestraient, pour ainsi dire, du reste 
des mortels, on osait à peine lever les yeux sur lui ! A 
sept heures , divers préparatifs annoncèrent que les jnréts 
étaient d'accord. Les ténèbres çnveloppaiejit déjà la salle- 



lugubre. On l'éclaira. Mais quelqui?s bougies , jetées de 
loin en loin , ne servaient qu'à rendre plus imposante 
robscurilé qui réghail dans les autres parties du prétoire. 
Les huissiers annoncent la cour et le jury ; et déjà on 
croit entendre les accens de la mort. Par un de ces 
mouvemens du cœur humain , si diflSciles à motiver , les 
regards du public se tournent vers lë banc des accusés. 
Ils y sont tous , sauf la fille Bancal et lés dames Galtier 
et Jausion. Celle-là se meurt depuis plusieurs jours ; on 
ne l'attendait pas : à la bonne heure. Mais les autres, la 
sœur, Fépouse des principaux accusés , elles étaient là 
ce matin ; elles devaient être là ce soir ; elles n'y sont 

pas • Leur abseriçç est expliquée , et là déclaration 

du jury déjà connue!! 

Cependant le chef des jurés se lève, et d'une voîx 
émue il demande que lé second juré soit admis à lire la 
déclaration. Quel silence ! quel moment ! la Bancal , 
Bastida, Jausion , Bach et CoUard , coupables de meurtre,, 
avec préméditation ; Mîssonier et Anne Benoît, coupa- 
bles du môme Crime, sans préméditation ; Boùsquier, 
coupable pour avoir caché le cadavre de Fuatdès ; la fille 
Bancal , les dames Galtier et Jausion non coupables : telle 
est la décision. Elle est unanime presque sur tous les points. 

Le ministère public ayant requis l'application de la 
loi, et l'avocat de la partie civile ayant demandé, dans 
l'intérêt des créanciers seulement, 120,600 francs à titre 
de restitution , la cour entre au conseil 

Le silence n'est donc plus une loi. Il est plus profond 
que jamais. Qui le rompra ? Jausion. Il s'adresse à Bach , 
le conjuré de dire la vérité. Bach se tait. D'autres assurent 
qu'il répondit : // esl bien temps II Alors Jausion se livre 
au plus violent désespoir. II proteste de son innocence. 
Il annonce que son testament de mort en fournira la 
preuve. Il gémit sur les remords qui déchireront un jour 
Ceuix qui. ibnt cQiidamné..., /Bientôt lés cris dç la douleur 



•'unissent ^u éri du désespoir. Oât Ann« Benott qui vîenf 
d'apprendre de son défenseur que sa vie est sauvée, mtiià 
que erlle de Gollard , de son àmaiit y appartient déaorinaii 
au bourreau. Les sanglots éfobflPent cette fiUe , qui 
p^ttt à peine articuler de loin en loin ces paroles : // est 
innocent ^ et c'est moi, c^est son amovar pour moi f»r^<> 
retenu à Rodez , afin (fu'ilj périt sûr féchafiitèd L^. -^ 
ArineHe y loi dît CcAImA ^ calme-tôi ; firui au sj^jrplki^ 
comme f allais à T assaut U! Quàxii aux etutres accusés f 
bastide sur^-toût, la plu$ pôrfaite impafisil>iUté ! Oii vit 
iaêtne dans Cette scène; déchirante, tes défeJiseyrs se 
grouper autour dé la feinme Bpncal} oa l0s entendit la 
supplier de dire la térité , d'avouer un crime dont eth 
ne pouvait plus espérer l'impunité: et, comfne durant 
Wus les débats , un Je ne sais rîe/i fut sa réponse ! 

La cour rentre. L*arrêt de mort est prononcé. On ren- 
voie au lendemain à statuer sur la demandé en dommage 

Le soir /les dames Jaiisioiï et Gâltter fuifeni mises ^< 
liberté. 

f3 Septembre.:,.. La salle est déserte. Plus de jurés . 
plus d'accusés , plus de public. QnVy voit que I^ me^i' 
bce$ de ta cour , l'avocat de la partie civile, les défénseuli^ 
de Bastide et de Jausion , quelques soldats. 

Lé rapport est fait paV 'M. de Lunarel ^ qui ^ la veille g 
«vait été chargé de prendre comiàissânoe des pièces. 

L^avocat de M. Didier Fualdës persiste dans sa demandi? 
d'une somme de 120,000 fr. à titre de restitution. 

Les défenseurs des condamnés. soutiennent ^ dans Tin- 
térêt des deux familles , que puisque M. Fualdès ne 
yéclame point de dommages intérêts, puisqu'il n'aspire 
qu'à une restitution , il doit communiquer les pièces qui 
mettront la justice à même d'apprécier l'étendue du vol. 

On répond , pour la partie civile , que d'après la com- 
mune renommée et les débats , la succession de M. Fualdèa 
se trouve grevée de plus de i,o^^QOA fr. de dettes, ISii^u 
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âh objecte , pour les çonflaiDnéâ , que Texistence d^un 
passif, d'ailleurs contesté-, n'eçt pa$ une preuve suffisaiiit^ 
du vol , suV^tout de la consistance de la chose voléf . 

La cour , sur les conclusions conformes du minidëfe 
public , renvoie les parties aux &t^ civiles. 

li Septembre....é (4 d^claraiion du pourvoi en cassgt» 
lion fut faîte payr tous les condampés , sauf par Bousquiét 
qui n'avait k subir que deux ans d'emprisonnement 
%t 300 franco d'amfnde. Missonier signt le pouiToî\ 
comme les autres. On prétend que la veille, pendant qui 
le concierge mettait les fers à cei eoni^amnés , Missonier 
lui dit : Jlinsi garrotté^ je ne pourrai pas aller demain a^ 
tribmal. L'îmbécilb paraissait ignorer que les dabali 
«'étaient t^nsiinés par una condamaation i 

Le ménié jour j les Membres de la cour royale qui 
tvaiént fe^u l'assise , reçurent la visite du coirps muni-r 
tipal qui les remercia au hom de la ville ^ et ils repart 
tirent pour Montpellier. 

' g Octobre Malgré l'énormité du eriroe par lequel 

Tinfortuné Fualdès avait perdu la vie , la capitale prenait 
{)eu d'intérêt à la iparche de cette procédure ; mais les 
journaux offrirent £(ux regards d'un public , avide de non^ 
veautés, le tableau de cette séance dti 22 août, ©à une 
femme attaclia à sou noih et à te procès une immortelle 
télébrité. Pès ce jour , l'affaire de liodez fut l^affaire At 
toute la Fran6e :• Paris sur*- tout donna l'exemple d'une 
îïîconcevable curiosités 

La cour de cassation avait ajourné au 9 octobre le 
jugemeai du ipourvoi, et on devait s'attendre qu'une salle 
ordinaireitltfnt désert^^ ifuffirait à peine, quoique spa-^ 
cieuse , à k foule qui l'assiégerait. Toutes les places 
furent effectivement occupées de bonne heure. M. le con«- 
seiller Leconlour était chargé du rapport. En magistrat 
sévère qui n'accorde rien à la circonstance, il exposa le 
<^ime d'après l'actif d'accusation , les débats d'après If 
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j>rocës-verbal des séances , et les moyens dé cassatî(71l 
d'après la requête communiquée par les impétrahs. 

Ces moyens étaient pris , le premier , à*ûne i^iolation 
de Vart 3i2 du Code d'instruction criminelle ^ en ce if ne 
M. le président de la cour d* assises n' ùx>aii pas fait V appel 
des jurés ; le second , à' une çiolaiion de la dernière dis- 
position de Vart 3i5 , résultant de ce (fue c'était le pré-- 
sîdenty et non la cour y qui aidait statué sur une opposition 
des nccasés à l'audition d'un témoin ; le troisième ,* d'zi/ie 
i^iolation de Vart 3f7 9 en ce (fue là majeure partie des 
témoins , tant à charge iju'à décharge , n'avaient pas prêté 
le serment dans les termes uoulus par cet article ; enfin , 
le quatrième ^ à^une violation de Vart. 34-8 , en ce que la 
déclaration du jury nattait pas été lue par le chef du jury. , 

L'avocat des demandeurs n'insista guère que sur le 
troisième de ces moyens. Plusieurs arrêts l'avaient déjà 
accueilli dans des cas absolument semblables. M. Tavocat ''^ 
général Giraud-Duplessis en convint. Aussi ,- et cotnme 
pour détruire les fausses idées attachées à la nature des 
fonctions du ministère publie y conclut-il à la cassation : 
exemple d'autant plus remarquable , qu'une forte indigna- 
tion pour le crime éclatait dans le discours de ce gravé 
magistrat. 

La cour, après en avoir délibéré assez longuement 
dans la chambre du conseil, rejeta les. i.®*", 2l" et 4.* 
moyens^ mais, disant droit sur le troisième , elle passa 
le procès-verbal des séances , et tout l'ensuivi. 

Cet hommage rendu aux tbrmes protectrices de l'hon- 
neur et de la vie des citoyehs , n'aura-t-il , comme lé 
disait M. Giraud-Duplessis, que prolongé l'agonie dei 
condamnés; ou; comm« l'anhonçait Tavocat des impé- 
trans, a-t-il préparé à ^innocence méconnue un triomphé 
d'autant plus glorieux , qu'elle avait déjà succombé ? 

Attendons les nouveaux débats. 

Avant de les ouvrir , il nous reste à parler de Ytat- 
truction secrète qui les a précédés^ 



Introduction. 87 

~ îfous avions omis de dire qu'à la séance du 11 septem- 
tre , M."** Manzon interrompant le défenseur de Bastide 
dans sa réplique , s'étaU écriée : tous les coupables ne sont 
fas dans les fers. L'impresjjon fut vive. Un mouvement 
extraordinaire se manifesta dans l'auditoire. On crut que 
le moment décisif était arrivé. Le défenseur qui avait la 
parole , demanda acte de cet aveu. Il demanda que M.™* 
Manzon fût sommée d'expliquer enfin sa pensée. Le n^i- 
nîstère public* le requit aussi. Le président insista de nou- 
veau auprès du témoin ; mais on n'obtint que c?s étoii-. 
liantes paroles : La yériié ne peut sortir de ma bouche. 

Le» 14 septembre, trente-six heures après l'arrêt d©^ 
eondamnation , M/ le procureur général écrivît à M.*" le 
.procureur du Roi ^ lui rappela tout ce que la ct)nduite de 
M."* Manzon durant les débats avait eu d'inconcevable, et 
ordonna qu'il ïut informé contre elle* Le même jour , à 
«iize heures du matin , M."® Manzon fut arrêtée. 

Nous ne retracerons pas ici tout ce qui a été dit 
^t écrit sur cette dame, depuis lemois de septembre. 
Tant de choses fausses ont été mêlées à tant de choses 
Vraies, qu'il ne peut pas entrer dans notre plan d'é- 
^îlaircir cette partie de l'histoire d'une feïnme qui , sui- 
vant ses propres expressions, occupe les esprits depuis Gi^ 
^^altarjuscjuà ArchangeL Nous ne parlerons pas même 
"PS Mémoires et du plan de défense publiés à Paris et à 
Albi sous le nom de M."" Manzon. Ces pièces sont extra- 
Judiciaires, et nous n'analy$ons ici que les actes de lapro^ 
cédure. . . 

Interrogée le i4 septembre par M. Bertrandi, juge 
d instruction , sur le sens de ces mots : Tous les cou-" 
fables ne sont pas dans les fers y M.°** Manzon répond : 
« J'eus à peine dit dans la séance dont on me parle ce 
^ que vous m'avez rapporté , que j'en fus fâchée , parce 
*^ que j'en sentis toute la conséquence. Au surplus, si 
i}."" Cahier. E ' 
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y> j^ai dit alors que tous les coupables ne se t)^ouVaient 
7i point ari'étésjje ne l'ai dit que parce que la demoiselle 
» Piérret me l'avait assuré ainsi. J'avais considéré encore 
i) que fiousquier avait parlé «d'une troisième personnç 

j) qui n'était pas connue J'ajoute qu'aujourd'hui quo 

^ Jausion est condamné , je suis convaincue que la de- 
)) moiselle Pierret dira toute la vérité , parce que cç 
w n'est qu'à Jaasion qu'elle tenait , et qu'elle m'a dit qu« 
7) ce n'était quç lui qu'elle plaignait. » 

M."* Manzon fut interrogée de nouveau , le 1 8 octo- 
bre 1817 , parce que l'instruction dirigée contr'elle était 
continuée à Rodez , bien que^la cour de cassation eût ren- 
voyé les premiers accusés devant la courd'assises du Tarn. 

M. Bertraiidi lui ayant rappelé ses évanouissemens , ses 
Inouvemens d'horreur , ses sinistres interpellations durant 
la séance du 22 août ; M."' Manzon se borne à répondre : 
:<( Je fus efiFrayée par l'appareil imposant delà justice. Je 
» le fus par le regard farouche de iquelqijes-uns des accu- 
» ses : et je craignis même pour moi, parce que j'avais 
V entendu dire que je serais lapidée et livrée à la fureur 
» du peuple si je ne répétais point ce que j'avais dit à 
» M. le préfet. Je fus dans un trouble et une confusion 
» d'idées que j'aurais peine à vous exprimer. Je n« 
» conteste point d'avoir dit ce que vous rapportez. Mais 
t> je ne m'en rappelle en aucune manière ; et ayant re- ' 
)) pris ultérieurement plus de force et de courage , j'ai 
i> entendu tout désavouer en affirmant que je ne m'étais 
» point trouvée alors chez Bancal»... » 

• M. Bertrandi fait remarquer à M."* Manzon que 
«Bastide et Jausion ont semblé indiquer eux-mêmes s£| 
)) complicité , parce que «'ils n'avaient pa^ eu une garantie 
» certaine de son silence, ils se seraient bien gardés, 
» commô ils l'ont fait , de la presser de dire toute la 
ii vérité. 
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)) Cette conduite de Bastide. et de Jausion, répond 
» M.™* Manzon , est inexplicable. S'ils ont entendu par 
5» là que je ne me sois pas trouvée chez Bancal , je ne 
» pourrais rien dire évidemn^ent contr'eux ; et s'ils ont 
3) entendu au contraire qjfe j'y fusse, ils ne pourraient 
>) le savoir évidemment cju'autant qu'ils y auraient étié 
» eux-mêmes. » 

M.™* Manzon subit un troisième interrogatoire le i5 
octobre , devant M. Bertrandi. Même langage , mêmes 
dénégations. Elle soutient qu elle a fait une fausse 
déclaraiion devant M. le Préfet; qu^ elle a çoulu se .tirer 
de ce mauifais pas ; que d'un premier abîme ^ elle ntt, 
fait (jue tomber dans un autre; que les motifs les plus 
impérieux V empêchaient de mettre, à découvert les molifi 
4]ui ravalent déterminée ; qu'o/i Va tant ennuyée etfatiT 
guée 3 (jumelle a fini somment par parler sans conséquence ; 
qu'elle avisera à sa défense lorsqu'il lui sera prouvé quelle 
enù'a habillée en femme et sortit habillée en homme ; 
qu elle ne se charge point d'expliquer ce quont dit tes 
accusés y ni de les concilier avec eux-mêmes ; qu il lui 
suffit de persister à soutenir qu'elle n^a jfimais été chez 
JBancal. 

Tel fut lé troisième interrogatoire. 

Un quatrième eut lieu le ^ novembre 1817. Cette 
fois , il fut subi devant M. Aubaret , conseiller auditeur 
à la cour royale de Montpellier , alors président des as- 
sises de l'Aveyron, et qui procédait contre M.™® Manzon , 
ainsi que contre tous les accusés , en vertu d'une com- 
mission rogatoire. 

Rapportons textuellement la partie la plus intéressante 
de ce quatrième interrogatoire : 

« Dem. Pèfsistez-vous .à soutenir que le soir de l'as- 
» sassinat vous ne vous soyez^ point trouvée clans la 
» maison, qui était habitée par Bancal ? •— Rép, Je ne 

Ea 
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» me SUIS point trouvée ce soir-là , ni dans la cuisine 
» de Bancal , ni dans le cabinet qui est à côté ; c'est 
)) ce que j'ai toujours entendu dire , et. c'est ce que je 
» soutiens. 

» D, Vous n'aviez point fali cette précision jusqu'ici , 
j) et vous avez toujours dit que vous ne vous étiez jamais 
» trouvée chez Bancal , ce qui emportait l'idée de la 
3) maison où il habitait. — R, Je n'avais point cru cette 
)) précision nécessaire. Il me. suffit de la faire' aujour- 
3) d'hui. J'avais toujours dit d'ailleurs que je n'avais point 
« été témoin du crime , et que je ne connaissais point 
» ceux qui s'en étaient rendus coupables. 

» D, Vous ne contestez point de vous être trouvée, 
}) le soir dont nous parlons , dans quelqu'autre endroit 
j> de cette maison. — R, Non. 

» D, Dans quel endroit vous trou vàtes - yous ? — 
» /?. Dans le courroir. 

» D. Quelle heure était-il 7 --^ R. C'était après sept 
» heures et demie. 

)) D. Pour quelle raison vous trouvâtes- vous la ? — 
.» R. Tout ce que je puis répondre à ce sujet, c'est que^ 
V je ne m'étais^point jrendue dans cette maison pour par- 
» ticiper à l'assassinat de M. Fualdès. 

» D, Que se passa-t-il dans ce courroir ? — /?. J'y 
5) attendais un quelqu'un qui avait dû s'y trouver avant 
)) moi ; je me heurtai tout à coup avec un monsieur que 
» je reconnus n'être point celui que j'avais voulu trouver : 
)> il me* demanda qui j'étais , et ce que je faisais là : je 
t> fus effrayée , j'eus comme un sentiment de danger , et 
» je pris la fuite. Ce monsieur courut après moi, et 
)> me joignit bientôt ; il avait des bottes et des éperons , 
î) avec lesquels il accrocha ma robe; son chapeau était 
».rond, à haute forme, et il portait une lévite d'une 
» couieu» foncée j il me dit , chemin faisant : ^ous trem-. 
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iUez, je rie suis point un assassin. Que vouUz^s^ouk 
ri dire un assassin ; lui répliquai'-jc ? Je ne vous ai point 
i parlé (t assassin , me dit-il. Je lui répondis aue favai^ 
» cru t entendre. Artivés , pendant cette conversation j 
» au èburt'bit des Annpnciades 9 ce monsieur redoubla 
j> se^ menaces , et me força de lui dire mort nom ; j'en 
» eùsl bien de là peine, à cause du déguisement du ]è 
» me trouvais , c'était la première fois que je Sortais Idi 
» nuit ; il ne voulut jamais iiie dire le sien , en m'ai ou- 
^ tant qiie ; pour rien au mdnde , il ne voudrait point 
» qu'on sut cju'il avait été dans cette maison. Il ine de-f 
» manda si je la connaissais , et ce que j'y àVais ét^ 
» faire, en me disant qu'il n'y aivait été lui-même que 
» pour parier à quelque fille. Je lui répondis quq je n^ 
^ là connaissais pas , et que je ne m'y étais rendue auss} 
» que pour y parler à quelqu'un. Il me dit qiie c'étaii 
» iin mauvais lied ^ et que je n'eusse jamais à m'y trou- 
» ver. ïl me fit jurer enîsuite de ne parler à jJersonne de 
• » noire rencontre. Puis entendant sonner des heures , il 
» me quitta , en mé disant qu'il était obligé de se trouver 
» alors quelque |fert ; et en nie reconimandànt de l'atten- 

* drelà où j'étais;' îl nie dît qu'if reviendrait bientôt. Je doi» 
^ ajouter qu'en me demandant mon- nom , ; il avait sorti 
» une artne de la pocfie , je ne sus éX c'était un éou- 

* teaù ou un poignard^, e! qu'ayant voulu le saisir , j0 
» me blessai à une main ; du reste il me parât que je luî. 
» avais inspiré qnelque confiance; lorsque je lui avais dii 

* que j'étais ïa fille dli président de la coai^ piévôtale dd 
» Roddzr. Cependant ce monsieur fut à peine parti , que 
i je descendis lâhibergùe auplus vite/ et que je remontait 
i par l'autre. Arrivée slir la place de la Cité, j'y renconfraî 
^ quelqu'un aveô leqnel je me retirai' dans une maison ;■ 
* nous y restâmes ensei](;ible jusque Vers les dix heures et 
^' d^nrie ; )^ voulus alors m'en aller, quoiqu'on me press^^ 
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>^ d'y coucher î étant ainsi sortie avec cette peraoïme^ j<[ 
>) fus frapper à la porte de Victoire Baynal dans le coiq 
>^ de Sainte-Catherine, et n'ayant pu me faire entendre, 
>) cette personne nie ramena devant la maison de M. Pal , 
V où j'avais mon logement. J'eus des raisons po^ir éviter. 
)) la rue Neuve , et nous fûn^es passer devant la maison 
» du sieur Carrière pour prendre ensuite la traverse. Il y 
>i avait encore de la lumière chez le sieur Pal; et ayan^ 
i) dit à la per.sonne d'attendre un moqient pour que quel- 
)f que enfant du sieur Pal vînt ouvrir la porte , elle s'ouvrit 
I) bientôt en efiFet, et je profitai de cet instant pour me 
u glisser dans la maison. » 

M."* Manzoïi explique ensuite que son costume etaiÇ 
fme rof(e de serge bleue y un mouchoir au cou de même, 
couleur , des bas d^ laine noirs . un tablier et une coiffe, 
de nuit de kasin. ^ 

Mais elle se refuse k désigner la personne qu'elle atten- 
dait dans le'corridor de Bancal , la personne qu'elle trouvai 
^ur h place de Gté /et la maison où elle se retira jusqu'^ 
dix heures du soir. 

Un cinquième interrogatoire , reçu le 4 novembre 
]l8i7 par M. Aubaret, offre à peu près leménie résulta^ 
flue le quatrième. . ■ ' ^ 

. M' Bertrandi reprit ensuite l'instruction du procè^. J\ 
interrogea M.™* Manzon le 6 novembre 1817.. 

« N'ayez -vous point dit à quelque personne q^e vou^ 
» ne.dirieg la vérité que quand vous serie^ devant la cour. 
>» ji'assises d'Albi ? — J^en convi^io^. — • Pourquoi nei 
)î point la dire ici ? J| résulta de là que vouç ne Taveas 
)| point dite encore. .-^ J'en ai au moins di.t une partie ; 
» )e dirai le reste si j'y. suis forcée ; mais je ne le dirai 
j) point ci je puis ni'en empêcher. — Pourquoi ne voulez- 
i) vpus point dire ici ce reste de vérité ? Vous n'y sere^ 
^\ pa§ plus forçéç èi Albi quQ vpus ne l'êtes ici. •« S\ JQ 



f he te SUIS pas plus à Âlbi que je ne le suis' ici ^ je qq 
» la dirai jamais. — Que faudrait-il faire pour vous y 
«'forcer ? Je ne puis que vous parler au nom du bien 
«public, de la justice^ pour votre propre intérêt.—-. 
> Mon intérêt me touche peu. La justice ne me croit 
» pius; elle en a le droit. — • Que répondez-vous sur le 
J> sentiment que vous devez avoir du bien .public et sur 
ii tous les sacrifices que vous lui devez ? — Comme c'es| 
« le public qui m'^ sacrifiée dans cette , aQaire , je me 
M crois peu redevable envers lui. » 

Interrogée pour la sixième fois, le 26 novembre 1817 ^ 
riic répond à M. Bertrandi , "qui ne lui cache point que 
si eUe avait tout invepté, elle ferqit un^ monstre digne 
du supplice: 

. « Oui , je le mériterais , si ma conduite eût été libre 
)^ dans la séance du 22 août^ et nul doute que je ne 
» fasse aussi coupable que ceu^ qui ont assassin^ 

V M. Fualdès; mais j'ai déjà dît ce qui en était à cet 
» égard. J'ai surabondamnient convenu de mes torts; 
» mais j'ai dit aussi que j'avais .fait tout ce que j'avais pu 
» pour les réparer ; Dieu ne ni'en demandera pas davan- 

V tage. J'ignore ce que feront les hommes j et de plus, 
)) ça m!est égal. J'ajoute que dans la séanc^^ont j'a^ 
» parlé , je fu$ une machine montre au gré d'une; volonté 
» étrangère , et dont les ressorts allèrent bien au delà de 
» l'attente de ceuii^ qui les faisaient jouer » 

' .Nous nous abstenons de toute réflexion sur ua sujet qui 
en fournirait de si nombreuses et de $i graves. 
• La dame Manzon fut mise en accusation par un arrêt 
de la cour royale de. Montpellier , du 5 décembre 1817. 
- Par arrêt de la, cour de cassation du 19 décembre 
3^8x7 , rendu sur le recours du procureur général de 1^ 
cour de Montpellier , elle fut renvoyée devant la cour 
il'ji^iaes d'Albi ,: à r^i^Qn de la connexité de son accusa- 



iion avec celle qpi pèse sur les accusés BasHdé , Jau^fdiï ^ 
etc. ' . 

En exécutiofîi de Cet arrêt , M.°* Manzon fof trani-^ 
férée à Albi , où s'était déjà rendu M; de Feydel , che-i 
valier de la légion d'honneur, conseiller de la cour 
royale de Toulouse , nommé par Mgr. le garde des sceaux 
pour présider les assises du Tarn durant le i/^ trimestre 
de 1818. 

Dès son arrivée , M. de Feydel procéda h rinterro* 
gatoire de M.'^* Manzon. Nous en rapporteront quelques^ 
traits extrêmenient'curieux: 

a Dans la soirée du ig ntars dernier y né vous troU'* 
» vàtes-vôus pa5 accidentellement , vous. troisième, dans^ 
9> le corridor d'une maison; et pendant que vo^ vousf 
5) entreteniez avec deux autres personnel de votre sexe , 
» une tourbe d'hommes ne furent-ils pas^ annoncés oui 
» ne s*annoncèrent-ilfl pai eux-mêmes ^ par des trépigne-^ 
» mens quîr décélèrent leur apprèèhé ? Dam^ ce nioment 
» né fute^-vou3 pas entraînée dans un ôiabinet , par une 
» de3 femmes avec lesquelles voiii vous entreteniez ? — w 
)) Tout cela^ tÉt nouveau pôUr moi ; je n'ai connaissance 
»» d'aucun de ces fait$. — Ainsi cachée dans le cabinet / 
)) f n'entendîtes- vous pas les efforts d''un homme qu'on op^ 
)) primait? n'entendîtes- vous pas des Supplications , desf 
î> cris de grâce , de merci ? l'oppVimé énfift- né deîtoaada^ 
il t-il pas la vie? -^ Je n'ai pu avoir cohnaîâitonce da 
)) ces faits , j'étais loin de ces lieux. -^ Un individu né 
» demanda-t-il pias à Fopprimé des signatures ? «*^ le 
)) Viguore. -*- Presque immédioferaént n'entendîtea-vous? 
j) pas une porte Couvrir-, ou bien un homme sortit dû 
yt local où se trouvaient lefis aa(saît1ans de ^opprimé?-— ' 
)♦ Tout cela est nouveau pour moi. » 

M. de Feydel ayant ajouté de nouvelles questions ^oùt? 
obtenir de M.'*'* Manzon l'aveu qù^ellesé trouvait cltei' 
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Bancal , elle répond : ^c J'ai déjà dit que Je n'étais pas 

» sortie de chez moi de cette soirée. — Cette assertioa 

» est en opposition avec ce que vous avez dif dans vos 

» précédens interrogatoires : comment expliquez-vous 

» cette contradiction ? — J'ai été forcée , î -ai été persé- 

»> cutée j tout ce que j'ai dit , je l'ai dit par complaisance , 

» pour éviter des malheurs. — Qui est-ce qui vous a 

» persécutée ? — Mon père. — Vous n'aviez pas vu votre 

*> père long-tepips avant votre quatrième interrogatoire ^ 

^> ce n'est donc pas lui qui a pu vous engager à décla- 

^^ rer que vous aviez été cliezi Bancal dans la soirée da 

>* 19 mars , et c'est pourtant dans cet interrogatoire que 

^> vous en avez convenu ? — Cela est vrai ; ipais l'espoir 

^> de la liberté, de prévenir un procès en sépara tioa 

qui s'engageait , le désir de revoir mon fils ; toutes ces 

considérations réunies , m'ont conduite à faire des aveux 

^^ que je désavoue dans ce moment. — * L'individu dont 

^> je vous ai parlé plus haut et en dernier lieu , ne vous 

*^ conduisit- il pas sur la place de Cité , et pendant ces 

^^ diverses courses , ne vous fit- il pas maintes questions 

^* pour savoir si vous l'aviez reconnu ? — Non /Monsieur, 

*> non. — Vous avez parlé dans vos interrogatoires d'un 

*^ doigt blessé ^t d un couteau sur lequel on avait exigé 

^^ un serment ; donnez-moi des détails sur ce doigt blessé 

^> et sur ce serment ? — J'étais ennuyée de prison , je 

^^ voulais en sortir^ je voulais revoir mon enfant, car je 

^^ finis toujours par là; j'ai eu, à la vérité, un doigt 

» blessé à cette époque ; mais cette blessure ne provenait 

^> pas de l'atteinte d'un couteau ; l'un de mes dofgts avait ' 

^ été pressé entre un banc et la muraille. » 

Cet inteiTOgatoire, du 7 janvier 1818 , est terminé 
ainsi : « Avez- vous fait choix d'un conseil ? — Je me 
» défendrai moi-même. = Nous , président de la' cour 
«d'assises, prévoyant que l'accusée; h raison de son 



46 Introduction. 

9 inexpérience dans les aOaires , pourrait compromettrf 
» sa défense en se défendant elle-même ; pénétré des 
» dispositions de la loi à cet égard , avons nommé d'of-r 
» fice à Clarice Manzon^ le sieur Boyer^ avocat et avoué 
p près le tribunal de première instance y pour l'aider dans 
3) sa défense. » 

Changeons de sujet. Nous retrouverons trop tôt 
M."* Manzon sur le banc des accusés. 

L'instruction , faite à Rodez et a Âlbi depuis le mois 
d'octobre, n'a. pas eu seulement M."" Manzon pour objet. 

Il parait qu'on a recueilli de nouvelles charges contre 
les premiers accusés. 

Les indices se sont étendus h d'autres personnes." 

L'ex- commissaire de police Cortstans , qui avait été 
remplacé dans ses fonctions peu de temps après l'aj^sasr 
einat de M. Fualdès , fut arrêté le 1 1 janvier ; tpais il 
fut mis en liberté par la chambre d'accusation de la cour 
royale de Montpellier , le 9 février. 

Dans l'intervalle , les premiers accusés furent trans- 
férés à Albi. Avant leur translation , ils avaient été Con- 
frontés à Magdelaine Bancal. 

Dès cet instant , M. de Feydel a seul dirigé la suitç 
de l'instruction. 

Pour n'ignorer rien de ce qu'il est important de savoir 
dans une semblable affaire, ce zélé magistraf , bravant 
la rigueur de la saison et Ips dangers de la route, voulut 
visiter le théâtre du crime. ' 

* 

De retour k Albi , il procéda à l'interrogatoire des 
divers accusé? ; et sa profonde sagacité parait avoir 
démêlé, dans Iç cours de ces interrogatoires, ainsi quei 
dans l'examen impartial de la procédure écrite., de nou- 
velles traces du crime. 

Charlotte Arlabosse, qui avait figuré comme témoin 



fors des ptémîers débats , fut ai'rêtée et cotiddite h Albi, 
D est vrai qu'elle recouvra sa liberté deux joUrs aprës. 
. Il en fut de mêtne d'un sîeur Laqueille, qui , arréll 
au Mur-de- Barrez , fut mis en liberté peu d'heute^ api^èi 
son arrivée datis les prisons d'Albi. 

Mais un frère de ce sieur Laqueille-, Louis 6astide^ 
frère de Bastide-Grammont -, Yence, son beau-frère , et 
Bessières - Veynac , son nevêu j ont été arrêtés à là 
même époque. Us sont dans les prisons d'Albi. 

Remarquons que le sieur Bessières-Veyhac est celui 
que Bousquier avait d^abord reconnu pour èite le second 
monsieur qui se trouvait chez Bancal. Mais Ôousquief 
ayant rétracté cette déclaration, le siebr Bessièrés- 
Teynac , après quarante-deux jours d'emprisonnement, 
fut élargi, en vertu d'une décision de la chambre du 
Conseil du tribunal civil de Hodes^. 

Charlotte Ârlabosse el été arrêtée. de nouveau^ elle est 
en ce moment dans les prisons d'Alti. 

Ces divers incidens , les découvertes successives duet 
à l'infatigable activité de M. de Feydel , et la maladie 
de la femme Bancal , ont reculé l'ouverture des débats. 
lille est fixée au 25 mars, et tout annonce qu'il n'y/ 
awra plus de renvoi. 

Cependant, pour compléter cette introductîofl , nous 
devons dire que^^ sur la requête de M* le procureur 
général près la cour royale de Toulouse, la cour de 
cassation, section criminelle, a rendu , le 26 février, ua 
arrêt qui renvoie devant le juge d'instruction d^Albi 
toutes les personnes qui sont ou pourront être préve-* 
nues de complicité dans l'assassinat de M. Fualdès , et 
qui ordopne qu'elles seront jugées , s'il y a lieu , par la 
même cour d'assises, et en même temps que Jausion^ 
JBastide et leurs cd-accusés. / 






M J^KTRODtJCTIOK. 

Nous ajoutons que, d'après une ordonnance de Mgr. le 
Garde des Sceaux , en date du 5 novembre 1817 , la cour 
^'assises du déparlement du Tarn , pour le x.®' trimestre 
de 1818 , est composée de 

M. DE Feydel , conseiller à la cour royale de Tou- 
louse, chevalier dé la légion d'honneur , président; 

M* le baron Aliïxandre de Cambon, M. le vicomte 

DE COMBEtTES-CAUMONT , M. PaGAN, M. PiNAUD, 

aussi conseillers h la cour royale de Toulouse; M. Lafon, 

■ *• • ■ * 

vice- président du tribunal civil d'Albi, et M. Chamayou , 

juge au même tribunal; ces deux derniers désignés conune 

suppléans. 

M. le baron Gary, procureur général, remplira- les 
fonctions du ministère public. 

M. Chalret-Durrieu devait d'abord remplir celle 
de substitut ; [mais tout récemment, M. Serres de Co- 
liOMBARs , a^^ocat général , vient d'être appelé à partager 
la tâche pénible dont M. le procureur général a voulu 
prendre pour lui la plus grande partie, . 
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COUR D'ASSISES 

U DÉPARTEMENT DU TARN. 



JPnocÈs des assassins de M. FirjLDÈSm 



!/• «é ANCE, — sa Mars i8i9. 

Li^s ÎQcidens divers qui ont retardé pendant si lang-t6ni|^ 

Vouverture des débats , n'ont point ralenti la curinsité pubÛ*« 

que. Avant neuf heures , les tribunes étaient ocoupées par les 

personnes les plus dislinguces de la ville j on y remarquail 

tm grand nombre de d'^naes brillantes de grâces et ile parure. 

A dis beores les tédioins oot été introduits k Taudience y ilf 
som à peu prè» tvois centsv M. Çlémendot et M.^^^ Kos« 
Pieiret ^ qui jfigurai^it parmi eux , ont seuls fixé l'iÉbiitioii 
pendant quelques instons^ M .^^® Eo«a PierTç^ est Une ^M jolie 
personne ,. d u^ extérieur décent et bonnéve. M. CWmQudot 
était en uniforme d'aide-de-camp. 

Les accusés ont été conduits au tribunal dans la fameuse 
charrette grillée dont on a tant parlé. Ils av«^ient les fers aux 
inains. M,'"*' Manzon était ilans une chaise ù porteur ^ escorté* 
par un brigadier de gendarmerie. . 

A onze heures , Vimpatiente cui^ipsité de l'auditoire a efnfia 
^té satisfaixe y la force iurii^e ^ iait placer les accusés sur le» 
'hancs qui leur étaient destinas. Par un m^vemént spontané ^ 
tous les spectateurs se sont levé? ^ iis cberchaieni à lire sur^ 
ks traits des prévenus, des caractères en rapport avec leur 
crime ; mais à FassurMiee de Bastide , les meillffurs physiono- 
loistes auraient pu se tromper , .et croire qu'il n'était là qu'en 
^oalité d'auditeur. Cei homme , malf^ré la tranquillité qu'il 
li^fecte , a dans le regard quelque chose d'effrayant , au sur* 
plus, sa figure ne dément en rien lies actions qu'on lui prête,. 

M. Fualdès fils est placé , à l'audience , h. côté de'M. Tajan , 
B(»n avocat , et précisément en face de Biastide. La modesliie 
. 6* Cahier. F 
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etla^ouleur profonde empreintes sur les traits de ce malheu- 
reux jeune homme , contrastent sensiblement ayec ref&pn- 
terie de raccusé. 

Jansion parait avoir beaucoup souffert depuis qu'il est en 
prison 'y il était pÀle y abattj) , accablé. Sou attitude au surplus 
est beaucoup plus décente que celle des autres prévenus. 

Colarcl est un homme, grossier , mal vêtu ; son ton est brus- 
que et soldatesque. Mîssonnier , le niais de la troupe , est placé 
auprès d'Anne Benoît ; cette fille , qui porte un chapeau qu'elle 
baisse jusque sur ses yeux , est d'une figure assez agréable. 

Bacli était séparé des autres accusés par deux gendarmes. 
M.™® Manzon , qu'on li'avait 'assurément pas consultée sur le 
cboix de sa place , était deiTÎère les accusés , et point du tout 
en évidence : quoiqu'elle fût couverte d'un long voile noir , 
il était cependant possible de distinguer ses traits. 

M."® Manzon n'est pas aussi jolie qti'on pourrait le suppo- 
ser en voyant le portrait de fantaisie qu'on a placé en tête de 
ses premiers mémoires ; mais elle est beaucoup mieux que le 
portrait qu'on fit paraître lors des débats de Rodez. M.^'Man* 
«on était mise avec élégance , san^ que rien fi\t extraordi- 
naire djims sa toilette ; et il est juste de dire qu'elle a eu , tout 
le ten^ qu'a duré cette audience , la tcixue la plus modeste. 

La Bancal paraît n'être pas bien remise de sa dernière 
maladie. 

r •!■ . 
( . . " 

A onze heures et demie , la cour ,,ayant h sa tête M. de Fey- 
del , est entrée dans la salle d'audience. Aussitôt que les ma- 
gistrats ont eu pris leur siège , M. le président a annoncé que 
les débats étaient ouverts , et il a ordonné qu'on avertît les 
défenseurs des accusés. Les avocats se sont placés au barreau. 
M. Romiguières pour Bastide, M. Dul)ernard pour Jausion , 
JVI« Bole pour Colard , M. Foulquicr pour Anne Benoît', M. Du- 
j3uy pour Bach , M. Grandet pour Meissonnicr , M. Boudet 
pour la Bancrd , et M. Esquilat pour M.""* Manzon. 

Lorsqu'il a eu interrogé les accusés sur leurs noms , prénoms, 
âges et professions , M. le président a fait prêter aux jurés le 
serment d'usage. Les accusés étaient tellement persuadés de 
la loyauté de Iciu's juges, qu'ils n'en ont pas récusé un seul. . 

M. Azaïs (du Pont- Vieux) a été désigné par le sort comme 
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cJîef des jures ; les autres sont , MM. de Saint-J^ry , Juslîn de 
boaiie , Alquier-Boufard , dé Carrière , Foùrnes , le chevalier 
de Gincsty, le chevalier de Cambon de Rëalmont, le vi- 
comte dp Sblages, d'Aiguillon - Pujol , Besse, Latour-de- 
Jean. ^ 

Suppl^ans', MM. Rome , de Beaudecour. 

Le greffier a donné lecture des actes d'accusation 5 nous les 
rapporterons ici, pobr rappeler ù nos lecteurs les premiers 
faits du procès. 

(a M. Fualdès , ancien magistrat, avait reçu , le 1 8 mars 18 1 7, 

mie soffifme ccnsldérable eu effets de commerce , formant une 

partie du prix de son domaine du Flars. Dans l'après-midi du 

lendemain 19 , un rendez-vous lui fut donné pour la négociation 

cle ces effets ; il fut fixe ù huit heures du soir î le sieur P\ialdès 

sortit en effet de chez lui à huit heures quelques minutes , 

après avoir pris sous- sa lévite quelque chose qu'il soutenait 

avec son hra's gauche. Il fut arrêté au coin de la rue des Heb-» 

Xlotnadicrs -, un mouchoir fut mis dans sa bouclie pour l'empé- 

eîicr cle crier 3 il fut tl*ainé dans la maison Bancal , é'tpndu sur 

uïtç tuhle , et égorgé m>ec un coùiectu de boucher ; son sang fut 

ï'ccù drms uii baquet , et donne à un cochon ; le reste fut jeté. 

ï-«e corps., placé sur deux barres, enveloppé dans un drap et 

^ne couverture de laine , lié comme une balle , fut porté vers 

les dix heures du soir dans l'AvejTon par quatre imliviclus , 

précédés d'un homme à haute taille , armé d'un fusil double , 

et suivi de deux autres , dont l'un avait; nh fusil simple. 

» La maison Bancal , rue desHebdomadiers , a été le théâtre 
^u crime affreux qui fait Tdbjet de cette accusation ; la canne 
'^<i la fictime a été trouvée à quelques pas de la , à peu près 
Tis-à-vis l'entrée de cette rué j le mouchoir qui avait servi de 
Milion fut aussi trouvé dans la même nie ; une sentinelle ftit 
vue sur la porte de cette maison et une autre au coin des Frè- 
î^s de l'école chrétienne , p^ès de la maison de M. Vaissettes , 
presque en face de oeîle de Bancal. Des sifflemens , des cris 
.<l'appel et de ralliement furent entendus dans cette rue et dans 
la maison même de Bancal j dans la soirée du 19 mai's la porte 
^ttl fermée, tandis qu'elle était toujours ouverte , même pen- 
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Ss^l la puit. Des joueurs de vielle restèrent portes sur cett^ 
porte , ils Çrent enlendre Us sous de leurs instrumens depuis 
èuvirou huit heures du soir jusqu'à^ neuf heures. Les jeunes 
èufans Bancal , qu'on croyait* endormis , entendirent tout , vi- 
rent tout h travers les trous des rideaux de leurs lits , et ont 
raconté ce qu'ils avaient vu et entendu. Une couverture de laine 
ensanglantée , plusieurs chiffons de linge , également teintr 
de sang , trouvés dans la maison Bancal , une veste teinte de 
sang , quoique raclée , dont Bancal était vêtu lors de son ar- 
restation , et une demi-feuille de papier parseniée de plusieurs 
gouttes de sang trouvée dans une des fioches de cette même 
yeste , sont autant de témoins muets et in^écusables quî attes^ 
tent que c'est dans cette maison Bancal tjue Taffreùx assassinat 
^u sieur Fualdès a été commis. Cette veste est , d'après Ma- 
rianne Bancal , ^ fille aSnée y la même que celle qu'il avait 1^ 
soir même de l'assassinat. Bancal père est mort dans la prison 
le i5 mai dernier j cette mort naturelle l'a soustrait à la jus- 
tice des hommes , avec lui son crime est éteint ; mais l'accusa- 
tion doit atteindre et sa veuve , et sa fille Marianne Bancal : - 
l'une et l'autre ont été les témoins et les complices du crime. 
lia mère reçut l'argent trouvé dans les poches du sieur Fual- 
dès y consistant en trois éçus de cinq francs y trois pièces de 
cinquante centimes , et onze pièces dé cinq centimes j ell® 
voulut prendre la cHemise de la victime, qui, d'après ses exn 
pressions , était d'une toile ressembliainte à une aube } mais les 
principaux auteurs du crime c'y opposèrent. On lui donna la 
pague que l'homicide avait ù so^ doigt -, mais le lendemain on 
vînt la retirer , jpt on lui donna six francs. La couverture île 
lainç saisie chez elle et déposée au greiïe l'inquiéta beaucoup ^ 
elle avait voulu la soustraire ou la faire soustraire par |^ fille , 
,Baais elle n'a pu lui parler. La fille Bancal a déploré son mal-» 
heur dç s'être trouvée dan3 la, maison de son père au moment 
dp l'assassinat; §a.roère lui a répondu qu'elle avait eu tort d'y 
vçjiîr, pHisqu'elle était prévenue de ce qui devait s'y passer. 
'y » A peine l'assassinat fut-il connu, que l'opinion générale 
désigna Bastide-Gramont comme l'auteur pinncipalde ce crime. 
Il devait dix mille francs au malheureux Fualdès ; et pressé le-- 
ig mars, vers les cinq heures du soir, de se libérer, il lui 
dit : €royeZ'(^fiis (fue je veuille vous f cure du tort? Je cherche 
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TBftf moyens poitr qous faite votre compte ce s air, Oî fut en effet 
trois heures après qu'il fut arrêté et cruellement assassinée 
Pouf lui faire son compte à sa manière, Bastide lui tendit lé 
piège d'un rendez-vous, ^'il lui fit donner indirectement 
pour la négociation de ses effets à 5 ou 6 pour iq/o. Bastide 
ayait des habitudes 4ans la maison Bancal : il y fut vu au mo« 
inent où le cadavre y fut pris pour être porté d^'us la rivière; 
il en précéda les porteurs, armé d'un fusil , et dirigea leur 
Txiarche. Avant de sortir de la maison Bakical , armé d'un fu- 
9il , il déclara à tous les auteurs ou complices , que le premier 
qui s'aviserait de dévoiler ce qui se passait , serait tué ^' il fut 
reconnu vers les dix heures du soir près di\. portail de la Pré- 
fecture. Après la. noyade, il réitéra la inéme recommandation 
et la même laenace. Le sieur Fualdès portait toujours sur lui 
la clef de son bureau , où il serrait son argent , son porte* 
feuille , ses livres journaux. Après l'assaissinat ^ une clef fut 
trouvée. dans sa poche et remise à un monsieur de la campa* 
gne , auquel on dit : Va^t-en ramasser le tout, 

, fi Jausion a été vu dans la cuisine de Bancal , lé soir de Passas- 
9Înat , à dix b^ure^ du ^oir ^ il a accompagné le ca(,lavte à la 
TÎvière ; il connaît les auteurs du crime , et ne veut pas les 
nommer quand même on le hacherait. Le lendemain , à huit 
heures du malin , il s'est traûsporlé dans la maison Fualdès ; 
est monté dans les appartcmens du second ét;<ge, est entré 
dans une chambre où se trouve un placard , qu'il a ouvert et 
fouillé ; il est passé dans le cabinet dit de la bibliothèque ^ il y 
a enfoncé , à l'aide d'une petite hache , le tiroir d'un bureau 
pu M. Fualdès serrait son argent , son grand porle-feuîlle en 
i:naiToquiti à fermoir, ses livres- journaux : il y a commis ^08 
f oustractions , cntr'autres d'un sac d'argent. Il a dit à l'un des 
J.omes tiques » qui l'a siu*pris en flagrant délit avec son épquse 
et sa belle-sœur : Nous avons pris cet argent , il ne faut rie» 
dire. Après avpjr nié les effractions et soustractions , même d'ê- 
tre entré ii sept heures dans la maison Fualdès , et avoir rejeté 
^ur la dame Gallier l'ouverture du placard où étaient renfer- 
més deux sacs d'argent et un petit porte * feuille contenait 
quelques effets , il a , dans son second interrogatoire , avoué 
que c'était lui qui avait ouvein les placards ^ il a aussi fait l'aveu 
de l'eafouccment du tiroir dans le cabinet de la bibliothèque 
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et de la soiUstraclion d'un suc d'argent. Le grand porte-feuufe 
en marroquin et à fermoir , la main-courante ou le sieur 
Fualdès couchait l'ëtat de ses lettres de chnuge qu'il faisait ou 
qu'il recevait , et plusieurs papiers précieux manquent dans la 
succession. Le bordereau que Jaûsion prétend ayoir remis au 
sieur Fualdès le 1 9 mars , vers les cinq ou six heures du soir , 
sur la place de Cité , ne s'est pas trouvé parmi les papiers de 
la succession. Non-seulement rien n'établit que le sieur Fual- 
dès ait transporté au sieur Jnusion la propriété de douze effets 
tirés par le sieur Fualdès , valeur en lui-même , sur M. de 
Séguret , à concurrence de vingt mille francs , et acceptes par 
celui-ci sous l'obligation civile \ mais^ au contraire , leur état 
matériel fait, croire qu'ils n'ont pas cessé'd'étre la propriété du 
sieur Fualdès , soit parce que la signature Fualdès , mise eni 
hlanc. à la suite de l'acceptation de M. de Séguret, ne cons^ 
tîtue qu*un simple mandat donné à Jausion , pour en opérer 
le recouvrement 5 soit parce que la page de son livre qui 
rappelle ces effels^est isolée , placée presque h la fin du regis- 
tre , précédée et suivie d'un grand nombre île feuillets ^én 
blanc, et que trois feuillets qui. précédaient imiliécfîatement la 
page écrite ont été lacérés et en^porlés 5 soit parce qu'il n*ai 
représenté ai?cun livre de caisse pour constater le versement 
des dépôts qui ont pu lui être faits par le sieur Fualdès \ soit 
entin parce que les livres qu'il a produits devant les commis- 
saires nommés sont , dans leur état matériel , dans la plus 
mauvaise tenue, et incapables de faire aucune foi en justice. » 

Tçls sont les faits qui formaient les points d'accusation dans 
le premier procès. A toutes ces circonstances , si accabl^intes 
pour les accusés , sont venues se joinclre encore les dépositions 
d'un grand nombre de nouveaux témoins , qui, soit par crainte 
ou, par faiblesse , n'avaient point parlé avani Tarrêt de 
condamnation. Nous suivrons ces témoins dans leurs déposi- 
tions orales , aux débats qui vont s'ouvrir , en indiquant avec ' 
soin le fait particulier auquel se rattachent les renseignemens 
qu'ils donneront à la justice. 

11 iM)us reste maintenant à parler de Mi °J®. Manzon, et de 
sa singulière mise en cause tx)mine complice. Les éternelles 
variations de celte feuune bigarre , ses réticences j ses extra»* 
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ragantes exclamaitîons aux assises dé Rodez , enfin ,. la connais-* 
sanœ parfaite qu'elle ])araissalt avoir de l'assassinat et des. 
assassins , firent planer sur elle des soupçpns qui se changè- 
rent bientôt en prdsoniptions .assez graves pour motiver un 
arrêt de la cour royale de, Montpellier qui la renvoya devant. 
la cour d^assises de Rodez , pour y être jugée. Mais attendu la 
connexit^ existant entre le procès intente à M*"*" Manzon et. 
celui dont la cour de cassation avait renvoyé la connaissance 
à l^ Gouir d'assises d'Albl, un autre arrêt de la cour suprême y 
en date du iS** déceml>re , ordonna que M."* Manzon serait 
jugée par la coor qur prononcerait sur les autres accusés de 
Fassassinat de M. Fiialdès. 

En conséquence, M. le procureur général près la cour 
royale de Toulouse dirigea contre M."^ Manzon un acte 
cTaccusation dont voici les principaux plissages*: « Les débats, 
devant les assises de. Rodez donnèrent lieu à des iocidens peut- 
être aussi 'extra(»iinaires que l'attentat qui en était l'objet;, 
une femme Manzon née Enj^alran , après avoir déclaré devant 
M. le préfet de l'Aveyron , exerçant les fonctions d'officier d& 
police judiciaire y qu'ielle avait été témoin oculaire de l'àssas-* 
sinat de^ualdès , qu'elle était dans la maison Bancal au mo- 
ment ou on regorgeait^ qu'elle avait couru le plus grand 
danger j après avoir fait le même aveu à plusieurs per- 
sonnes, M."** Manzon a paru aux débats. Ellp ^ niié les* 
faits ^ elle a juré n'être Jamais entrée chez Bancal, et ces asser- 
tions orales étaient pontredites par sa contenance , ses regards 
et ses gestes 3 l'aveu des accusés a produit en elle des convul- 
sions et des évanouisse mens réels ou simulés -, plusieurs fois 
pen ani l'audiience , elle est tombée ou a paru tomber en syn- 
cope ; tes mjOts poissard,,, assassinat, échappaient à sa bouche,. 
et des apostrophes contre Bastide et contre Jausion témoi- 
gnaient la connaissance qu'elle avait des auteurs de Tassassinal. 

» Ijsl suite des défcats a offert à la femme Manzon un scandale 
continuel de variations , de contradiction , de mépris formet 
qu'elle avait pour le serment prêté par elle de dire la vérité ;^ 
elle a audacieusement déclaré' à la fin des débats, que la. vérité 
ne pouvait pas sortir de sa bouche. 

jf) Toutes ces circonstances annonçaient que la femme Manzoïw 
4tAit entr^ dans le mystère du crime commis sur la personne- 
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Bu, mallîffl\reui FuaWj?;» ,y ou du moins dans ceux de sa cmi- 
soaimntion ; un grand intérêt pouvait seul donner lieu à ses 
yririations , h ses contradictioas*, et à son refus formel: de dire 
la/vdrité dans les débats. 

» Dans sa lettre à M, le pri^fet de rAvcyron , elle parlait d«^ 
la fm tragique qui paraissait lui être rëserrée -y la position de 
56n fils , prive de sa mère , paraissait l'occuper ; tout , enfin , 
Concourait h prouver qu'elle redoutait la peine due aux cri- 
minels. 

ï> On a informé contre elle , elle a aooué de nouveau àcotr été 
4Îhez Bancal au moment de l'assassinat dç Fualdès ; niais dés 
réticences sur les détails, quoiqu'ils soient positivement établis 
par les déclarations qu'elle a faites ii quelques témoins que ces 
détails lui sont parfaitement connus j mais le fait bien constaté 
de sa présence dans la maison Bancal au moment du crime ; 
mais les circonstinccs précédemment avouées par ellermême 
à M. le préfet , qu'un pantalon qu'elle portait dans ce moment 
élaît tacbédu sang de la.victime ; nuiis.sa déclaration plusieurs 
fois répétée dans ses aveux , de s'être trouvée dans la maison 
Bancal, qu elle n'avait dit qu'une partie de. la vérité , et qu'elle 
la dirait toute entière aux débats publics , ont çoufirmé et 
aggravé les indices de sa culpabilité. , % 

» D'après ces considâ*ations , Màrie-Prançoîse-ClarîceEnjal- 
ran , épouse d'Antoine Manzon , percepteur des contributions ' 
directes de.Crespin , habitante de Rmlez, est accusée d'aypir ,. 
avec connaissance, aidé ou assisté les auteurs de l'assassinat du 
sieur Fualdès , dans les faits qui l'ont préparé ou facilité , oa 
dans ceux qui l'ont consommé. » 

Pendant la lecture de ces pièces , qui rappelaient à la mé- 
moii*e de M, Fualdès les circonstances affi^euses du meurAr^ 
de son père, ce jeune bonime a versé d'abondantes larmes. 
Bîistide a écouté tout avec la plus froide impassibilité ^- 
Tvl.'"'' Manzon baissait Iq tête toutes les fois qu'il s'agissait de 
^a présence à la n^aisoh Bancal. 

c 

M, Pvom.'guièrcs : Je prie la cour d'ordonner qu'il soit fait 
lecture de Tairêt de la cour de cassation, en date du a6 
lévrier. 



M. le pro6nrpnr gënëral : La demande qui tous est faîte est 
étrangère aux d(0)ats -y l'arrêt de la cour de cassation est remît 
au ministère public qui n'eu poilrra faire usage que lorsqu'il 
aura déccniTert de nouveaux complices. As seront jugés par ùnf 
autre ârrèt. 

M. âoîniguières : je prie la oour de dëlibërer ^ur ma réda-n 
matîon. 

La cour , après en avoir ddlibëré , rejette l'insistance do» 
défenseur. 

M.^le président prend la parole, a Accusés, dît ce magistrat^ 
TOUS venez de l'entendre cette triste vérité. Le sieur Fiialdèa 
a péri sous les coups d'une main ennemiel 

» Le suicide est impossible 5 la mort par accident Test aussi : 
disons^le avec les élémens de la procédure j une association 
de malfaiteurs pris dans toutes les classes et de tous les sexes ^ 
méditant de nouveaux ci'imes, ont ravi un cîtoVen h la société*, 
un père à son fils. D'autant plus criminels , certains d'entr'eux, 
si la conviction de leur culpabilité s'acjuiprt , que débiteurs 
et oofigés de la victime , ils n'auraient exécuta le détestable 
projet de lui donner la mort , que pour s'approprier des biens 
que Fualdès vivant les obligeait a lui restituer , et que Fualdès 
mort leur offrait la possibilité de retenir. 

» Ainsi des intérêts froissés, la , soif de ; l'or quî^cbezles 
Ames basses , inspire la soif du sang , seraient donc , amsi 
qu'une triste expérience nous l'apprend cbaque jour , le mo- 
bile , la cause impulsive d'un crime inoui par Faudàce de son 
exépution; dans, quels momens , à quelle' heure , dans quels 
lieux , a-t-il été commis ? Le jour d'une fête chômée , à huit 
heures du soir , à Rodez , au sein d'une ville méritante et 
'hospitalière, inconsolable d'en avoir élé le théâtre. — 'Nous 
avons entendu l'expression de ses nobles sentimens , et pour- 
tant ils ont été méconnus 5 mais à quoi l'injustice ne s'altache- 
t-elle pas , Ruthenoîs? On a calomnié jusqu'à vos murailles ; 
c*est là qu'une conspiration contre les jours du sieur Fualdès 
fut ourdie 5 c'est là que, le.ig mars, un des conjurés lui donne 
un rendez-vous pour la négociation de quelques effets , c4l- un 
règlement de compte. Ce n'était qu'un piège homicide ! 

» Il est huit heiu^es } Fualdès y fidèle à sa promesse ^ quitte 
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"ses amis, sort.de sd maison ; il est sans<lëfianice I cependant 
lescbnjur^s sont, à leur poste, il s. attendent leur victime , ils. ' 
«ont^ avx'rtis de son appro2he , on entend des cris d'appel y -desv 
coups (le sifflets. L'infortuné Fualdès a fait à peinç,cent pas^ 
ique de toutes parts une tourbe d'hommes, fond sur lui , il isst 
ifaisi , ' hàtUonnë , étreint dans tes replis d'un objet amplç et 
bïanchâlre. Sa résistance est vaine , on l'opprime -, des. cris^ 
étouffés sont entendus. : 

» Fualdès devait être éj^orgé dans un lieu très- voisin de c^' 
lut où 11 est saisi 5 un obstacle se présente , la.providenee Ka 
ménagé 5 la providence qui dévoue les calculs humams , lors-, 
qu'elle n'a ' pas voulu se réserver le châtiment des coupable», 
et qu'elle en aixindonne la punition à la justice des bomi^ies } 
la providence qui confond notre faible intelligence, lorsque^ 
cherchant à sonder ses impénétrables décrets , nous nous de- 
mandons pourquoi ces événemens et non pas d'aulfes ? la. 
providence créa cet obstacle ^ elle avaitses desseins ,, inclinons- 
nous devant elle. 

» Fualdès -est traîné dans des lieux où quelques perseflane& 
avaient été conduites par un enchaînement de circonstances, 
dont on. leur a laissé le secret j ellçs ont vu les apprêts et la 
consommation de rhomicide, de ce crime dont la société ea 
alarmes réclame la répvession : Tune d'elles , par une exaltar 
tion de^^ntimens dont le terme? est arrivé sans doute , a forgé 
les* chaînes qui la tiennent encore captive. Elle a bravé les 
dangers d'une accusation redoutable ^ sa conduite avait cons— . 
terne la justice ; mtdntenant qu'une connaissance approfondie 
de la procétlure -semble l'avoir désabusée , espérons c(ue la vé- . 
rite s'échappera toute entière de son sein, espérons qu'elle re- 
culera l'a barrière qui toujours a dû la séparer du crime. 

» Cependant Fualdès est traîné dans la maison Bancal 5 en. 
y entrant-, il laisse échapper une plainte ; que t'ai-je-fait , 
dit-il en s'adressant à l'un de ceux qui l'oppriment? souve- 
nir tardif ! il se rappelait sans doute alors le nom du pa^ 
rent qui, le 19 mars, avait annoncé qu'il cherchait les. 
moyens de lui faire son compte dans la soirée. Les assas-^ 
sîns sont nombreux , ils l'entourent 5 il faut signer , ou mou- 
rir., lui disent-ils. FuaWês leur démande la vie , il veut 
implorer le Dieu de miséricorde ^ il demande un mome&t; 
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'lîsrqettent sa prière ; leur réponse est un blasphème. Les* 
impitoyables le saisissent , l,e Joraplent , l'élenclent sur ftne 
tiMe ; ils se succèdent k la porte de ce repaire pour en 
écarter cçnx que les crîs lamentables de la viclime pour- 
raient y attirer» Le sang coule , F homicide va être con- 
somrad ^ on entend du bruit , les malfaiteurs se troublent;' 
le plus alidacieux ouvre la porte d'un cabinet : un êti»e 
virant mais immobile de stupeur s'offre à sa' vue. Il le 
saisit , il veut Te'gorger 5 c'est une femme. Elle demande 
la viç , les assassins délibèrent. Un cadavre de plus va* 
les embarrasser ; la main <jui allait frapper suspend ses 
coups. 

» Cette femme respire , elle est devant nous ; pourrait- 
elle s'être abusée sur le motif auquel elle doit la vie ? Ce 
qa^le a vu et entendu pai^aît exclure tout sentiment de 

pÙé Mais avant de la rendre à la liljertd , ri faut 8*as- 

surer qu'elle gardera le silence. C'est sur ce corps -encore 
palpitant de Fualdès qu'on lui impose un serment ; on 
la menace , une famille nombreuse et puissante doit la 
poursuivie jusqu'au tombeau si elle trabit le serment im- 
posé. Quel est ce serment ? un serment consenti h des 
malfaiteurs , et à peîàe de la vie !" Elle swt enfin de ce 
repaire. 

» On a recueilli le sang de Fualdès , on- veut fein^^'C un 
suicide, on tente de» transporter ses restes dans sa maison j 
nn obstacle se présente : le fidèle E lampes attend son mfiître , 
la (lame Fualdès veille aussi 5 elle est assiégée de sombres 
pressentimens. Cependant il faut prendre un parti ; on ti^ans- 
porte le Gadavre sur les bonis de ï'Aveyron , on Ty précipite; 
Mais, ô providence ! les précautions prises pour cacher le 
cnme , servent à le dévoiler. L'alisence entière de sang y 
«"e'ge le cadavi'e j il surnage , et le lendemain , au point du 
jour, une }>opulatîon consternée voit le corps de Fualdès 
flottant sur les rives de rAvey!X)n ; ainsi , par une circons- 
tince inallrndne , les magistrats ont eu les moyens de re- 
cueillir les vestiges du crime. 

» On cherche à égarer la marche de la justice , on tente' de 
donner une couleur politique h cet événement 3 mais i'opinioi^ 
prend le dessus, elle se forme, un cri général s'élève^ il 
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signale les hôiUmes sur lesquels la main de la jastioe doîl 
ft'diendre ; Tassassinat conau , mille bruits en coureni h leur 
honte. Le trouble , l'agitation se décèlent dans leurs traits 
comme dans leur conduite ; charges du soupçon de ce ineur- 
fre, ils veulent en recueillir les finiits -, ils assiègent la xnaisoa 
de la victime, non pour parler de consolations à la veuve ^ 
ils ne la voient pas , mais pour y commettre tous les .genres 
de pillage '; ils ouvrent un placard , ils enfoncent un bureau ^ 
un sac d'argent est soustrait , des livres- journaux y on porte- 
feuille disparaissent ; ils rétablissent des objets que Fuaidès 
tivait sur lui. Ces objets y qu'on avait cherchés le matia, oa 
les découvre plus tard aux lieux où on a vii qu'ils n'étaient 
pas. La cleT du bureau où Fuaidès tenait, son argent , tombe 
aux pieds de l'individu qui s'est livré à de si coupables entre* 
prises. Telle est l'esquisse rapide des faits principaux de la 
procédurief. Accusés ! puisse votre conscience ne pas convenir , 
tout bas, des faits et circonstanoes que je viens d'exposer 
tout haut. 

» Accusés ! les juges que vous tenez de la loi et dix sort , 
sont devant vous ; en eux vous voyez une partie des boinmes 
recommandables qui honorent le département du Tarn : jus-> 
tesse d'esprit , droitiu^ , connaissance du m($îide , toutes les 
facultés humaines qui nous rapprochent de l'infaillibilité , vous 
en trouvez la garantie dans leur vie publique et privée. 

» C'est à l'esprit d'ordre et de justice , qui distingue le pre^ 
mier fonctionnaire de ce départemeïit , que tou^ les intérêts 
sont redevables d'une réunion d'élémens aussi précieux. Nous 
aimons à le dire , dans l'fexercîce de l'éminente préi^ogî^tive 
qu'il tient de la loi , ce magistrat n'a voulu écouter que la re- 
nommée; c'est sous la dictée de l'opinion publique qu'il a 
inscrit les noms des citoyens que cette voix i^spec table lui a 
désignés comme les objets de son estime et de sa considération. 

» Heureuse l'institution qui repose sur des bases aussi ras- 
surantes!, nous y trouvons le présage d'une garantie impar- 
tiale pour tous les ii;térêts , l'innocence sera pi^otégée , le crima 
seul doit trouver des ennemis. ^ 

» En conséquence , CalheriQe Bruguière , veuve Bancal , 
Bernard-Charles Bastide - Gramont , Joseph Jausion , Jean- 
Baptiste Colard y François Bach y Joseph-Marie Missonnier , 
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Anne Benoit , Marie-Françoîse-Clarisse Enjalran , tous êtes 
hcciisds comme auteurs ou complices de l'assassinat et de la 
Uûjade du corps du sieiu» Fualdès dans la rivière de TAreyron. 
» Et encore Charles Baslide*Graqiont et Joseph Jausion, 
TOUS êtes accusés comme auteurs ou complices d'avoir commis 
tin vol d'effet^ , le 20 mars 1817 ^ dans la maison du sieur 
Fualdès, avec effraction intérieure. 
' »' \fius allez entendre les charges qui seront produites contre 

TCMIS. » • 

M. le procureur général fait ensuite l'exposé de raccusation* 
L'orateur peint en couleurs fortes et énergiques Thorreu^ 
qu'inspire le crime qui a privé la société d'un citoyen respec- 
table. Le défaut d'espace ne nous permet pas de suivre M. le 
procureur général dans son éloquent discours ; mais comme 
me magistrat doit porter la parole après l'audition des témoins ^ 
nous nous empresserons de rendre compte de la discussion k 
laquelle il se livrera. 

^ Ap)?ès le discours de M. le procureur général , M. Tajan , 
avocat , de la ps^rtie civile , a dit : 

« Messieui'S , un assassinat horrible a élé commis le 19 mars 
1817 sur la personne de M. Fualdès ; ce crime a été suivi le 
lendemain d'un vol considérable , fait au préjudice de ses hé- 
iritiers. Le ministère public s'est armé pour ppiwsuivre la 
Vengeance de ce double attentat, et les accusés présens vous 
sont déférés comme étant lés auteurs ou les complices de l'asa 
tossinat et du voU 

» Le sieur Didier Fualdès a été cruellement lésé par ces 
deux forfaits 3 il a perdu en même temps son père et sa for- 
Jtane , et il: se présente aujourd'hui avec coiifîance pour de- 
.uiander à intearveni'r dans le procès dont les dél^ats vont s'ou- 
vrir. Dédaignant de profiter de J'avantage que lui offrait la 
loi , de se porter parli^.civile pendant les débats , il a fait no^ 
iifier. par acte du jour d'hier, à chacun des accusés, la dé- 
claration formelle , qu'il renouvelle aujourd'hui , de se consti- 
tuer partie civile dans son intérêt et datis celui des créanciers 
de son malheureux père. 

R Je ' n'insistexai pas Haavi ce moqpe^iit i^ur ju3ti£i$r la niable 
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intervention cle mon dient : il va parler lui-m^me ; c'est lui 
qui va vous demander la juste venfjeance qu'il sollicite depuis 
un an , et d'assigner un terme k cette longue impunitë. Quant 
à présent , je me I)orne^à conclure à ce qu'il plaise à latroùr, 
recevoir le sieur Didier Fuiddès partie civile au procos , Tàd- \ 
mettre à proposer et développer les moyens qu'il aviserai 
l'appui de l'acte d'accusation , sauf h lui à régler et fixer défi- 
jiitivexnent les conclusions qu'il se réserve de prendre ayant 
V Ife-jugement. » ^ 

M. Fualdèç se lève, et dit avec une extrême é.motîon ? 

« Messieurs, les motifs qui m'ont dirigé pendant les as- 
sises de L'Avcyron , sont les mêmes qui me ponduisent aujour- 
d'hui devrait celle du Tarn. J'y viens pour accomplir les de- 
voirs imprescriptibles que m'impose la nature. Les sentinaea» 
qui m'animent sont sans haine coiimie sans faiblesse • ils sont 
ceux de la piété filiale malheureuse , réclamant la justice des 

lois. 

» Depuis un an passé , un forf;iit inouï m'a privé de l'au- 
teur de mes jours , et depois cette catastrophe je ^uis en 
hutte à toutes les trihulalipns huitaines. Depuis un an , les 
prévenus que vous ayez (levant vous, excepté un seul, sont 
,daus les fers., Un jugement unanime^t solennel les a déjî't 
frappés , et néanmoins les manoç sangîans de mon père 
crient encore vengeance ! Il est temps , Messieurs, que la 
yindicte publique soit satisfaite, que la société en alarmes, 
et une famille désolée , soient vengées ! il est temps, il est 
ja«te , que l'innocence que l'on sVfforce , d'accréditer éclate , 
et que ses chahies soient brisées , comme il convient que leg 
coupables montent enfin sur l'échafaud. » 

On procède à l'appel nominal des témoins ; M. le président 
ordonne ensuite qu'ils se retirent dans les chambi^'es qui leio* • 

sont destinées. ' ' • ' 

* ■ ' 

Le nommé Lacombe , premier témoin , est introduit; il jur^ 
de parler sans haine et sans crainte. 

M. le président : Dites ce que vous savez sur le procès qui 
occupe la coiir. ^ 

lie témoin : Le lendemain de l'assassinai ^ j'étais au milieu 
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çlu fanboarg ^ Palarme se répandît : on disait que l'on venait 
Be retirer uti hpîlime de l'eau.* J^étais avec Toumier ; allons 
▼oir ce que c'est , lui dis- je ; nous rencontrânnes le corps de 
la yiçtime qu'on venait de sortir de la. rivière. Le même, jour 
je vis Bastide sortir de chçz M/Fualdès jâi posait son chapeau 
tantôt à droite , tantôt h gauche, sur sa tète. Bousquier me 
devait quelque chose , et me remettait toujours 5 le .9 mars 
j'étaijL près de la cathédrale , je rencontrai Bousquier j il me 
dît qu il avait une affaire h arranger avec Bastide le d\inanehe 
suivant , et qu'aussitôt qu'elle serait terminée, il me payerait. 
Quelques heures après , je vis M. Fualdès , qui se proniènait 
ea face dé l'église ; Ba&tide parut : Eh hien , Bastide , lui dit 
Jï. Fualdès d'un ton sévère , c'est donc toujours la même chose ? 
vous ne voulez donc pas en finir ? Il faudra que j'en vienne k 
des extrémités fâcheuses. — Il est vrai q-ue je vous ai manqué 
de parole , dit Bastide en lui prenant les hras 5 mais podi pas 
fit un sau ( je ne puis faire un sou ). ' 

M. le président : Bastide , qu'avez-vous à répondre ? 

'^Bastide avec assurance : Le témoin équivoque , d'ahord sur 
l'héttre à laquelle il prétend m'avoir vu le 20 mars. Il se 
trompe aussi sur lé propos qu'il me prête. J'ai vu effective- 
ïïîent M. Fualdès sûr la Place d'armes. Il m*a demandé seule- 
ïïient cominent allaient mes affaires d'intérêt. Ici l'accusé 
<^Vicrche à donner quelques explications 'tendantes à prouver 
qu'il n'était pas débiteur de M. Fualdès. 

M. le président : Accusé Bastide , les explications que vous 
donnez sur ce qu'a rapporté le témoin de votie conversation 
*^vec le sieur Fualdès , le 9 mars., ne répondent ii rien. Je vous 
<>l>serve que dans cet entretien votre attitude était celle d'un 
^'^bîteur qui demande du repi à son créancier ; répondez di- 
rectement : étiez-vous débiteur du sieur Fualdès ? 

Bastide : Je n'étais point son débiteur , je n'avais d'autres 
ï'dations avec lui , que celles qui" pouvaient servir à l'obliger. 
^G l'ai tiré d'embaiTas plusieurs fois 5 ainsi que son fils 5 
W. Fualdès n'était pas en état de prêter de l'argent. 

M. le président : Cette raison n'est pas bo^ne^ la fortuite 

4e M. Fualdès lui permettait de prêter. 

6. 
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BAstîde dW ton ironique : Ah ! par exemple ! nous sominét 
donc dans le temps des miracles. 

' M. le président : Vous persistez à soutenir que tous n'étiek 
pas u Bodec dans la matinée du 19 mars. 

Bastide : Oui , je lé soutiens ? 

M. le président au témoin : Comment Basllde ét^it-{l Ua^* 
bilIé alors que vous l'avez vu ? ' 

Le témoin : Je ne me le rappelle pas ; je sais seulement <m'i|^ 
dirait un mauvais chapeau. 

Bastide avec insolence : Cela prouve la véracité du témoin. 

La séance a été remise à quatre heures , et sera reprise de^ 
«aainèdix/ 



■■I ■ ■ 
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^.* SÉANCE, -i^ 26 Mars 1S18. 

AvAïïT rouverturé de raiulîence, les huissiers ont fait ap- 
porter les pièces de conviclion. Elles ont e'td pLicécs en face 
du bureau de la cour. Ce sont les toiles , les couvertures en- 

. san^lahtées qui ont servi à envelopper le^corps de la vic- 
time. Ses vêtemens et sa canne étalent pële-niéle avec les 
fusils dont on présume que se sont armés les assassins. A la 
yue de ces objets qui lui rappellent de si tristes souvenirs , 
il. Fualdès n'a pu contenir son émotion. 

On avait déployé aujourd'hui , contre Bastide et Jausîon , 
une sévérité qu'on a sans doutç jugée nécessaire. Ils étaient 
cliargés de chaînes qui leur liaient les bras et lie coa. Les 
autres accusés avaient seulement des 'menottes renforcéci. 

^M."" Manzoh n'était plus h réxti»émîté du banc j elle avait 
une des premières places. 

A onze heures , fîi séance a été reprisé. M. le président à 
classé avec tant de sagesse les nombreux témoins qui doivent 
déposer dans ce procès , si embrouillé jaux assises de Rolez ^ 

fuc l'on yoitse dérouler j avec une clarté admirable, les preuve^ 
côté des faits. 

Aujourd'hui on a entendu dés témoins dé circonstances an- 
técédentes et immédiates de l'assassinat. 

M. le président avait ordonné qu'on introduisît le second 
té/noîn , lorsque M. le procureur général s'est levé pour faire 
connaître à la cour un exploit signifié au greffier par les accu-^ 
ses Bastide , Jausion et Cola! d. Voici ce qui a donné lieu à cet 
exploit , et ce qui pouvait faire naître un incident , ayant pour 
but de retarder l'ouverture des débats. 

Par un arrêt du 26 février 1818 , la cour de cassation , sur 
le réquisitoire de M. Morirre , a renvoyé devant le jnge d'iris- 
liniclion d'Albi toutes les personnes qui sont ou pourront 
être prévenues dé complicité dans l'assassinat de M. Fualdès. 
\y\ même arrêt ordonne que si elles sont mises en accusation , 
elles seront jugées en un seul et inême débat , conjointement 
avec Bastide , Jausion , etc ■ 

Quatre des accusés ont pris prétexte de cet arrêt pour dp- 
mander que , conformément à l'article 433 du Code d'instruc- 
tion criminelle, et au susdit arrêt j élira l'arrestation des 

7.* Cahier. G 
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4ieui*s Yencé, Loais Bastide , 6e$sières*Vejnae y et Se la nom- 
mée Charlotte Arlabosse , il fût déclsiré que la cour cVassises 
du Tarn n'ëlalt couipë lente que pour statuer à la fois sur tous 
les individus inipliqu<is dans le procès -, ils ont demandé en 
«ohléquence le renvoi de Taffaire h l'une des prochaines assises. 

Cette demande fut consignée dans une requête présentée à 
la cour d'assises , et dans un exploit contenant conclusions , 
fignihé à M. le procureur général le i^ msyr& courant. 

M. le procureur général requit M. le président de la cour 
d'assises , d'ordonner qu'il n'y avait pas lieu de faire droit sur 
la demande en prorogation de ce délai 5 et le même jour , 24 
mars, M. le président rendit une ordonnance conforme. 

Elle fut notidée aux accusés le 25 mars, à sept heures dû- 
matin. 

Le public qui connaissait la demande , mais, ^ul ne con- 
naissait pas 1 ordonnance, pensait que cet incident serait 
plaidé à l'audience d'hier. On a vu que le défenseur de Bas- 
tide se lH>ma h demander la lecture de l'arrêt du 26 février , 
•t qu'elle lui fut refusée. 

Avant l'audience de ce jour , les quatre accusés réclamans 
ont fait signifier un acte contenant protestation et réservations 
de leurs droits , le motif pris de ce que la cour n'avait pas 
statué elle-même sur une demande qui présentait plutôt une 
question de compéteace , qu'une simple requête en proroga- 
tion de délai. 

• A l'entrée de l'audience , M. le procureur général ayant 
fait part h la cour de l'exploit signifié , a demandé que les 
accusés fussent tenus de s'expliquer in cet égard. 

M.' Romiguières , défenseur de Bastide , s'est Isjoiiié à faire 
lecture des conclusions signifiées le 24 d^ ce mois , et a de- 
mandé acte de sa déclaration , qu'il ne pouvait développer ses 
moyens qu'autant qu'il serait ftiit lecture de l'anêt du 26 
février. 

La cour, après avoir délibéré , faisant droit au réquisitoire 
de M. le procureur général , et sur l'insistance du défenseur de 
Baslide ; vu l'ordonnance rendue par le président des assises ^ 
vu l'arrêt rendu par la cour à l'audience d'hier j Vu encore les 
pièces dont il a été donné lecture , déclare n'y avoij» lieu à 
statuer , et ordonne qu'il soit passé outre aux débats. 

Après ce débat de forme, on inti'oduit de nouveau le témoin 
Lacombe , entendu à l'audience d'hier. 

M. le président au témoin : Répétez ce que vous nous avez dit 
hier. Vous avez vu , étant devant la cathédrale , que M. Fualr 
• dès rencontrait Bastide ? 

Lacoinije : Oui ^ Monsieur; Bastide yenait à pied } M. FuéJI- 
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âès rarrê4a , et hit dit, ainsi que je Vsà dé\k 'déposé ; Eh hien,^ 
c'est donc toujours la mêtne chose ? cous voulez me forcer à en. 
çenîr à des extrémités jâcheuses» 

Bastide ici s'attache à expliquer le propos que rapporie le 
témoin , et toujours avec un sanjç-froid , uue aisance qui 
pourraient faire croire qu'il parle de choses indifférentes. 
M. Fua^dès , dit-il , était souvent dans Tembarras ; je l'ca 
tirais quand je pouvais. Je Crois me rappeler que ce ]our-là 
j'avais promis de lui faire trouver de l'argent , et' je me trouvai 
îbrcéde lui manquer de parole } c'est pourquoi je lui dis que 
je ne pouvais pas fairç un sou. 

M. le président : M, Fualdès ne vous parlait pas en homme 
qui se plaint qu'on ne. lui ail pas rendu un. senf^iee promis , 
mais en créancier irrité» 

Bastide ; Eh mon Dieu , Monsieur , ceux qui connaissent 
M. Fualdès savent bien qu'il avait un air séi*ère et bafim, 

M. le président : Comment voulez-vous faire croire qu'un 
homme qui attend un service , puisse dire à celui qui doi| le lui 
rendre, Vous me forcerez, à en venir à des exti émit es fâcheuses? 

Bastide : II voulait dire que j'attendiMÎs pour l'obliger qu'il 
en fût aux dernières extrémités ; pourquoi le témoin qui a été 
entendu aux débals de Rotiez, n'a-t-il pas parlé de ce propos ? 

Lacombe : je ne me le rappelais pas -, d'ailleurs j'ai été ap-- 
pelé en vertu du pouvoir discrétionnaire , et n'ai répondu 
qu'aux questions qui m'ont été ad? essées. 

M. le président :Il est facile d'expliquer celte circonstance.. 
M. le président des assises de Rodez ayaqt appelé le témoin sur 
un fait particulier , ne l'interrogea que sur ce point. 

A la direction qu'on donne aux débats , il est facile de voir 
qu'on veut s'attacher à prouver d'abord , que Bastide était dé- 
biteur de M, Fualdès. 

Un de MM. les jurés : Je prie M. le président de demander 
à M. Fualdès s'il sait que son père fût créancier de Baslide. 

M. Fualdès : J'aurai Thonneiu' de répondre h MM._ les juré& 
et à la cour, qu'hier, en interrogeant M> Romiguières sur 
quelles preuves élait fondée son assertion que mon père, 
n'avait pas d'autres débiteurs que MM. Laqueillie et Séguret , 
je voulus fkire sentir que j'étais luoi-même dans l'impossibilité 
de donner à cet égard aqcun renseignement. 

J'ai questionné M. Romiguières , dans la certitude où je suis. 
que par son zèle., la pureté de ses moeurs , et ce patronage si 
honorable pour son ministère , il a acquis de ses clients des 
lumières que je ne puis avoir. Ce que j'aurai seulement Thon-., 
jaeur de vous dire , Messieurs , c'est qu'il ne m'est pas resté ,. 
daos la maison de Rodez qu'habitait mon malheureux pèr^ , 

■ a2_ 
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nn papier grand coinmc la mairi , tandis que clan» fcs maison^ 
de campagne , toiii s'est fidèlement trouve. A Rcdez tout à 
roan ué par l'effraction et la soj'stracliou commises par Jausion. 

Jausion : Je youdrals que M. Fualdès expliquât ce qu'on a 
pris chez son père. 

M.* Tajan , avocat de M. Fualdès : On vous le fera connakrei. 

Bastide : Je vous prie , M. le président, de demander à 
M. Fualdès s'il ne m'a pas demande' , en décembre , comment 
allaient les afVâpes de son père. 

A cette question, qui lui est transmise par l'organe de M. le 

{►résident , M. Fualdès répond avec nonlesse : Je jure^ sur 
'honneur , que je ne me rappelle pas cette circonstance , et 
c'est assez qu'elle puisf^ être h l'avantage de l'accusé , pour que 
je ne la celasse pas , si j'en avais le moindre souvenir. 
* M. le président à Jausion : Est-il à votre connaissance que 
Fualdès et Bastide se soient mutuellcnient prêté des signa- 
tures ? 

Jausion : Je n'ai pas cela bien présent à ma mémoire 5 ce- 
j3endant je crois me rappeler qu'il m'a passé par les mains 
quelques effets de ce genre-là. 

On introduit ensuite le second témoin ; il se nomme Antoine 
Al^oui. 

Je rencontrai , dit-il , Bastide dans Rodez le i3 mars. — Eh 
parbleu , je vous félicite de vous voir libre 5 je vous croyais 
arrêté. — Bah ! c',est une calomnie qu'on avait répandue ^ 
i'ai été appelé en témoignage, et voilh iout y le pauvre 
M. Fualdès ! ajouta Bastide , je le regrette beaucoup ; je 
l'aima/s de tout mon cœur ^ il m'avait souvent obligé ; je lui 
devais dix mille francs 5 inais le jour de la foire je les lui ai 
rendus , nous avons terminé , et fort heureusement pour moi 
que la preuve s'en est trouvée chez lui. 

Bastiae , toujo^irs avec la mêms tranquillité , et comme s'il 
convers «it dans un salon : Le témoin se trompe ; je lui ai bien 
dit que j'étais attaché h M. Fualdès , et c'est oraî ; mais je ne 
lui ai parlé que d'effets pour dix mille francs , que M. Fualdès 
lii'avait donnés à négocfer. 

M. le président : Vous avez dit au témoin que vous aviez 
terminé le jour de la foire , c'était le 17 ^ M. Fualdès n'a reçi; 
que le 18 les effets de M. de Seguret , et vous n'avez pu voua 
occuper de ces papiers , antécédemmént à leur remise. 

M.*" Bomiguières : Je dois dire que la foire tlè Rodez dure 
trois jours j ce peut èive aussi-bien le second jour que Bastide 
ait traité avec M. Fualdès. 

' M. le président : Vous avez dit ^au témoin Albouique yous 
aviez des obligations à M. Fualdès. ■' - '" 
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Bastille avec Ain peu cle douceur d'organe : J'allais tous teô 
jours chez M. et M."* Fualdès ; j'étais plus jeune qu'eux , 
ils me traitœent'ti\>ec beaucoup de bonté ^ t'étaient dés obligations 
d'amitié. 

Les huissiers amènent un autre témoin , c'est le nommé 
Pierre Gazais , maçon à Rodez ^ il est le troisième sur la liste 
des dépost'ms à charge. 

Le 19 mars , soir de l'assassinat , il descendait par la rue 
du Toual ; il vit M. Fualdès et Bastide qui se promenaient ; 
il entendit que M. Fualdès disait à Bastide : Pourquoi n'êtes- 
i^ous pas oenu comme vous me l'aviez promis ? — Je ne veux pas 
yous faire du tort, répondit Bastide; je m'arrange pour vous 
Juire votre compte ce soir. 

M. le président : Bastide avait-il l'air bien animé ? 

Le témoin : O Moussu, pla animât ( oui, Monsieur, bien 
animé ). 

Bastide , pour donner l'explication de ce propos , dit qu'il 
/est possible qu'il ait parlé d'un tiers , ^ qni il aurait négocié 
des effets de M. Fualdès , et qui devait peut-être en faire 
compte le soir même. 

Le système explicatif de Bastide se trouve cruellement atta- 
qué d'abord par l'assurance du témoin, qui affirme de nouveau 
avoir entendu : Je vous ferai votre {compte ce soir , et non paè 
// w>us fera votre compte , et encore parce que le témoin dé- 
clare ,qu'on e^t venu chez lui, au mois de juin et au mois 
d'août , lui offrir du blé et deNl'argent, pour qu'il ne répétai 
pas le propos. 

M. le procureur général : Nous prions la cour de nous don- 
ner acte des réserves que nous faisons de poursuivre 1^ su- 
borneurs., 

M.* Dubernard : Mais -ce fait a été connu aux assises de 
Rodez , le témoin l'a déposé, 

M. le président : La cour donne acte à M. le procureur 
général de ses réserves. " 

Ursule Batvil , quatrième témoin , est hitroduite. 
• M- le président ; Dites ce que vous savez. 

^Ursule Batiit ; Le 19 mars dans la journée , j'ai vu MM. 
Bastide et Jnusion , qui parlaient avec chaleur sur l'escaHer 
de la maison de Jausion , habitée en commun avec les 
maîtres que je sers. Tout mon monde est prêt pour l'heure 
convenue^ disait Bastide — Prends garde , répondait Jausion.— r 
Bah ! c'est comme chez nous , répliqua Bastide, Je n'enr 
tendis {dus rien de la conversation. Je passai à côté d'eux 
et je leur dis : Bous saludi , Moussiiis /(Je vous salue Mes- 
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stdars. ) AdÎQU , la fiUo ( adieu la ftlle ) y me rëpondîl % 
Jausîon. 

M. Fualdès : Je vous prie de demander au témoin ce 
qui Ta empêché de parler aux assises de Rodez. 

Ursule BatiU : je ne croyais pas alorsî que ce propos eût 
y quelque rapport avec l'assassinat de M. FualJès , et qu!il pût 
é'claircir la justice. 

Françoise. Bousquet,, cinquième témoin : Le 19 mars, ^ 
l'entrée de la nuit , j'ai vu M. Fualdès et Bastide. M. f'ualdôs 
nWait pas l'air content , il frappait le pavé avec sa canne ; 
Bastide se baissa pour lui dire quelque chose que je n'ententUi 
pas. Le lefidemain, rjuand on trouvaîe cadavre dans rAveyron, 
ijétais dans im Ci«barct avec quelques personnes 5 c'est M. 
Fualdès ,, disait-on , on Ta reconnu. Oh mon Dieu ! tant pis, 
tant pis ; c'était un homme , disaitk)n de toutes parts. H ni« 
vint aussitôt une idée 5 je me rappelai qup j* avais vu M. 
Fualdès avec Bastide , la veille , et j'allai m'inforraer si ce 
dernier avait passé la nuit à Pvodez. La femme chez laquelle» 
mettait ordinairement son ]>orte-m:mteau , me répondit d'aaê 
manière assez évasive ; je lui dis cependant :. Si M. Bastide est 
ici , engagez- le à ne piis partir sans m'a voii' parlé. 

Bastide : M. le président, la femme dont il s'agit est morte, 
et une pex'sonne respectable a reçu d'elle , au lit de mort , une 
déclaration que je voudrais qu'on lût..... 

M." Romiguières à B islide : N'anticipons pas ^ nous la pror 
duirons celle déclaration lorsqu'il en sera temps. 

M. le président : CKii , je sais que cette femme est morte , 
et qu'elle est morte à la suite d'un vomissement. (Murmures.) 

tin jeune avocat se levant au barreau : La fennne Gine.^i 
est morte à la suite d'une maladie de vingt jours ; on fait 
courir des bruits absurdes. 

M. le président : J'ai à cet égard des renseignemens officiels. 

Catherine Massole , sixième témoin , fait une déclaration 
d'une haute importance. Elle a vu, le 19 mars au soir, Bastide 
et M. Fualdès. Bastide disait h ce dernier : Rappelez-vous ce 
que je vous ai dit* cet après-diner. — Ow j oui , je uy man-^ 
querai pas, j'y serai à huit heures , huit heures un quart. Le té- 
moin a vu ensuite Bastide passer , en quittant M. Fualdè^ ^ 
par la rue des Hebdomadiers. 

Catherine jVfossolle rapporte encore une circonstance posté' 
rieure au jugement de Rodez. Magdelaine Bancal , qu'on avait 
mise en liberté , rencontra un jour le témoin avec Une autre 
ifemnae , qui lui démanda des nouvelles de sa mère. Elle se 
porte bien , répondit la petite Bancal j mais mon pauvre pèrf,; 
est mort de chagrin à causi^ de ce maudit procès : nous ppuvoni^ 



témoin 



^ bkn dire que pour quelques cen^ts francs qu'ils nous ont don- 
nés , nous en sommes tous la dupe. 
M. le président, revenant sur le premier fait d^josé par lé 
;nioin , et s'adressant ii Bastîde : Qû*alliez-Toas faire dans la 
. rue des Hebdomadîers ? ' 

Bastide ( avec indifférence ) : Voiis savez que c'est un vilain 

» quartier ; j'allais peut-être par 1& pour quelques raisons que je 

j ne puis dire. 

K Après cette déposition , la cour a entendu . comme septième 

. et dernier témoin |K)ur cette séance , Guillaume Estampes , 

r domestique de M. Fualdès. Ce i^aiçon, qui parait avoir plus 

(le fidélité que d'intelligence , n'a pas jeté un j^rand jour sur 

l'affaire. Il a raconté que le 19 mars M. Fualdès était sorti ù 

fcuit heures 5 qu'il portait sous sa redingotte un paquet qu'il 

n'a pas distingué. Il a rappelé les mortelles inquiétudes de 

M."* Fualdès , lorsqu'elle vit les heures s'écouler sans que son 

fflari rentrât. 



1 Le lendemain , il vît M. et M."** Jausion et M."* Galtier 
. venir cbez M."* Fualdès. Ils montèrent dans le cabinet de 
. M. Fualdès ; M."** Galtier descendît un instant après , et lui 
Jemanda un marteau 5 il lui donna une hache. Ayant entendu 
I frapper plusieurs fois , il monta , et vit Jausion qui tenait un 
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,8ac (V argent sur son bras 5 celui-ci lui recommanda de ne rien 
fe, parce qu'il prenait cet argent dans l'intérêt de la maison. 
Un de MM. les conseillers : Depuis quand étiea-vous ait 
service de M. Fualdès ? . 
Le témoin : Depuis quatre ans. ' 

M. le conseiller : Avez- vous su que M. Fualdès et Bastide 
^ fissent des affaires ensemble ? 
, . . Le témoin : Je ne sais pas trop -, cependant je me rappelle 
que M."»« Fualdès m'a dit que Bastide devait dix mille francs 
1 ^ mon maître. 

M/ RomigHÎères , pour combattre cette déposition , donne 
lecture d'une déclaration de M.°** Fualdès , dans laquelle elle 
'•«ffirme qu'elle n'a jamais connu les affaires de Bastide et de 
son mari , d'où M. Romiguières tire la conséquence, qu'elle 
»'a pu dire à son domestique que Bastide leur cievait dix mille 
_ fi'ancs. 

Le débat se rengage ensuite sur l'effraction qu'on reproche 
à Jniision. Cet accusé assure qu'il n'a agi ainsi , que pour 
ï^vilcr les frais dans le cas où on posât les scellés. La preuve , 




fa refusé de me recevoir. 



M. Fualdès : U est une observation bien simple à opposer 

est 

aux _ 

père , et il change seulement cet argent de bureau. II était 
«oumîs aux. mêmes droits dans un placard , ou dans le secré- 
taire. Quant au reproche que me fait l'accus($ Jausion , de ce 
que je n*ai pas voulu le voir , je dois répondre que l'opinion 
publique le signalant comme un des meurtriers de mon mal- 
heui^ux père , il était de la décence et de mon devoir de fils. 
de lui refuser ma porte. 

M. le procureur général fait observer que dans ses premiers 
interroj^aloires , Jausion a nié qu'il eût monté d^s le cal)inet 
de M. Fualdès. 

Jausion : J'étais tellement malade h cette époque , que je 
ne s.» vais ce que je disais. Quand j'avais appris que c'était 
M. Fualdès qui m'avait dénoncé , ma tête s'était perdue. Com- 
ment , un ami me dénonce , un parent m'accuse d'avoir tué 
son père ! toutes ces idées m'avaient troublé l'esprit. 

Un juré : Vous convenez avoir enfoncé le bureau maintenant? 

Jausion : Enfoncé ?non , Monsieur ; j'ai soulevé une planche 
qui ne tenait pas: comme je l'avais vu faLi^î une fois ht 
M. Fualdès. 

M. le juré : Il n'en est pas moins vrai que vous avez ouvert 
le secrétaire sans clef. 

. C'est ici que l'audience a été terminée. M.™" Manzon n'a 
pris aucune part aux débats , on ne lui a encore entendu pro- 
noncer que son nom. Elle n'a pas paru s'amuser beaucoup j 
son rôle jusqu'à présent n'est pas très-brilLant. Bastide et 
Jausion , enchaînés de rechef, ont été reconduits à* pied à S.*'- 
Cécile. 
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s.* SÉANCE. — 27 Jlfari iStS. 

r 

Il i*aut crôirte qiie leé nerfi de M."« Manzoh sont bîeii 

moins délicats , Ijien moins iraseibies à Afiiî qu'à Rotiez. Aux 

îpremières assises , M.""* Manzoh ne pôuVait rencoû.trer leâ 

tcgariTs Je Bastide sans s'évanouir , feans s'écrier y sans tomber 

len syncope 3 maintenant , quoique placée auprès de cet liôiTinils 

qui l'épouvantait tant , elle est d'une aisance et d'une assurance 

parfaites. M.^' M^nxon n'était pour rîc?n atijbïird'bui dans la 

discussion ; il ne s'agit point encore de la maisbil Bancal. Ld 

tôle que cette dame jôiSe dans lé procès Fuaklès , cèiHmence.;- 

, ^ ce qu'il pak'aît , à lui peser , et elle veut en finir. Elle a fait 

signifier ce matiil au grefRer de la coUr un acte , daûs lequel 

«lie s'ôppiOsé au sursis demandé , h l'aiidieiice d'hier , par Bas-* * 

tide et JaUsion. M. le procureur général a donné lecture de 

cette pièce , et M.' Dubernard, avocat dé Jausîbn^ a fort judi^ 

deusemcnt fait observer que ce point avait été jugé. 

On a repris l'iàuditibn des témoins. Catherine Varèà, ser- 
Srante de M. Fualdès , a été entendue, he lendemain de l'as- 
ÎMssiûat , elle a vu Bastide , et loi a demandé s'il n'était pas 
présent , lorsque ; le soir , iin mohsieur était yeâu demander 
^n maître. Petite fiUe , lui répondit brusqùensçht Bastide en 
frappant du pied , je n^étah pas ici hier au soir. 

Celte fîllé ajouté , avec d'énergiques expresti<ms patoises ^ 
qu'en Voyaht sortir Bastide , son air , ses gestes , son trouble » 
lai inspirèrent l'idée qu'il était l'aiiteur du meurtre de soii 
liialheureut maître. 

M. le président 1 Ëastidé lie vous demàbda-t-il pas si liiôii*- 
sieur était au logis ? 

Catherine Varès : Oui , Monsieur 5 fiasfide mp dit t LafiUo ; 
Moussu yeis ? ( la fille , Monsieur, y est-il ? ) C'était entre 
neuf et dix heures du matin ^ tout ïë monde savait qiie M. Fiial- 
dês était mort j je lui réponttis : Bon Dieu ! que me dites- 
vous , Monsieur ? — - Ah ! c*est vrai y je nie trompe , et . ; ^ . ; 
8.*^ Cahier. H 
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Bastkte ; Je reconnais que Catherine Varès est une lionne t« 
fille ) mais elle fait une erreur dans ce moment. Je lui ai dit , 
ma sur y es ? ( m^i sœur y est-elle ? ) 

M. le président au témoin : Bastide n'entra-t-il pas dans la 
maison? (MM. les jurés observeront que tout cela se passe 
dans la matinée du ao mars , après l'événement. ) 

Catherine Varès : Oui , Monsieur ; il trouva sur la porte 
M.°** Jausion et M."* Galtier j M.™* Jausion plaça sa main sur' 
l'épaule de Bastide ; il se baissa , et elle lui parla à Foreillc. 
Bastide dit ensuite , qu'il voulait tout fermer y et en effet il 
entra dans la maison et ferma plusieurs portes y eutr'autres 
celle d'un cabinet que je le priai de m'ouvrir pour ôter d'un 
lit , des draps que madame m'avait dès la veille ordonné de 
retirer. Pendant que j'étais occupée h prendre ces draps , 
M. Bastide laissa tomber une clef. Quelle est cette clef? — Oh ! 
rien -, il faut la mettre avec les autres. — Catherine Vai*ès ajoute 
qu'elle reconnut dans cette clef celle du bureau de M. Fualdès* 

M. le président : Vous reconnaissez bien Bastide ? 

Catherine Varès : Oh ! oui, Monsieur, je le reconnaîtrai 
long-temps. (Elle regarde l'accusé avec une sorte d'indignation.) 

M. le prési^lent h Bastide : U y a dans la déclaration de cette 
fille im fait important , c'est que.vous étiez à Rodez le 20 mars 
Il dix heures du matin. 

Bastide : Mais je rCen conviens pas , moi 5 deux ou trois heu- 
res. plusl.ard , d'accord 5 il ne s'agit pas d'ailleurs de discuter 
ici pour quelques heures de plus ou de moins. 

Catherine Varès interrompant Bastide : Écoutez*, Monsieur, . 
je ne me rappelle pas bien l'heure à laquelle vous êtes venuù 
la maison -, mais ce dont je. me souviens fort bien , c'est que le 
domestique était parti h onze heures pour'avertir M. Fualdès 
fils du malheur qui venait d'arriver, et qu'avant son départ , 1 
je lui avais parlé de votre visite. 

M. le président à Bastide : J'ajouterai que dans votre pre- 
mier interrogatoire , vous avez déclaré que l'huissier qui , I0 
20 mars , vous cita comme témoin , vous trouva à trois heures 
danjs votre domaine de la Mornç , et que vous ne V/intes rà 
Rodez qu'à quatre heures. U y a une trop grande différence 
dans ces deux époques de la journée^ pour que la fiUç Varès 
ait pu se lrom^;er ainsi. 
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Bastule- ( avec rin ton solennel ) : Monsieur , 11 n*y a qu'une 

manière de dire la réritë j je la dis franchement , et je ne , 

m'en écarterai jamais (M."' Manzon sourit). M.°** Porier, ^ 

femme d'une piëtë reconnue , çt dont le témoignage ne peut 

être douteux , déclare ne m'avoir pas vu le matin. 

M. Fualdès : J'observerai que l'accusé Bastide avoue qu'il 
a fiiit , le iç mars , tous les actes qui lui sont repVochés dans 
la procédure ; il ne s'agit plus maintenaùt que de savoir sji 
c'est le matin ou le soir ; il invoque le témoignage de 'M."** 
Porier pour établir son alibi , quant au m«\tîn. Je rends hom- 
mage , comme la société entière , aux vertus de cette respec- 
tidjle dame j si elle eut affirmé qu'elle n'a vu Bastille que le 
aoir , .certes 'je n'en douterais pas j mais elle a répété mille 
fois à ma mère , qu'elle ignorait absolument h quel instant de 
la journée elle avait rencontré l'accusé. Ainsi la déclaration* 
de M.™® Porier nç peut être d'aucun avantage pour Bastide* 

M.* Dubernard , dans Pîntérêt de Jausion , et pour prouver 
que Jausion , le 10 mars au matin , fit une visite à M."** Fual- 
dès , demande qu'on rappelle le témoin Estampes. 

Ce domestiqué ne se rappelle pas le fait. M.' Dubernard 
tobserve qu'il {'a déclaré le 8 avril , époque à laquelle l'événe- 
ment était récent. 

M. Guillaume Bergounîan , avoué à Rodez , fait une déposi- 
tion dans laquelle il rap|K)rte que le 19 mars , à huit Heures, 
il s'est rendu chez M. Fualdès, qu'il l'a vu sortir, et qu'il 
•sait que M. Fualdès portait toujours sur lui la clef de son 
bureau. Le témoignage de M. Bergounian , au surplus , pré- 
sente fort peu d'importance. 

i M. Sasmityoux , intime ami de M. Fualdès , ei^ introduit. 
•Ce témoin , dont l'âge et la jjhysionomi© inspirent le respect y 
a été entemiuavec beaucoup d'intérêt. 

Messieurs, a-^t-ildit, le 19 mars'T^rs sept heures trois 
quarts , j^arrivai chez mon pauvre ami Fualdès 5 j'étais bien 
loin alors de penser, an malheur qui le menaçait. Il vint à moi 
• d'un air assez joyeux , et me demanda s'il était bi(mtôt huit heu- ' 
l'es. Mais oui ; et si vous avez^un rendez- vous pour celte heuref, 
▼ous n'avez pas de temps iV perdre , lui dis-je en riant. — Eh 
ïÀeTx ! c'es.t vrai , j'iù afïaire à huit heures , et je vais prendre 
IMiaut ce dont j['ai1>esoia. Il redeiscendit , prit sa canne , nî^ 

Ha' 



en les recerant et h ma prière , M. Fual(L^s m'assura qu'apr^ 
^voir arr ngé ses affaires , el pour ce qui lui resterait , il consen- 
tirait volontiers h des renouvellemens, pourvu qu'on lui rap-« 
portât lua signature. 

Le 20 , ayant appris la mort de M. Fualdès et ne pouvant 
résister h mon anxidlé/sur le !?ort des effets que j'avais remis 
ravant-veilleàM. Fuàl(l(>s , je im* rendis chez le sieur Jausion ^ 
vers une heure après midi , et nprès les premières exclama- 
tions que m'inspirait l'horreur de cette catastrophe , je lui de- 
mandii s'il savait ce qu'e'lâient devenus le effets par moi remis 
à M. Fualdès. Jausîon me répondit qu'il n'en savait rien , qu'il 
croyait qu'on en avait négocié pour i5,ooo f»\ , el que le reste 
idevaîl lui être remis le jour même. Jausion avait un air froid 
€t embarrassé que me surprit et ne me parut, pas être l*expres- 
6Îon d'une vive douleur ; je sortis de cfiez lui , persuadé qu*il 
ignorait le sort du porte-leuille de M. Fualdès . et ma surprise 
fut extrême , lorsque le lendemain de l'arrestation de Bastide , 
j'appris que Jausion avait déclaré qu'un certain nombre d'^- 
fets étaient dans ses mains depuis la veille de l'assassinat 5 oe 
*ut pour moi un premier trait de lumière.... i 
- Bastide se présenta chez moi. Le jour même , M. Sesmayoux 
m'avait demandé, de la part de* k fatnille Fualdès , la note 
<les effets remis le 18 mars ; Bastide , deux heures après , 
ine faisant la même demande , se disant également envoyé 
par le même famille / fit naître en moi de violens soup- 
çons , que sa conversation ne détruisit pas. Croiriez- vous' , 
' me disait-il , qu'on a 'la scélératesse de m'accuser ^^ moi ?.-t- 
J'aroue , lui répondis- je , qu'un pareiV soupçon m' étonne , 
un parent ! un ami ! j.'ai déjà, pris plusieurs fois votre à\$^ 
fense. 

M. le président : Faites^nous connaître , Monsieur , votpe 
-pensée sur les causes de l'assassinat ? 

M. de Ségurct : Monsieur , j'ai déjà été mis à celte 
épreuve.. * ^ 

M. le président : Si quelques obstacles se présentent , si 
•Tetre conscience vous engage à ne pas- parler , nous ia'in- 
eistcrons pas. - 

M. tle Séguret : Je pense , Monsieur , que dans une cause 
.^ il y a tant de- £iits^ ils doivent apporter plus de lu- 
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^lère clans rame des juges qu'une opinion particulière* ( Mur* 
^ures d'approbation diins l'auditoire. ) 

M. le président : Je vais vous demander quelques détails , 
ce n'est point là une opinion. Que ciait-on qui ait pu cau- 
ser l'assassinat de M. Fualdès ? 

M. de Séguret : On p^nse généralement cpie ce ne futpav 
jseulement pour enlever quelques lettres de change , mîiia 
pour dégager des signatures compromise^ , qu'eut lieu cet 
assassinat ; et 1^ spoliation des archives du sieur Fualdès , 
l'enlèvement d'un acte de vente sous seing privé , consenti à 
Juusion com nie simple garantie , et que M. Fualdès ne pou- 
vait avoir laissé en ses mains , m'en est une preuve invincible. 
Jamais un homme aussi respectable par les qualités mo- 
rales , dont lu réputation d'intégrité était i^ussi généralement 
répandue , ne se fut exposé h être justement poursuivi du 
nom infamant de stcUionataire. 

Jausion : Je vous prie , M. le président , de demander h 
M. de Séguret de quelle réputation de moralité je jouissais 
à Rodez. 

La tjuestion est répétée au témoin par M. le président* 
M- de Séguret hésite comme un homme qui n'a rien, de fa-* 
vorable à dire -, Jausion , qui devait se contenter de ce silence, 
insiste j M. de Séguret prend la parole. Je suis fâché , dit-il^ 
gue l'accusé provoque cette réponse ^ on dit tant de choses. y,* 

Jausion : Oui, depuis que je suis en prison 5 mais avant?...» 

M. de Séguret : Avant, on disait que vous étiez fort actif, 
fort exact , comme agent de change ; mais une affaire qui a 
retenti dans cette enceinte même , a laissé de fâcheuses im- 
pressions ( le procès d'infanticide ). 

Après sa déposition , M. devjSégurèt a supplié la cour d« 
lui permettre de retourner à Rodez, renjplir les fonctions 
qui lui sont confiées. M. de Séguret s'est engagé à revenii: 
à Alht avant la fin des débats. 

L'audience a été terminée par l'audition des deux médecins 
qui ont visité le cadavre lorsqu'on le retira de l'Aveyron. 
M. Rosiers , l'un d'eux, et entré dans de grands détails sur la 
nature de la blessure faite h la victime. M. Fualdès n'a pu 
entendre ce récit , sans doute très-<scientifique , mais fait avec 
la sécheresse d'un docteur gui parl^ d'un^sujet d'aMatomie ^ il 
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rest felîré. M. Fualdès , bn sortaiitde 1 aiuîiehce , s*estcpar^ 
gné un spectacle non moins déchirant pour lui que la djs<Mts- 
sion dri doçfeur. On a dëvoloppé le paquet qui contenait Ie$ 
vétertieïls de son père. La redingote est couverte de sang du 
côté de la blessure ; la culotte , le gîlet , lôut enfin est encore i 
empreint de la fange dans laquelle il resCa sans douté pendant; 
quelque temps , lorsqu'on lé précipita dans rAveyroh. 

M. Rosiers a parlé ensuite dé la maladie de Bancal ; il né 
peut affirmer que ce malheureux soît mort empoisonné ; ce- 
pendant it eti a en le sQupçon. La Bancal a beaucoup pleuré 
lofgqu^on a parlé de son înaf i. Baistide lui a jeté un iregan! 
dfe mépris -, M.*"* Mânzon semblait là voir- avec pitié. 

La ÈêmCe à été remise à dcrhaîk àntù hdttfen. 
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COUR D'ASSISES DU DÉP J DU TAM . 



4,* SÉANCE. -«• ^5 Jlforj i8t8. 

Î5Ï IW/W est victorieux |)our la défense , lorsqu'oja parvient 
à rétablir d'une manière inattaquable , ce moyen peut deveniç 
filcn dangereux . alprs qu^il est renv^sd. En effet , quelles 
^cbeuses impressions ne reste-t^il pas contre Taccusé qui , 
par des allégations démenties et contix>uv^es / cliercliç h •s'é^ . 
ioigner du théâtre du crime pour lequel il est poursuivi I L^ 
phaleur qu'il apporte à prouver son absence , dépose contrç 
lui quand sa présenoe est certaii^e^ Dana son intérêt il vaudrait 
beaucoup mieux qu'il abandonniit V^libi, et cherchât d'autres 
liipyen^ de fair^ reçpnuaUre sàn innocence. Cette considération 
Ijéndrale pourrait s'appliquer ^ Tacçusé 3asti^ ^ il soutica|; 
avec assurance qu'il n'était point à Rpde? Icao no^ars aumatiu, 
et pourtant plusieurs témoins déclarent , sous la foi du ser- 
ment , qu'ils l'ont vu , l'un h sept heures , Vautre h neuf 
heures çt h dix heu|:es di^ matin \ pn assure néanmoins quç 
quelques autres lén^pins déposeront qu'à oes différentes heures 
il était dai^s son dqinaine de la Morne ; quoi qu'il en soit^" 
nous le répéterons , si Bastide ue prouve pas ce fait Jusqu'î 
révicli^nçe , le ^ystèm^ de défense qu'il a enibrassé est extréf 
mepaent périlljBux. 

L'âudienoe a commencé aupurd'hul* par Fàudîtian d'uÀ 
sîeur Brast^ tailleur. Ce témoin , qui n'aime pas à é ire inter- 
rompu , a prié M. le président de pe point accorder la parole 
à MM. les avocats pendant qu^il parlerait. M. Brast ayant 
reçu l'assurance qu'où ne le troublerait point , a commencé sa 
diéposîtion en ces termes : Le 19 mars , à )iuit heures du soir , 
î'étais fort tranquillement assis au coin de mon f^su , IprsquiB 
î'enlendis jouer de la vielle organisée, le demeure dans la 
rue des Hehdomadiers. J'avais envie de faire niônter cqs^ 
loueurs de vidUe pour nous divertir ^ mais je fis réflexion que 
sous étions dans le carême , ' e^t qu*ii ne fallait pas pensejr à U 
g.® Cahier^ I 



^£^^^ 



.■est p» '""'•. ,„oo«'a' 1»°° .r..,„ae eM» * ' „,fe . 

I S - W» • '' TlTl tan= »»°" M le 1>«" " "• 

O.01 ce 1»".',^ „„.».»' — .le *"■ " \,i« 
fccrtoo 1'":.e.Tc"«»ei',r ,' o^"' »° ^ 

ï»*-,;;:^ * V> """"? w. 1"*"° ^ 
«^"^ Ud . •« '"' "1." ï' o..»«* z i 

de M. F..:M- ^, ;„ ,, , . ..e «s«^ „^,,.„ ,; 

Ba* , »»'» '"^ ' , ,. ,„„..' >"'■ „oe.il> «»»■• 







Il 



( 8-> ) 

ysie. Quelque temps après j'catendk un coup de sifflet, A 
puis un Autre ; âls avaient Vair de partir en face de la maison 
Bancal. Parbleu, me dis- je à part moi, les dames qui sont y 
chez Bancal font bieu alU^ndre leurs chevaliers à la porte : p 
n'est p;âs bien. Les coups de sifflets recommencèrent , le bruil 
augmenta, et je reconnus qu'on ouvrait et qu'on fermait la 
porte de la maison Bancal. J'avais grande envie de descendit 
pour voir quelles manœuvres on faisait dans la rue ; rtiais je 
me dis (il paraît que le témoin se parle beaucoup) : Situ 
ilescends , tu seras pcut-êti'e rossé. Je restai donc , et je croi» 
que je fis bien. Je voulus au moins faire savoir aux auteurs (U 
ce tapage ce que je pensais , et je leur dis par la fenêtre : Vous 
iêtes tous des polissons , des brigands , des assassins j car si 
vous n'étiez pas des polissons , vous ne viendriez pas ainsi 
Iroubler les honnêtes gens. Mon exhortation ne leur fit pas 
l>eaucoup d'impression , car la correspondance des siffiets allait 
toujours son train. 

Le lendemain matin , Anne Benoit , que je rencontrai , rat 
jparut pâle et la figure allongée. Eh ! qu'avez-vous , mon en- 
iant 7 — Rien j la soirée d'hier m'a un peu fatiguée. -*- C'est 
que vous avez trop lavé (Anne Benoît est blanchisseuse). — 
Oh ! non, noîl, ce n'est pas cela. Aussitôt le bruit se i^pandît 
que M. Fualdès avait été assassiné. "Nous parlions de cet évé- 
tiementdans la boutique d'un de mes amis, lorsque G)lard 
curvint. Vous savez le. malheur , lui dis-je ? — Oui , répondit- 
il ; quel brave homme ils ont tué ! si je m'étais trouvé là , je- 
l'aurais défendu. — Le -témoin ajpute que lo 12, mars il vil 
£ach , qui lui dit : J'ai été en campagne avant-hier 5 apprenez* 
moi ce qu'il y a de nouveau. — Comment , vous ne savez pas 
le crime qui a été commis ? — Moi ; je ne sais rien. -7- Pas 
f)ossible. — C'est comme je vous le dis. — On a assassiné 
M. Fualdès ! — Quel malheur ! c'était un bien honnête 
liômme. — Le ciel , tôt ou tard , iera justice des meurtriers 
dé ^..Fualdès. A peipe avais-je prononcé ces paroles, que 
•Sach , sans nie répondre , me regarda fixement et se retira. 

Il faut que je revienne sur un fait antérieur que je ne croîs 
pas étranger aux débats cfui ocaipent la cour. Quelques jours 
Bvant le 17 mars, je vis M. Jausion sortir de la maison BancaL 
{ifoufi jïoiift oroiiBauefi dans la rue., et il me rje^arda d'un air k 



.A me faire croire qu'il n'iétaii pas flatté (|ué je le visse sortir Je 
^ celte maison. 

Oit ■ ' • . 

M. le président : Avez-vous souvent vu Bastide entrer dana 
la maison Bancal ? < 

Le témoin ; Oh ! .oui , Monsieiir j mais cela re m'avait pas 
élonnë comme je l'avais été en en voyant sot'tir M. Jausion. ; 

Jausion : Je n^ai jamais, mk les pieds dans cette maison ; Is^ 
petite Bancal m'aurait reconnu , si j'avais fréquenté la maisons 
<le sa mère. • 

Le témoin : Monsîetir , je vous ai vu sortir de la maisoik 
Bancalj et pour sortir sans que l'on vous vît, vous avez fait 
un, pas si allongé , que vous vous êtes trouvé tout d'un sauU 
^ to milieu de la /rue. Est-ce vrai ca ? ' 

, ■ M. le président : L'accusé prétend qu'il n*y a pas été. ' , 

Le témoin : Il ment. , 

Jausion : On pourrait trouver des témoins q«i le prouve** 
raient. 

Le témoin ; Trouvez-les. 

La Bancal se lève et parle pour la première fois depuis 
l'ouverture des débats : M. Jausion pouvait sortir de ma 
maison sans venir de chez moi , car il y a cinq ou -six 
tuires loic^lres.' f 

Jausion : Gîla est vrai , et je n'aurais pas d'intérêt à 
nier ce fait , s'il était exact. Mes affaires auraient pu m'at- 
fc auprès d'ime des })ersonnes qui habitent cette maison- • 

( M.»»« Manzon lance h Jausion des regai'ds qu'il ne nous est 
pas permis d'interpréter. ) 

Le second témoin de cette séance est M.. Maria Julien : il 
fcit connaître une circonstance assez importante , il a été 
chez M. Fualdès pour un recouvrement , et il s^est assuré quo 
celnagistrat mettait toujours ses billets dans un grand porte- 
feuille. : ' 

M. Fualdès fils : Le portefeuille trouvé chez, mon malheu- 
reux père est petit et couvert en soie , et ne peut contenir des 
lettres d^ change sans qu'on les plie j il est donc certaia 
çu on a enlevé le grand portefeuille. 

M. le président au témoin : Le portefeuille que vous ave» 
TU est-il couvert en soie ? 
Le téiuoia i Non, Monsieiu' , c'était un de cqs portefcuillfts 
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^ fte AoQS nommons; k échéances. Les biUets peutent y éu 

places dans toute leur leogueim. . ^ 

M. te, procureur génëral : Sayez;-¥qll^ si M. Fiialdès tout 
un journal de comptalnlU^ ? 

f Le témom : Je le croîs , IVIousieur ; ou* un Voinnie qui 
sur la pbce pour trente ou quarante, raille francs de papiei 
et qui connaît toutes ses échéanpes , doit aToir un livre bii 
en règle. 

. L'existence du livre-journal de M. Fualdès a é[i de noi 
Toau €on$laiée h celte audience. p»r Je témoignage du sie< 
Bîulas. M. Fuaidès, qui joignait à toutes ses vertus, cd 
d'.étre le xneilleur des pères , avait voulu , en mariant son fil 
acbettfr et choisir luirmôme les J9ieu]>le8 qu'il lui destina 
M.. Biulas , tapissier , fr'ëtait chargé de la foiirniture- de c 
meubles , et M. Fualdès était ainsi devçnu soô débiteur. L 
comptes furent réglés 5 et M. Fualdès , çhea lui ^ en préscn 
de M. Biulas , porta sa. dette sur sqn registre. C'était quelq 
temps avant la foire de Rodez , c'ùst^à-^l^re , avant le 
murs. 

M.* Dubernard au témoin ; Ce registre élait-il cartonné 
V M, Fualdès : Et quSmporte qu'il fût ou non e^rtonné,^ 
f M.*" Du].)emard : H impdrte bea^coup^ car on a retrou 

ohez M. Fiuddès un liyne carLonné. : 

M.. Fualdès : Le .jo«mal dont vous pariez , jq l'ai rcn 
t moi-même à la coui^>; il n'était destiné qu'au dodiaine * 

Flars, et-s'arrêteilViUeurs- a* 1.814 f ainsi y mon père n'a ] 
. inscrire sur ce registre la.detle de W- Biulas. Ce a'est pas 
journal qa on a soustrait chez moi é 

« Françoise > Garribal ,. témoin appelé après M. Biidas, i 
qu'elle a entendu dire que la senninie de Jausîon (waîi dit , qu'c 
était fort . mécontente de sa maîtresse qui. l'âvait fait roui 
toutes les prisons en lui promettant de douWer ses gages , c 
^ avait voulu. lui faire dire des mensonges aulribunal, et cjui 

déBnilif ne l'avait pas mieux pajée qu'à l'ordinaire. Le tém( 
ftjoate que les fcinmes qui lai ont râpporlé les propos de 
servante de J;iusion lui ont assuré que cette fille disait ; Loi 
que .mon maître rentra, le matin , il avait un air effîirë ei 
- dit h sa femme : Vicloire, nous somnies perdus; /e coda 
surnagf^ , 
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r Antolnelte Gastan est un tëâioin* qui ^ie^tredref itna pievré 
de TécUfice dW/Â/ construit par BaStûle. Elle affirme quelle 
l'a Vu à haït heures du matin , lé ^o knars , à Rode«. 

Oh introduit , après ce témoin , le nommé Cassagne , can- 
ionmer ( igenà employés h l'entretien des grandes routes ]. 

-J'étais, dit Gissagne, à travailler sur la route , lorsque je 
fus acosté par un homme qui demein'e h Segur. -^ Eh bien , 
puvre homme , vous avec bien du mal , me dlt^il. — Oh ! 
eut', on n'en manque pas. — Il y a ladt de geas qui travail-» 
lent bien moins «t qui gagnent [i^us* — C'est vrai, mais que 
voidex-votts faire h cela ? < — Bimcal m'a* proposé l'autlrq jour 
un coup de fortune, à ce qa*il disait. -^ Fj*ut sa déHer de 
l'argetit qui vient si vile^ — Vous avez rafison , d'autant plus 
qu'il s'agissait de tuer un homme ! — Comment , tuer un 
homme ! — ^ Oui , un prirtîculîer qui lui avait fait quelque chose 
et donit il voulait se tléfa'Ire ; mais je n'ai pas voulu tremper 
dané une aussi méchante action. — Vous aveâs très^bien fait, 
t- A<Ueu , mon brave liomtne. — Adkius,^ Voilà tout ce que 
. je sais. 
- • M. le présitlent : Un autre témoin. 

Les huissi«-8 fout entrer M.^ Gaston, notaire. Le 19 mars 
ï sortait dtt café royal à Rodes^ il vit M. Fualdès qui se diri- 
gait vers la rue du Terrai ^ ls( nuit était obscure. Il suivit lui-» 
même la rue du Terrai et entemlit quelques personnes qui 
payaient ; l'une d'elles disait : Csia n'ast pas encore prêt. Il 
»'a*e»lendu que cek et n'^a dislîn^Mé personne. 

M. Lavergne, témoin : Le 19 mars au soir, en passant 
devant la porte de la maison Bancal , je m'aperçus qu'elle était 
fermée. Cela m^élonna^ c'était la première fois que je la 
voyais ainsi. Je crws devoir a^uter ict une t^ircouslance qui 
pourrait faire croire que M. Fuuldès était attendu dès le 18 
mars. La voici : Lo 18 je rencontrai M. Jausion, avec lequel 
j'avais quelques affaires ;- je lui' denfand.â un rendez-vous 
pour le soir afin de les terminer ; M. Jausion mé répondit que 
ceLi était impossible , parce qu'il avait une aifaire importante 
pour huit heures , et ce qui vient confirmer en moi la pensée 
que dès le 18 ou devait assassiner M. Fualdès ^ (;'est qu'un de 
mes oncles , vieillard octogénaire , en rentrant chez moi ( j'«i 
e^nis de vous dire que je demeurais rue des Ilcbdoinadicrâ ) 
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3aiM la «oîr^e Ae ce Jour, vît trois ou quatre hommes tapîs a« 
coin d'une porte en face de la maison Bancal. Ces homme» 
reflfrayèrent ^u point qu'il arriva tout tremblant. M. LaVer-. 
gne .«joute que Bastide lui dit , le ^o mars y qu'il avait nc^gocié 
Ifï veille , chez Julien Bastide, pour M. Fualdès , la somme 
de 2,000 fpïjncs, et qu'il n'avait tenu qu'à ce dernier d'en 
négocier bien davantage. 

M. Fualdès : Dans la séance d'hier , Bastide a soutenu obs-^ 
tinément que Bastide, banquier , n'avait voulu traiter que pour 
2,000 francs seulement -, comme tout se lie dans cette impor- 
tante procédure , c'est la masse des faits qui formera la masse 
des preiivr^s ; il est donc essentiel dans l'intérêt dt la justice , 
comme pour M:\f . 1^ furés qui en sont les organes , eafin^ 
pour nous tous que l'intérêt de la vérité rassemble dans ce 
Sanctuaii^ , de faire ressortir les moindres contradictions ; et 
puisqu'un sort aififreux me réduit au triste avantage de dis-^ 

cuter avec j'allais dire les assassins de mon père , mon 

désir de participer au triomphe de la vérité uie donnera Ift 
force de supporter cette lutte épouvantable. 

Le témoin : Bastide me dit encore qu'il n^avaît appris Tas- 
ftassinat que pîo* l'huissier qui l'avait appelé comme témoin. 

Il faut que je remonte , Messieurs , continue le témcHn , à lai 
^irée du 19 mars. Je la passai dans une maison qui n'est sépa- 
rée de celle de Jausion que pjir un mur peu épais. Entre dix 
heures et minuit , j'entendis, souvent ouvrir la porte, monter , 
descendre 5 cette activité dans la maison de Jausion ne me pa-« 
rut pas extraordinaire. C'est seulement depuis que j'ai connu 
l'accusation qui pèse sur lui , que je me suis rappelé cette 
cireonstance. 

Jausion : Il est bien étonnatit que vous ayez entendu ce 
qu'on faisait chez moi , car il y a deux très^fortes murailles 
qui nous séparaient. 

Le témoin : Une seule , Monsieur. 

Marie Brédus , qu'on a entendue ensuite , n*a rien dit d'ex~ 
traordinaire , si ce n'est qu'elle a quatre-vingts ans passés 
et qu'elle se porte fort bien. C'est ce qu'il y a tW plus intéres- 
sant dans sa déposition. 

M. Calmels , percepteur descontributîwis, dépose ai nsî qu'il 
suit : Le 19 mai's ^ je passais 5ur la pluce de Cité et je donnai:^ 
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le brâs h un cle mes parens qui , sauf rolre r^iipect, ^taît um 
peu pris de vin 5' je vis Bastide qui venait droit à moi , je le fe* 
gardai. Je lui vis un air égaré et féroce , et je le toisa! du haut 
en bas. - — Pourquoi regardes-tu cet homme comn^e cela , 
me dit celui que j'accompagnais? — Parce qu*il a l'air d'un 
coquin. — Vous ne le connaissez donc pas ^ c'est Bastide.— 
C'est justement parce que je le connais , que je dis cela *, il 
SI voidu |ne faire faire une fausse déposition en justice. C'esl 
un homme riche , sans enfans 5 voyez quelle teuue ! comm# 
il est sale ! — Ah , ça , c'est vrai. 

Le lendemain 20 , ù sept heures et demie do matin , je ron^ 
entrai Bastide auprès de la. rue des Hebdomadiers. 
; Après quelques autres témoins dont les dépositions ne më» 
rîlent pas d'êti^e rapportées , on entend Françoise Garrrgou. 
Cette fille a été en prison avec la femme Bancal -, elles se con- 
taient mutuellementleurs infortunes. La femme Bancal préten- 
dait gue le jour n'était pas plus pur que le fond de son cœun 
Cependant elle donnait quelques- détails sur la mort de M. 
Fualdès. — Est-ce avec un rasoir quW lui a coupé la gorge? 
— Non , c'est avec un couteau qui coupait comme une scie. 
— .On aurait bien dû le faire plutôt, disait la petite Bancal , 
nous ne serions pas ici. — Quelle était la veste de ton 
père lorsqu'on l'a arrêté , répliquait la mère Bancal ? — Celle 
que vouç savez ^ maman. ( Cette veste que la Bancal savah , 
est une i^ste grise tachée de sang 5 sans doute celle que por^ 
tait Bancal le jour ije t*assassînat. ) 

Après avoir entendu ce dialogue des Bancal , Françoise 
Garrigou reçut encore une confidence d'Anne Benoit. 
Cette fille lui dit que si elle était condamnée j elle décharr 
gérait bien son estomac, 

Anne Benoit : Si j'avais eu mon estomac ^ décharger ^ je 
ne serais pas restée un an en prison pour mon plaisir. 
"WJI^hérèse Cayrouse est entendue. 

.^Ell^a eu une conversation avec la petite Mag^elaînt 
BancaF, qui lui a dit qu'elle avait eu bien peur la nuit 
précédente ^ qu'on avait tué un monsieur qui faisait : Oh ! 
oh! (malgré les . sinistres détails que donnait le témoin , 
elle est' parvenue à égayer l'auditoire en imitant d'une ma- 
nière plus que burlesque l|s gestes et les soupirs de la 
petite Bancah ) 
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M.' BoDclet , avocat de la Bancal l 3e demande k 4a cour 
que la fille Bandai soît appelée , pour qu'enfin elle avouQ 
ou dénie tous les faits qa'on avance. 

En formatlt cette demande , M.* Boudet a été emporté plu« 
tôt par le désir d'obtenir la vérité , qu'il n*a suivi l'impulsiofi 
de son cccur* M. le procureur général , M. Fualdès et tout 
le barreau se sont opposés h ce qu'une fille vint faire contre 
aa mère une déposition qui peut la conduire h l'échafisiud^ 

Le meunier Poudrons déclare que le ig mars au soir il 
porta tle la farine cliez Bancal ^ il y avait un homme en redin** 
gote et en chapeau rond , assis an coin du ^eu. — Aujourd'hui 

I''y vois clair, dit le meunier en entrant, et je ne mettrai pai* 
ç sac dans le diaudron ', 90wi y Qoyez , réprit l'houime assid 
d'un ton inquiet. 

Il parait cependant que le meunier n'y voyait pas beaucoup f 
car il n'a pas pu reconnaitre ^individu assis auprès' <ie la 
cheminée. ,. , 

Victor Vàllac remplit les fonctions de tambour dans la cona-* 
pagnie dcfpartementale de l'Aveyron. JH a paru comme témoin ^ 
€t il a avoué avec candeur qu'il fréquentait b^ucoup la maison 
Bancal. Il y allait deux ou trots fois par Jour. La Boncoil Ini a 
fait dire de sa prison qu^elle le priait dé Soutenir que c'était 
lu; qui étiût auprès du feu le jour de l'assassinat , lorsque 1^ 
meunier est entré, et qu'il a passé la soirée chez elle. 
' La Baiical pi^tend que le tamIxHir ne dît pas la vérité f 
on l'ait paraître la fille qui s'était d^rgée- de k conmiission ^ 
la fiançai se lait.- 

On serait tenté dé croire que les tambours de la compagnie 
âe l'Aveyron ^nc font pas profession d'une grande pureté^ dé 
mœurs. Antoine , autre tambour , fréquentait beaucoup ausâî 
la maison Buncal. Son\capîtaîne lui dit, le ig mars i Je^sais 
qu'il y a des «soldats* qui ont dispute avec les bourgeois y 
veux que tu battes auj^ou^dlmi la retrahe à sept heures. A 
la retraite , Antome se' rendit chez Bancal'; mais <Vk lui 
mauvaise mine ; il avait l'air dé gêner ^ il s'en apprw ^ 
se relira. " , 

L'audience a été terminée àqualrè lieùred. H n'y aura pasdi» 
séance demain dimanche. Lundi elle repi^éudra à dix. heures* 

». ». , ■ ■■■ ■ 
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COUR D'ASSISES DU DÉP J DU TARN. 



INors n'avons entendu ^ dans les précédentes sëanpes , que 
le l'écit des cîroonstanCds qui , pout* ainsi dire , enlouraieut 
l'assassinat. La scène qujourd^mi s'est rembrunie : on a pë- 
Viétré dans la maison Bancal 5 une sorte d'agitation qu'on 
poayait remarquer sur la physionomie de M."^ Manzon , fai- 
sait tisseï penser qu'elle s'attendait à être iuterrof;ée ; il parait 
même que le bruit s'en était répandu dans la rille -, l'aucÛtoirs 
dtait encore plus nombreux qu'aux dernières audiences. 

M. le président : La cour reprend;la continuation des débats. 

M. Bole , défenseur de Colard : Messieurs , avant que la 
ixyâr ne coqimence les débats , je. dois , au i:\om de tous mes 
t»llègues , vous adresser une réclamation importante pour la 
défense des accusés. Hier, le soleil était levé depuis trois gratf es 
tieanss , je voulais voir mon client ; j'ai été h la mairie pour 
'^tenir. une permission ; je n'ai ]xis trouvé M', le maire , et 

n'ai pu voir celui que je défends. J'ajouterai que lorsque 

W permission nous est accordée , nous ne voyons encore les 

qu'en pnésence d'un témoin ; je demande donc k la 

rqu'elle veuille bien nous affranchir de ces entraves qui 

lent notre ministère , et qu'il nous soit permis de com* 

ler avec nos diens seuls y et lorsque nous le jugerons 

« 

JMÎ. le procureur général : L^ loi à réservé à la sagesse def 
Mistrats {le droit de décider s'il convient que le défenseur 
.tÉ|||ue seul avec son citent , ou en présence de témoins. 
'est à la prudence des magistrats que le législateur s'en est 
pporté à cet égard. Les règlemens s'opposent à la demande 
défenseur de CSolard. 

M."" Romiguières : Je demande la parole pour appuyer la 
fédan^tion de mon confrère , , parce que j'entends dire non 
[•Ùai de moi y que lui seul a soutenu ses droits ; d'abord j^ 
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âiral que st rântorité honorait notre profession anta&t^'^té 
est honorable j on concevrait que la justice n'a rien à perdre 
en nous laissantcommuniquer librement avec les accusés dobt 
la défense noas est confiée ^ nous cherchons la vdrité , comme 
Vous la cherchez , Messieurs , et le séjôtfi' iVun cachot n'a pas . 
assez de charmes pour nous atdrcr ^ si la nianifcstalîon de la 
Térîté ne nous y conduisait. On a parlé de règlemens , je 
n'en pond&is pas qui s'opposent u ce qu'un défenseur puisse 
Yoîr son client , et je ne croi:& pas qu'il y ait un administrateur 
qui se permit d'imprimer une semblable jléfense. 

Nous ne pouvons voir ici les malheureux, que nous défen- 
.lions , sans avoir , pom* témoin de notre conférence , l'ins- 
pecteur des prisons , d'ailleurs brave oôicier , auquel je me 
plais à rendre la justice qu'il mérite ; mais cette formalité;..* 

M/ Dubemard : Cette formalité est indigne de notre minis- 
tère. Toutes les fois que je veux parler h mon client , il faut 
que j'obtienne une permission de M. le maire^ et lorsque cet 
administrateur local n'est pas chez lui , je me vois forcé de 
courir les rues de la ville pour le trouver. Les défenseurs ne 
«ott point justiciables du maire d'une ville y et je requiers qu'il 
plaise à la cour ordonner que les ooncief ges des prisons seront 
forcés ^d'admettre à leur première réquisition les défeiiseurs 
auprès des accusés j hormis Cependant les heures prescrite 
par les règlemens. 

La cour délibère un instant , et Tend Parrét suivant : 

<c Attendu que les précautions à prendrejpour la sûreté ^e rintériénr 
des maisons de îustice et d^arrét appartiennent à l'autorité adtninis' 
trative ; attendu qu*il importe que Tarticle 3oa du code d'instruction, 
criminelle nVprpuve aucun obstacle dans son exécution , 

» La cour charge M. le procureur général de s'entendre avec qui àà 

-^roit , à l'effet de concilier , autant que la sftreté de Tintérieur des 

^sons pourra le permettre , la lib^e communication des défenseurs 

avec les accusés ^ mais toutes fois arec les précautions convenables. >» 

Après avoir prononcé cet arrêt , M. le président procède à 
i'audition des témoins ; on introduit M.^ le chevalier de Parlan. 

M. le président : Vôtre professibn. 

Le témoin : Propriétaire tout bonnement. 

M. le président : Que savez-Vous du procès qui nous occupe 7 
^ JUe témoin : J'ai été à Bodei 1% fj mai^s ; j'y ai vu dieux foii^ 
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l^sUdé ; le premier jour , U se dirigeait vers la rne de VAvûtm 
bergae : le second , il était au cale Ferrand avec Colaid ei 
Bach. Je m'approchai de la tahle qu'ils occupaieot , et je saluai 
Bastide. Son air préoccupe me frappa ; je le quittai bientôt y 
et je demandai au garçon du café quel est cet homme ( je tlé- 
signais Colard }. C'est un soldat du train , me répond il-il. 
Lorsque les débats de ce procès commencèrent h Rodez , je 
m'empressai de me rendre au tribunal , pour voir si je recon- 
tïsAtraâSy parmi les accusés , les hommes que j'avais vus au 
café avec Bastide ; je reconnus , comme je reconnais encore , 
Çalard et, Bach. Le jour où je les vis au café , Bastide avait 
l'air si troublé, si agité, que vraiment qnelqti'im qui iie 
L'aurait pas connu , n'aurait pas cru qu*il avait une figure 
naturelle. 
^ M. le président à Bastide : Qu'avez-vous à répondre ? 

Bastide : Mon Dieu , Monsieur , je ne connais pas les hom- 
mes qui étaient avec moi dans le café ! C'étaient des marchanda 
de bestiaux avec lesquels je réglais des comptes ; je leur fis 
donner de la liqueur , mais je n'en pris pas. 
. Colard : Pour moi , depuis que je suis à Rodez y je n'ai pat 
.Bdis le pied dans un café. . • ^ 

. .M. le prési^nt au témoin : Les vîles-vous boîre ensemble 7 

Le, témoin : Non , .Monsieur : mais ils avaient trois verres. 

M. le président : Vous affirmez bien que vous reconnaisses 
Bach et Colard pour les deux hommes qui étaient avec Bastide 7 

Le témoin : Oui , M. le président, je l'affirme, et plusieurft 
p^sonnes pourraient vous donner la même assurance. 

Bastide : Alors il faut, M. de Parlan , nommer les person-* 
nés que vous voulez faire appeler : c'est bien plus simple. 

M^ le président : Vous ne devez pas parler au témoin. 

M* de Parlan': Je ne réponlrai point à Bastide , je ne ré* 
pondrai qu'à la cour. Mon frère , par exemple , pourrait dé- 
poser du même fait que moi 

. Colard interrompant le témoin : M. le président , demande»» 
moi un peu h monsieur comment j'étais habillé ? 

M. le président répète la question. 

Le témoin : Comme je ne m'attendais pas à voir re5?nff'?5/W/r^ 
. «r ce fauteuil , je n'y ai pas fait attention ; ( regardant Colard ) 

ta 
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maîsr je croîs que Colarcl était alor3 habillé comme & présent : 
c'e«t toujours yor/ à peu près la même chose. 

Colard : Demandez-moi un peu à M. de Parlan où est le café 
Ferrand -, pour moi je ne le connais pas , et je ne sais pas où 
il est 

M. le président : Bach , tous ayez dit que tous étiez à Rodeî 
le .17?' i 

Bach : Je suis arrivé h Rodez le 17 au soir. 

Colard : M. de Parlan , si vous affirmez à la justice que tous 
m'avez vu dans le café , vous n'êtes pas indigne. 

Bastide : Veuillez bien demander , M. le président , au Xé^ 
moin pourquoi il n'a pas pris part aux débats de Rodez ? 

M. de Parlan : Je n'ai pas cru bénévole de venir témoigner 
lorsqu'on ne m'a pas appelé -y mais après la condamnation ^ on 
ne croyait pas que l'arrêt Mt cassé : on ^azou///a// ; j'ai fait 
comme tout le monde ^ j'ai dit ce que je savais y. et me voilà. 

Bastide : M. de Parlan sera forcé de convenir que j'avais des 
relations très-rares aveq lui. 

M. le président au témoin : Vous ne disconvenez pas ^ 
èela ?- 

M. de Parlan : Oh ! non , Mopsieur , au contraire, ■ . '• 

La déposition d'un gai'çon du café Ferrand , nommé Labro , 
qu'on croyait d'abord fort peu importante , a engagé un débat 
extrêmement intéressant. Il a déclaré qu'il reconnaissait Bas- 
tide , G)lard et Bach ^ qu'il Jçs avait vu^ Iwire ensea^ble che» 
son maître 5 qu'il les avait servis lui-même. 

M. le président h Bach : Puisque vous étiez à Rodez leij , 
racontez-nous cç qui s'est fait depuis le 17 jusfqu'au 19. 

Bach ; Je m'en rapporte à mes interrogatoires. 

M. le président : Il faut les répéter ici* 

Bach commence sa déclaration d'abord avec une voix assés 
faible , puis il se , rassure , et parle bientôt avec fermeté. 
J'arrivai , dit-il , le dix-sept mars à Rodez y je me rendis à 
l'auberge de Girac pour y loger ; je rencontrai Bousquîer 
dans cette auberge ; j'avais parlé à Girac de tabac de contre- 
bande , il m'offrit Bousquier pour m'ai,der à porter quelques 
balles. Le dix-neiif , dans la matinée , il vint un homme assez 
bien mis que je ne connaissais pas y et qui offrit de m'uchcter 
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«la tabac. Teus peur qae ce ne fût un employé <le» droits 
réunis ; je lui répondis que je ne Tendais pas du tabac. Voyant 
que je n'avais pas de confiance en lui , il me dit : Eh bien , 
je vous en vendrai moi-même. A la bonne heure y je tous 
en achèterai : il me donna rendez-vous pour buit heures sur 
la place de la Cité ; là il devait m'indîquer le lieu où était 
caché le tabac. A sept heures et demie , j'ai été chercher 
Bousquier pour m'aider à porter ce tabac , que je voulais 
acheter. Nous nous rendîmes chez Rose Ferai , où nous trou- 
vâmes Golard et Missonnier qui buvaient ensemble. A huit 
heures , je me rendis au rendez - vous de la place de 
Cité ^ j'y trouvai l'inconnu y qui me mena dans la rue des 
Hebdomadiers , en face de la maison Bancal : Le tabac n'est 
pas encore prêt , uie dit-il 5 tu retiendras à dix heures ; tu 
frapperas là trois coups ^ à ce signal on l'ouvrira , et tu pren^ 
dras la balle. Je retournai chez Rose Ferai , .j'y trouvai encore 
Cplard et Missonnier , qui sortirent presque aussitôt que je 
fus airrivé. J'allai moi-même chez un nommé Martin , à qui 
je devais dix-huit sous ^ je revins peu de temps après cheas 
fiose Ferai. 

A dix heures , j'allai frapper trois coups à la porte de 
Bancal : mon homme , qui voulait me vendre du tabac , 
ouvrit la porte. Il m'introduisit par un corridor qui conduit 
' clans une cour } il me fit entrer dans une cuisine , où je vis 
plusieurs personnes rassemblées. Il y avait d'abord y le mar- 
chand Ae tshdiC Bastide , Jausion j Bessières-Veynac , un in- 
dividu que je connais sous le nom dç René , Bancal y Colard 
et trois femmes. Je vis uu cadavre étendu sur une table , 
tourné sm' le côté 5 il était vêtu d'une redincote de couleur 
sombre , d'un pantalon étroit ; il avait des bas noirs : j'a- 
perçus aussi un baquet , mais j'ignore ce qu'il contenait. L'un 
d'eux , je ne puis désigner lequel , fouillait les poches des 
▼êtemens dont le cadavre était habillé ^ il en retira une clef 
qu'il remit à Bastule , en lui disant : Tiens , va chercher 4e 
tout. On en relira encore trois pièces de cinq francs et quel- 
que peu de monnaie , que l'on donna à la femme Bancal y en 
lui disant : Nous ne tuons pas cet homme pour son argent. 
En cet instant on entendit du bruit dans un cabinet.. u« 
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(M.** Manïon se contre la figare aveô son moucboir. ) 
Aussitôt Baslicle clcmaiide ù la Bancal s'il j ayait quelqu'un 
de caclié dans la maison : on me força h aller chercher 
Bousqiiier, de sorte que je n'entendis pas la réponse qu'on 
lui fil, et Je sortis. Ils avaient pris leur^ précautions pour 
que je ne m'échappasse pas dans le trajet. Le marchand de 
\ahac, René et Bessières-Veynac m'accompagnèrent. Ils me 
dii'ent chemin faisant , que si je ne me remUis pas directe- 
ment ch^ Rose Fcj'al; que. je fisse le moindre mouTcment 
pour fiiir, soit vers la préfecture, soit vers la .porte de la 
préfecture , la place de Ci lé , ou le coin de Françoise Valat, 
j'étais mort. Ils m'escorlèrçnt ainsi jus({ue chez Rose Ferai , 
d'où je sortis avec Boiisquier. Je demandai la balle de tabac. 
Ce n'est pas une balle de taht^c , c'est un corps mort qu'il faut 
porter , nous dit Bastide d'un air menaçant. Bousquier et 
mot fîmes un mouvement pour nous retirer , et aussitôt Bas- 
tide nous porta le canon du fusil sur la poitrine , en nous 
imnonçant que nous élions morts si nous faisipns un mouve- 
ment. Je me- rappelle que Bastide, qui se remuait beaucoup^^ 
dit à Jausion : Jausion , tu ne fais rien. — Que Qeux-rtu que je 
fasse, répondit celui-ci ? tu en fais bien assez. Le cortège se 
mit ensuite en Riarchc , ayant Bastide l\ sa tète. 

M. le président : Que vîtes-vpus pendant le trajet ? 

Bach : Je vis un homme et une femme qui portaient une 
lanterne 5 ils venaient par le boulevard d'Estourmel , et se diri- 
geaient sur. nous. Bastide fit entrer le cortège dans un cul de 
sac , dont je ne me rappelle pas le nom. 

M. le président : Quand vous fûtes arrivé au point où le 
terrain baissCj portâtes- vous toujours le cadavre à quatre ? 

Bach : Npn , Colard et Bancal le portaient seuls. 

M. le président : Que s'est-il passé sur le bord de la 
riyière ? 

Bach r On nous fit mettre en cercle , , et Bastide et Jausion 
braquant sur nous leurs fusils , nous dirent que nous étions 
morts, si nous parlions jamais de ce qui s'était passé. 

M. le président : Jausion ne fit-il pas une chute ? 
V Bach : Oui , Monsieur , en entrant dans le pré de Capoulade > 
Bastide lui dit : Jausion, tu tombes j as-'tupeur? Sois sans 
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tninte. Non , rdpondit Jausîon , je n*ai,pas peur. J'avais oublié 
tleielire que ce fut Bancal qui jeta le catlavre dans l'Areyron. 
Le 20 mars au soir , en sortant de chez Lacombe , je renoon*^ 
traî fiançai , au fond du faubourg ; Il vint h vaxA^ et me dît : 
Je suis chargé de la parlrde Bastide., de te renouveler rîi;ivi% 
tation de ne pas parler de ce qui s'est passé hier. Je lui ré-- 
pondis que Ton pouvait (compter sur ma discrétion, si je n'é« 
tais pas arrêté. Arrivé sur la place d'armes , et non loin de la 
cathédrale , îl me dit encore : La semaine prochaine, il y a un 
beau coup à faire 5 c'est dans une maison voisine de l'endroit 
où nous nous trouvons ; Bastidc-Gramont , ses neveux , G>lard> 
les fils Laqueilhe du Mur de Barrés et moi , devons être dé 
1^ |)ar((ie. U me pressa beaucoup de me joindre h eux'> pour 
cette expédition , assurant que j'en retirerais de grands pro^ 
fils , et qpe je n'avais rien à craindre. Je rejetai les propos!-* 
lions de Bancal , en lui disant que j'étais déjh trop compromis ^ 
et que je 11e roulais plus me mêler de ce qu'il faisait* 

M. le président : Un de MM. les conseillers fait observer ^ 
que lorsque vous avez parlé du bruit du cabinet, vous vouj^- 
êtes arrêté, et vous n'avez pas dit ce qu'il paraissait que you^ 
Touliez dire, 

Bach : Monsieur , je n^avais rien h dire ; je suis sorti avant 
que la Bancal répondit : 

M. le président : G)mbicn y avait-il de femmes dans lâ 
cuisine de Bancal ? 

Bach ; Trois 5 j'avais pensé d'abord que l'une d'elles était 
Charlotte A/'/abosse ; mais j'ai élé confronté avec celte fille , et 
soit que ses traits soient changés , soit que je me sob trompa 
en la désignant , je ne l'ai pas reconnue. 

M. le président : Aline Benoît n'était - elle paa l'autrd^ 
femnie ? 

Bach : Je ne l'ai pas viie ; les deux autres femmes, comme 
je l'ai dit précédemment, me loumaient le dos. 

Jausion : Je 'vous prie, M. le président, de demander au 
témoin , s'il me connaissait avant le procès 7' 

Bach , avec énergie : J'ai dit la vérité 5 je vons ai entend» 
nommer deux fois dans la soirée du 19 mars 5 je vous ai pai>« 
^tement reconnu. Je ne cherche pas à sauver ma vie ^ Itf 
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mort ne m'efTraîe pas , je Toudrais qu^elIe dit dé^ termiiié 
tous mes inaux. Un père et une mèi% sexagénaires que mon 
silence ayait, rëduils au désespoir y sont les seules causes qui 
m'ont engagé, h tout dévoiler à la justice. 

Jausion : Vous s.'ivez , M. le président y que je tous ai écrit 
avant de savoir. si Bach avait parlé ou non. Je vous priais de 
l'interroger , d'employer tous les moyens que vous donnent 
et vos lumières et votre ministère pour arracher la vérité de 
son sein. Si j'avais craint quelque cliose de ses aveux y me 
serais-je déterminé à les provoquer? Je ne le sais qpietrop ; 
n^es malheurs je ne les dois qu'à des ennemis :qui en veulent 
et h ma tète cl ù ma fortune. 

Bastide voulant calmer Jausion qui s*est uti peu emporté : 
Eh , mon Dieu , laissons cela, tout s'éclaîreira ^ patience ! (M.** 
Manzon qui avait la tète appuyée sur ses mains y se relève et 
regarde Bastide d'un air étonné. ) 

M. le président : Vous , Bastide , qu'avez-vous à répondre 7 

Bastide : Que voulez- vous que je réponde à un misérable qui 

se livre à tuer un homme pour i>ingt francs ? Je veux cependant 

lui faire une question. En allant h l'Aveyron, avez-voufr suivi 

, long-temps lé rivage , ou. avez- vous jeté le cadavre de suite 

dans la rivière ? 

Bach : Vous savez bien , Monsieur , que vous avez fait arrê- 
ter le cortège au petit champ y et que Bancal a jeté le cadavre 
dîins la rivière. 

Bastide : Cette réponse , je ne la trouve pas saïis/aisanie ; 
je veux savoir si vous avez jeté le cadavre sans marcher le 
long de la rivière. 

Bach ! On l'a jeté quand nous avons été arrivés. 

Pour l'intelligence de ce dialogue , il faut savoir que Bons- 
quier dans sa déposition a dit qu'on avait suivi le rivage envi- 
ron cent cinquante pas ayant de précipiter le corps de la 
victime dans l'Aveyron. 

Bastide : Je veux faire voir que deux menteurs ne se ren* 
contrent jamais. ( M."*' Manzon lève ses yeux au ciel. ) 

M. le conseiller Pinaud : MM. les jurés , je voudrais qu'on. 
tSi expliquer l^ch sur les questions suivantes : Pourquoi , à 
l'épo^e des premiers débats ; lorsque Boosquîer fit des-révé-^ 
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làtions,, qu'il lie fut couâàmnë qu'à un an de prison y Bàcli 
«ouffrit-iJ que Bousquîer lui fit jouer le rôle le plus criminel? 
pourquoi Ijiissa^t^il Bousquier soutenir en pleine audience qu'il 
avait été embauché par lui ? pourquoi s'est<-il laissé condam- 
ner à mwt , lui qui est innocent , et qui n'avait qu'à' parler 
pour se sauver ? tfri hontime peut mépriser la vie 5 mais if 
cherche au moins à ne pas la perdre sur utn échafaud. 

Ces observations* pleines de sagesse sont répétées à' l'accuse 
par M. le président. 

■ Bach répond : Jç croyais sortir d'affaire différemment , et 
par humanité je n'ai pas voulu parler. 

Bastide : N'avez-vous pas dit dans la prison : Il n'y aura que 
moi et Bousquier de condamnés. : 

Bach avec beaucoup de force : Cbmixient voulez-vous que 
^'aie dît cela , M, BastiJe ? Vous qui avez mille témoins qui 
vous chargent , vous qui êles le plus coupable , vous qui avea; 
pris la clef pour aller tout prendre 5 pouvais- je penser que je 
siéra is condamné Salis vous ? 

M. le président : Répétez-nous , Bach , comment était orga- 
nisé le cortège. 

Bach : Moi /Bousquier , Colard , Bancal , nous portions le 
corps, Bastide marchait en tête, Jausion suivait, et Misson- 
nier , une petite Canne sous le bras , venait à côté du cortège. 
(Missonnier rit toutes les fois qu'il est question de lui ) c'est 
un garçon d'une excellente humeur, ) 

Jausiou : Comment étais-je habillé ? puisque vous m'avez 
vu, vous devez le savoir. ( M."*® Manzon laisse lomljer sa tête 
sur ses mains. ) 

Bach : Vous aviez une redingote bleue et un pantalon gris. 

Jausion : Quelle route ^ ai- je prise après avoir précipité le 
cadavre ? 

Bastide qui semble diriger la défense , dit k Jausion : Ce n'est 
pas encore l'instant de parler de cela ^ attendons, tout s'ar- 
rangera. I 

M. le conseiller Pinaud : Votre père est-il allé vous voif em 
pjrison? 
' Bach : Non , Monsieur. 

M. le conseiller : Quelle est^dôùc la cause qui a pu vou« 
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^^mpÂcher de faîne h Rodez les révélatloas que vous fûtes main^ 
tenant? 

Bach : Je ne voulais pas faire condamner mes co-accusés. 

M. le conseiller : Votre raison est fort mauvaise , car lors- 
qu'ils ont étd condamnés à mort , ii n*y avait plus rien ^ risquer. 
On conçoit que par une générosité mal entendue vous ayez 
Voulu les ménager pendant les débals ', mais une fois condam- 
nés, votre générosité ne servait plus h rien. 

Jausion : Pourquoi , lorsqu'après Tarrêt , je l'ai sommé pu- 
bUquement de dire toute la vérité y n*a-t-il point parlé ? je Tai 
«nême fait interpeller par M. le président Û a été sourd à toa-- 
tes mes instances. 

Bach : Vous ne m'avez rien dit. 

Jausion furieux : Je ne voiis ai rien dit ! deux cents téihoîn^ 
peuvent le prouver. 

M. le conseiller Pinaud : C'est un point assez important 
pour qu'il mérite d*étre éclairci. Bach nie que Jausion l'ait 
sommé de dire la vérité , mais il y a au barreau des avocats^ 
qui assistaient aux assises de Rodez ^ on peut les interroger. 

M. le procureur général : U est facile de reconnaître que 
ces interpellations d'accusé à accusé forment un système lié ; 
ils sa'Tent bien que personne ne parlera. La partie entr'eux est 
si bien engagée , qu'Anne Benoît disait quelque temps avant 
l'ouverture des débats , que le défenseur de Bastide était cliargé 
de lui trouver un avocat. 

M.® Romiguières : Je dois répondre h ce qu'a dit M. lé 
procureur général , par quelques observations. D'abord il 
est difficile qu'il y ait un système lié entre des accusés qui 
depuis un an sont séparés les uns des autres ,' et il est dif- 
ficile de penser que M. le procureur général ait voulu dire 
que le système était lié par les avocats 

M." Dubernard : Vous venez de l'entendre 

M." Romiguières continuant : Je suis avocat à la cour royale 
de Toulouse ^ J'ai un jeune conft'ère qui annonce déjà beau- 
coup de talent 5 il avait un vif désir d'assister aux débats 
de ce procès , mais il désirait aussi y assister d'une ma- 
nière utile , et il m'avait engagé ù le faire nommer d'office 

pour quclques-i^is des accusés. 
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ïiï. le conseiller Piriaud : Je croîs qu'il y « partie lî^(? 
«ntre les accuses seulement 5 puisque M. le procureur gé- 
néral le dit , il cloil en avoir la preuve 5 je le crois pour 
4out le temps des débats ; mais après l'arrêt , l'association 
cesse , et Ton ne fait pas la partie de se faire condamner 
Il mort..... 

M. le procureur général : Gîcî est de la discussion. 

M. le conseiller ; Personne , je crois , ne veut m'empê- 
cher de moliver mes 'Cinandes. Je prie M. le président 
d'interpeller les membres du barreau , afin de savoir si Jau- 
rion a interi'ogé Bach publiquement. 

M. Fualdès : La révélation de Bach devait annoncei* les 
débats dans lesquels nous nous sommes peut-être trop en- ' 
gagés. Si Bach faisait tout-à-fait son devoir , il nous dirait 
toute la vérité , et il pourrait , s'il était dans Une posi- 
tion aiissi honorable que l'hotinê te Brast , s'écrier comme 
lui : Ce que Pun ne fait pas un jour , ott peut le faire 
Vautre, 

M. le président , en vertu du pouvoir discrétionnaire que 
la loi' lui .confie , interroge deux personnes qui se trouvent, 
^:ms l'auditoire 9 et qui assistèrent au jugement de Rodés. 
Ces témoins affirment l'un et l'autre , qu'après l'arrêt de 
mort , Jausioi^ , désespéré , suppliait la Bancal et Bach de 
dire s'ils l'avaient vu dans la soirée du ig mat*s. 

M.* ïajan , avocat de M. Fualdès : Comme il faut que les 

accusés aient toute la latitude dans leur défense , et que nous 

pouvons leur faire beaucoup de concessions , je ne m'oppose 

• point à ce que l'on entende les avocats présens aux assises dé 

fiodez. 

M. le procureur général : Je m'y oppose. 

La cour, après en avoir délibéré, attendu que l'on cherche^ 
par-dessus tout la manifestation de la vérité , ordonne que les 
avôcsits soient entendus, 

M ® Grandet , avocat de Missonnier , confirme les circons- 
tances rapportées par les deux témoins improvisés. 

C'est ici que se termine le débat relatif aux révélations de 
Bach. Pendant cette déclaration ^i accidîlante , Bastide n'a pas 
'perda cette attitude impassible qu'il a jsioxUrée aux prcmi^ea^ 
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audiences; Jausion araît la tête appuyée sur ses mains ; Gïlarct 
semblait penser à autre chose 5 Missonnier riait , et M."*^ Manr 
son soupirait. 

Un tëmoln , c'est-à-dire , un déposant condamné à six ans 
de réclusion pour vol , est celui qui a motivé Tiuterrogatoire 
de M.™? Manzoa, interrogatoire si impatiemnient attendu par 
l'auditoire. Ce voleur a déclaré qu'il avait été lié avee Bastide 
dans la prison ; quef celuinn lui avait souvent dit : Sans Jâa- 
sion , M.'"*' Mànzon n'aurait pas parlé contre nou5 an trîbuual; 
sans Jausîon , elle ne serait plus en vie. ( Le trouble de M**^ 
Manson augmente ', elle regarde tour à tour Jausion et Bastide ; 
il est facile de. voir qu'elle n'éprouve pas les mêmes sentimena 
pour ces deux hommes. ) , 

M. le président : Clarisse Manzon, d'après la déclaration de 
cet homme, il parait que Jausion vous a sauvé la vie. Dites* 
nous ce que vous savez. • 

On fait dans l'auditoire un silence profond ; on n'entend 
qtie lé bruissement des plumes qui recueillent les paroles dé 
M."* Manzon. Elle se lève , et commence d'une voix trem- 
blante sa déclaration. L'organe de M."*' Manzon est extrême- 
ment agréable / et sa figure , lorsqu'elle parle , devient trèsr- 
piquahte» 

Dans la soirée du 19 mars , vers huit heures du soir , a-t-elle 
dit, je passai dans la rue des Hebdomadiers. J'entendis plu- 
sieurs personnes qui me suivaient , et je me réfugiai dans le 
passage d'une, maison , que j'ai su être depuis la maison Ban- 
cal Je fus saisie On m'entraîna Je suis une femme, 

disp-je. J'étais déguisée. On me fit entrer dans un cabinet. 
J'entendis du bruit ,, des gémissemens..... La frayeur me sai- 
sit, je m'évanouis J'entendis bieutot une nouvelle ru- 
meur ; il me semblait qu'on m'entraînait Je vis beaucoup 

d'hommes... Je... n'ai... reconnu personne ! (Ces derniers 
mots ont été à peine entendus ; la voix de M."*' Manzon s'était 
affaiblie depuis qu'elle avait parlé des gémissemens. Enfin , çn 
prononçant le mot personne , elle est tombée sans connaissance. 
Lies gendarmes , qui ne s'attendaient point & cette chute, n'otit 
pu la prévoir. M.*^ Manzon a dû se faire beaucoup de mal. 
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t)n lui a porte tous les secours qu'exigeait son ëtat y et au botit 
«le quelques minules elle a repris les sens. ) 
. M. le président : Mailame, êtes-vous remise ? vous croyez- 
YOus assez ^le forcé pour continuer . Totre déclaration ? Hestez 
assise. 

M.""' Manzop d'une Toix faible et mal assuréei : Jq yais 
continuer. < 

M. le président : Voos avez entendu des gémissemens^ dites- 
vous? * 

M."** Manzon : Oui , des gémisseineHS des cris étouf- 
fés. .... j'ai entendu le -sang coûter dans un baquet ( frémisser 
meht d'horreur dans l'auditoire ) 5 je craignais pour ma vie ; 
je cherchai à oavrîr une fenêtre pour m'échappcr } elle était 
trop élevée^ je me donnai un coup qui me fit saigner au 
nez } je m'évanouis encore. On entra dans le -cabinet y on me 
conduisit dans la cuisine. Un homme me prit par lajnain , mç 
conduisit place de Cité; il me demanda si je le connaissais , je 
lui répondis que non ; il m% dit qu'il était venu là pour voie 
une fille^ Quelqu'un^, avec une lanterne , venant au-devant de 
nous', il me quitta, en me disant qu'il ne voulait pas êti*e vti; 
J'allais frapper chez Victoire , ancienne femme de cliambre 
de ma mère ; le même homme me suivit et me rejoignit. 
U ne fait pas ausâi noir ici : me reconnaissez-vous , me dit-il ? 
— ■ Non ,.et je ne chercherai point à vous connaître. — Je passai 
la nuit sons le vestibule de l'Ànnonciade , et je rentrai chez 
inoL, sans qu'on pût se douter que j'étais sortie. 

M. le président. : Le témoin semble dire que vous- avezét4 
«n danger de perdre la vie ? ' « 

M.™® Manzon ; Je me suis évanouie ; je n'ai rien entendu. 
^ M. le président : Bastide lui a dit que sans. Jausion vous 
ynriez perdu la vie ? 

M."^** Manzon^ avec une intention marquée : Si Monsieur 
Bastide a dit cela , je ne le contredirai pas, 

M. le procureur général : En vous exposant, Messieurs^ 
dans notre première séance, l'accusatiim sur laquelle vouf 
avez à prononcer , nous avons dit qae nous connaissions etquf 
nous ferions connaître Içs manœuvres , les intrigues et les ma4 
^^yi&atians qu'on a pratiquées ^ dans cette affaire |^ dès 8<m ori^ 
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glhe ïïxvpvh icB tdmoms et de quelques accusëi. La terretii* >t 
la cqrroption ont élë employées pour intimûler ou pour gagner 
cevix quî |«f •wTpaigDit découvrir la rérité. Ces efforts se soat par- 
ticallèreineut diriges c<)ntre la cLime Manzoa ; elle a repoussé 
avec DK^pris les dons qui lui étaient offerts ; mais on lui con"" 
naissait une àme ardente et sensible , on lai a tour à tour {Hré- 
fienté ou la coupe du poison ou le poignard pT^ét h la frapper f 
et comme on lui connaissait sans douté l'énergie nécessaire pour 
braver ses dangers personnels , on a alarmé' sa tendresse pour 
son fiUen ne cessant de lui dire que , si elle parlait ^ le inômé 
sort était réservé h cet enfant. 

Ceè tentatives criminelles nous expliquent les variations j les 
aveux, les dénégations, le trouble, l'hésitation, ce combat 
continuel entre le mensonge et la vérité , qui rendent si étrange 
la conduite de M."** Manzon dans cette nfFaire. 

Les tentatives ont été renouvelées à l'instant où l'on a cru 
que dans les derniers interrogatoires elle avait dit une partie 
âe la vérité. 

Voici une lettre qu'elle adressait , le ^i mars , à M. le prési- 
dent de cette cour r 

. K Ma vie est menacée , M. le président : on en veut à mes jours £t 
à ceux «le mon enfant; les machinateurs ont trouvé les moyens 
de parvenir jusqu'à ntoi, J*ai reçu une horrible lettré : je la reraetar 
entre vos mains , M.' le président , afin que vous. en faaaîe& l'usaige 
que vous j ingérez le plus convenable pour notre sûreté ei pour, l'in- 
térêt de la justice. "Noti^ nous mettons , mon £Is et moi | sou^ lOr 
sauvegarde des lois. 

Daignez agréer l'expression de ma parfuite estime et de toute ma 
considération , signé ËNJALRAK-MAirzoïr. » 

^Ibi , te à2 mars 1818. 

•■•■**' . - 

Voici la lettre anonyme ailress^e h M."' Manzon j elle la 
trouva dansun vase du jardin d%.presbylère , où on lui ac- 
corde la permission de se promener t'\ -^ 

n Tu as parlé ; mais tremble encore , ils ne sont pas tons dans, les 
' fers ; nous saurons Vuttciadre ; tôt pu tard .tu périras , toi et ton fils, 
par le fer ou par le poison : Ja mort vous attend tous deux. » 

•' A 1- issue , Messieurs , de votre dernière séance , la dame 
l^Ianzon a trouva dans sa chaise à porteur Vécrii aoonyjQQui | 
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flonl Boucrallom Tons dùnner lecture , ainsi que de la leltrf 
par' la€[uellc telle danie nous l'a envoyé, 

M."* Manzon à M. le Procureur général. 

<t Constamment menacée^ mon fils et moi, je dois prendre nëces* 
èairement les moyens d'ériter le sort qu'on nous prépare à tous deux. 
Je l^ai souvent dit , l'affaire Fualdès me coûtera la yie \ c'est donc 
«DUS la prote'Ction du gouvernement que je dois me placer.. Vous re- 
. cpnnaitr^z par Pécrlt infâme que je joius à ma lettre , caoïbien mea 
craintes sont fondées. J'ai l'honneur de vous prier, M. le procureur 
général , de le faire joindre à la procédure, si vous pensez que i'iïi- 
térêt d^ la justice l'exig«. 

J'ai l'honneur de , etc. £njàl& ait -Manzon. » 

Voîci l'anonyme : 

« ÉcouLe un dernier avis : Taîs-toî ; le jojur où tu déposeras , sera 
le dernier pour ton ûls. JJhe dénégation ou la mort. Dis que le pré- 
^dent t'a menacée ;.tu seras soutenue , en te répond de tout. Songe 
à tes sermens , à ton. fils : ^on sort est dai^s tes mains ; redoute celle - 
qui t'écrit; tu la connais : le fer est prêt. — Il faut nier ou périr. » 

Vous le Ycfyet , Messieurs , c'est encore da sang qu'il faul 
ant: assassins 3 ce n'est pas assez d'avoir bu j d'avoir épuisé 
celui du malheureux Fualdès -, il leur faut encore de nouveaux 
crimes y de nouvelles victimes. Rassurez-vous , Madame y vous 
êtes sous la sauvegarde des lois 5 celui qui vous a écrit ce faud 
billet , et ceux qui seraient disposés à lui prêter leur appui 
sanguinaire , sont connus , sont nommés ; leurs noms sont 
inscrits sur les registres du ministère public , et leurs tètes 
répondent aux lois des plus légères atteintes qui seraient 
portées à votre sûreté et à celle de tous ceux qui vous inté- 
ressent. 

Parlez, dites la vérité; vous ne l'avez dite qu'en partie, 
dites-la toute entière 3 vous le devez aux magisô^ats qui \i^ 
demandent, à ce Dieu, au nom duquel ils vous interrogent , 
et auquel vous rendrez compte un jour de l'accomplissement 
ou du mépris du devoir sacré qui vous est imposé en ce . 
moment. 

Rappelez h votre pensée les conseils , les ordres de îa plu$ 
TCrtueuse et de la pllis tendre des mères. L'autorité d'une 

' xnère , celle d^s lois , celle de J)îeu mémq , voiw ordonnent 

"■^ parler. 
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Vouflaytt k rëpai^r la rigueur da la destioëè quÎTousii 
conduite à conHaitre ie crime et les coupables ', vous pouvez 
encore sortir avec honneui* de l'épreuve h laquelle vous vous 
éles soumise. Une triste et déplorable célébrité pèse sur vous ; 
sacbez vous la faire pardonner -, que dis- je ? la faire bonorer, 
en nous disant ce que vous savez , et tout ce que vous savez* 

M.™* Manzon : Je n'ai connu personne. 

Mu le président : N'aperçùteç vous rien sur la table ? 

M.^* Manzon : Non , je passai rapidement. 

M. le président : Dan» le cabinet n'entendites-vous pas parler? 

M,^^ Manzon : Je ne distinguai pas. 

M. le président : On vous Fa dit , Madame ; la loi veille i^of 
TOUS et votre fils , vous n'avez rien à craindre. 

M.'^*' Manzon :. Je n'ai plus rien à dire. 

Après l'audition d'un témoin très-peu intéressant ^ l'audience 
a été suspendue et remise à demain dix heures. 
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iV. Fouvcrture de l'audience , Bî^ch a prié M. le préskient 
de vouloir bien lui accorder la parole. On m'a, demandé hier, 
a-t-il dit , pourquoi je n'avais pas dit la vérité quand l'arrêt 
de mort a été prononcé. En voici la raison ^ c'est qCie j'avais 
entendu M. Bastide dire à M. Jausion : De quelque maniera 
que cela tourne , nous ferons casser l'arrêt à Paris. 

Jausion se levant vivement : Jamais Bastide ne m'a dit cela ;. 
al fallait dire la vérité , quand je vous l'ai demandée toute 
entière. 

M. Fualdès : M. le président , je vous prie de demander à 
M. Fabri ( témoin qui a assisté aux débats dé Rodez ) ; si 
Jausion n'interpella pas la Bancal ? 

Jausion : Monsieur , je suis étonné de l'acharnement que 
irous mettez h me poursuivre , après ce ^yL<^ j'ai fait pour votre 
jière, ( M."*e Manzon regarde. Jausion avec étonnement. ) Pour 
•vous , qui paraissez avoir juré m^ perte , vous voulez ma 
fortune et ma vie. 

M. Fualdès : Ce que dit l'accusé Jausîon est bien cruel poup 
moi. Eh , malheureux ! ta fortune, je la méprise, je n'en 
-veux point 5 garde ton or : il est teint du sang de mon père !, 
Il fallait lui laisser la vie , et prendre tout ce ^ue je possède , 
cruel ! Mais tu étais altéré du sang de ce malheureux. Un 
avocat a eu un tort affreux envers moi : c'est Romiguières ; 
il m'a accusé , devant la cour de Rodez , d^une basse cupidité. 
Mais je ne viens point ici pomr récriminer. Romiguières , ]e 
vous pardotine. Je n'avais d'autre but que celui de venger 
tnoti père : jamais la cupidité n'est entrée dans mon âme. Et 
puisc^< jlg me trouve forcé de me justifier , je vous dirai qc^ 
j'avais pour ami depuis l'eijfance un jeune avocat du barreau 
de Paris. H mourut dans mes bras , et me laissa , par un tes- 
«tament olographe , maître de toute sa forlune ^ mais il avai|( 
11.® Cahier. \i 




Oïl Itère , maïs îî avait âes sœurs que ses bîenS pèUTaîenf 
tendi e heureux : j'imnullai Tacte qui m'en constituait légâ-^ 
taire universel. Celle action* ne dëeèle pas la cupidité dont on 
m'accuse. Je vons ai dénoncé , Jau^ion , pour votre fortune ? 
Eh quelle fortune vous reste-l-il donc ? n'est-il pas constant 
que vos parens , vos adli^rens , vos partisans ont tout ravi , 
tout rais à l'abri de mes poursuites ? , Je viens retoplir ici le 
devoir sacré que la nature a gravé dans mon cœur. Jausion ai 
tort de prétendre que je sois acharné à sa perte ^ je ne veux, 
point de sang innocent , je ne cherche que la vérité ; c'est sou 
flambeau qui m'éclaire , lorsque dans toutes les manœuvres 
" eéductrices qu'on fait jouer , j'siperçois que Jausion seul est; 
l'obje^t des sollicitudes : Bastide est abandonné h l'échafaud qui 

l'attend (Bastide relève la tête , et regarde M. Fualdès avec 

ime audacieuse fierté ; Jausion est absorbé ; M.™® Manzon est 
dans une violente agitation ) mais la providence veille , Jaa- 
fiion : nous obtiendrons toute justice. ( L'auditoire était vive^ 
ment ému , et dès pleurs coulaient de tous les jeux. ) 

Bastide .* Oui , je crois que je suis abandonné par la partie 
civile ^ mais 

M. le président h Jausion : Ce n'est point M. Fualdès , c'est 
'«ïous , Jausion , qui vous êtes dénoncé vous-même. On vous a 
demandé si vous aviez été chez M. Fualdès dans la matinée da 
20 mars , vous avez répondu que non ^ on vous a demandé si 
vous aviez des effets à M. Fualdès, vous avez répondu quo 
ndn ; et tout cela a été prouvé contre vous. 

M. Fualdès : L'accusé Jausion, qui interroge tout le moncb 
sur son innocence , voudra sans doute bien interpeller M."^ 
Manzon , et lui demander si elle l'a va chez Bancal. 

M. le 'président : Vous entendez , accusé Jausion ; on de- 
mande que vous interpelliez M. n^e Manzon. 

Jausion ne peut contenir son trouble ; il hésite un instant , 
puis il se tourne vers M.»» Manzon , et lui dit , avec un rir* 
«ur lequel on ne saurait se méprendre : Madame ^ on m^ 
charge de vous interpeller. 

. )A![.»« ManzoA d^étour^e la yue ; laisse tomber sa této sur sf^i 
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joiams , reste quelques instans sans parler-, et clît enfin r Je 
n'ai rien à dire. 

Cette scène , terrible par la pantomime cfes deux interlo- 
cuteurs , et par l'effet qu'on attendait de la réponse de M."** 
Manzon , a produit un effet extraordinaire sur les spectateurs. 
Le silence'profond qui régnait dan^ raudiloire n'a été inter- 
rompu que lorsque M.»® Manzon a eu prononcé la phrase qucf 
nous avons rapportée plus haut. 

M. Fualdès : Je prie Messieurs les jurés de remarquer la 
sorte de convenance que Jausîpn a observée avecM.™" Manzon^ 
Ce n'est pas le ton qu'il avfît naguère avec Bach et la 
Bancal. 

M. le président à M."e Manzon , à peine un peu remise de 
son trouble : Calmez- vous , Madame , et répondez à la jus- 
tice , qui attend de vous toute la vérité. Avezrvous reconnu 
l'homme qui vous fit sortir du caUnet ^ et qui vous conduisit 

au couvent de l'Annonciade ? 

« 

M.">* Manzon , d'une voix 4rès-émue : Je ne puis rien dire. 

M. le président : N'ayez aucune crainte, Madame ; la loi 
et les magistrats veillent sur vous : 4ites-nous quel était cet 
homme ? 

M."*' Manzon , toujours très-agitée ; Je n'ai pu le recon- 
naître. 

M, le président ne pouvant obtenir de M."*^ Manzon d'au- 
tres réponses que celles-ci , ordonne qu'on introduise un té- 
moin pour continuer les débats». 

Marie Bonnes est le nom du témoin. Cette fille avait toute 
sorte de bontés pour les personnes qui fréquentaient la mai- 
son Bancal. Bastiijie la voyait souvent. Un jour il Rengagea à 
clonner un rendiKi-vous pour minuit, ht M. Fualdès ; mais en 
fille qui sait ce a quoi obligent les mœurs , elle refiisa de don- 
ner le rendez- vous plus lard que six heures. ' 

M. le président r Eh bien. Bastide, qu'avez- vous à dire? 

Bastide : Moi , Je dis que tout cela n'est pas vrai,; que je 
ne connais pas cette fille. M. Fualdès venait très-souvent chez 
Vbqî seul } nou« allions à. la chasse ; si j'avais xoulu le tuf r ^ 

Lia 
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toeîn^ar pprtî h. prendre que celui de me sauyer , ce que ]• 
lis le plus vile posi^iblc. Je reconnus cependant que celui qui 
Bie frappait était un homme de haute taille. 

M. le président : Avez-Tons tu si ces hommes étaient vèluft 
CD pnysafib ou en hommes d'une certaine classe ? 

M. B{?mard : Je vous avouerai que je ne naie suis pas 
^amusé à les regarder 5 au premier coup de haton' , je me 
SUIS tenu pour battu» 

m 

Depuis Li scène de Jausion et de M.™* Manzon , lea, 
déÎKits de . cette audience avait été fort peu intéressans^ 
R'ureusement pour les sp»^claleurs , Anne Solignat , bonne 
vieille qui coinple plus de soixante printemps , est venue 
par sa déposition chasser un peu l'ennui qui commençait 
à s'emparer de l'auditoire. Son patois , ses gestes , sa bur- 
lesque énei'gie , ont déridé jusqu'au front des accusés. 

Messieurs , a dit cette bonne femme , je m'en vais vous 
conter tout ce que je sais. Je demeure vrs-à-vis de c'ie 
maison du diable qu'on nomme la maison Bancal. J'entenr 
dais du bridt , do bruit y le jour qu'on a tué ce pauvre 
M. Fualdès ; c'était un tapage , ah ! il fallait voir. Il y 
a' ait un taml^our qui battait si fort , que j'ai cru que 
c'était un tambour major y et puis des hommes qui mar-^ 
chaient , qui sifflaieut. J'ai cru que c'étoit tous les dia- 
bles qui se rasseniblaient 5 ça avait l'air d'un tremblement 
de terre. 

Colard : Demandezrmoî un peu h cette femme quelle conduite 
je tenais àHodès. 

Anne Solignat : Monsieur, ils vivaient, Anne Benoit et lui ,^ 
ni plus ni moins que des bêtes , sans mariage , sans 
religion , comme des animaux enfin que manjon d'kerha 
pés barihassés ( qui mangent de l'herbe dans les fossés. ) 

M. Albin , étudiant ( le ténioîn n'a pas dit si c'était depuis 
long- temps ) : Le même soir qu'on a assassiné M. Fualdés , 
je passais dans la rue des Hebdomadiers -, j'entendis plusieurs 
hommes qui marchaient derrière moi ; je me retourna , et je 
reftiarquai un homme d'une taille assez-zhaute ; le témoin n'e» 
sait pas plus. 



^ 
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la ôonf entend emiiîte Marianne. Marlî j c'est celle qnt a 
reçu des confidences de la petvie Bancal. — Mon père et ma 
joève ont tué M. Fualdès , lui a dit cette enfant. Tandis qu'on 
saignait le monsieur , maman tenait la chandelle et le baquet. 
C'est M. Jausion qui porta le premier coup. Va-4-^n , lui dit 
Bastide ^ iu ne sais pas faire cela , et il acheva. — Avec ces 
propos tu feras guillotiner ton père et ta mère. — Tant pis^ 
pourquoi le faisaient-ils ? 

Marianne Marti coupait un jour Ju pain h la petite Bancal ; 
«lie le repoussa avec horreur , parce qu'il avait été coupé ave» 
le couteau qui avait servi à tuer le monsieur. 

Après l'audition de deux ou trois témoins injsiguifians ; Lai 
éiîaaoe a été remise. 
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V* si ANCE. — i.*»^m? f5?5. 

JLl J a deux choses fort rc marquableà dans le procès qtti 
occupe la cour d'Albi j c'est d'g/i côté la générosité de Tattaque^ 
et de Fautre la minutie de la défense ^ non pas de la part des * 
avocats , qui honorent leur profession autant par leurs tàlenls 
que par leurs moeurs , mais de la part dès accuses. Pal: 
ejLemple , qu'un témoin rapporte un fait de la dernîèi^ im- 
portance contre Bastide 5 aussitôt celui-ci l'interroge sur là 
moindre partie des vâtemens qu'il portait au moment dé l'évé*- 
HQDient dont on parle ; il £sint qu'à une minutie près )é té- 
moin lui précise Theure ; et lorsque dé toutes ces questions il 
naît la plus légère contradiction , il se récrie contre la véracitë 
de celui qui dépose. Son grand râfrain est de iMre ; Patience , 
fout cela s'éclaircira. M. ]^ualdès , dont la conduite est pleine 
^* noblesse , fait âti extraire à Bastide et à Jausion toutes 
sortes de concessions. Une circoùstance leur parait-elle fayo*» 
rable j il la fuit expliquer Ini-ménie ; il provoque la disposition 
du témoin qui peut parler dans l'intérêt des acôusés. C'esl; 
ainsi qu'il teùt venger son père , et qu'il veut s'assMarer sur* 
Ionique sà vengieàuce ne frappe pas un innocent. 

Lorsqu'aujourd'hui les débats ont été repris , le témoigna^ 
«l'un sieur Galibert , négociant à Rodez , a amené une discUs-^ 
sion assez vive entre M. Fuj>.ldt3S et Jausion. L'accusé préten- 
jdairque les affaires de,M. Foaldès père étaient fort dérangées , 
qu'il lui devait à lui qUatre-vingt mille. francs , et qu'il en de- 
vait plus de quatre-vingt*<lix mille à ^ifR^rèns autres pai'ticur 
liers. « Je croyais , ajoute Jausion , que M. Fualdès ne devait 
Il qu'à moi ; sans cela je n'aurais pas fait nies ef^M^ts pour ma^- 
V ricr son fils , qui me poursuit maintenapt ^ avec une de mes 
3 s." Cahier. M 
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^)) parentes, rîch^ de plus de deux cent mille francs ; qu*îl 
» rëppmlfi s'3 l ose ? » 

M. Fiialdès : Cette espèce de sortie a lieu de m'^tonner de 
la part de racciisë Jausion j il n'est pas le même qii'à là cour 
de Rodez : ne craint-il pas que cette impudence nouvelle , qui 
semble Tanimer maintenant , ne Lui soit préjudiciable ? Nëan- 
kuoins je rais rëpou(lrc h ses assertions. Mon père , dit-il , lui 
devait quatre- vingt mille francs , et il en devait en,core quatre- 
vingt-dix mille à d'autres particuliers. Je n'ai point ici do 
notes assez exactes s^r la fortune de mon malbeureux père , 
pour faire le détail de ses biens ; mais j'adjure le témoignage 
de lou3 les Rutbenois qui sont <fbns cette enceinte : qu'ils di- 
sent si mon malheureux père n'était le plus simple , le plus 
sobre de tous les hommes ^ si jamais on lui reprocha une vie 
dissipée. Je dois ajouter un fait , et c'est avec orgueil, puis- 
qu'il appartient à la mémoire de la victime qu'on a immolée 5 
ce malbeureux père ne Ht jamais de dépenses extraordinaires 
que pour son fils , et que pour secourir l'humanité soufïi'ante. 
Comment mon père , avec ses biens, ses emplois, cette vie 
sage et modeste que personne ne lui conteste , a-t-il pu dépen- 
ser cent cinquante mille fi'aucs sur sa fortune ?.... 

Jausion : Je n'en sais rien 

M. Fualdès : Vous pourriez peut-èti^ nous l'expliquer , 
vous qui parlez : je sais qu'il a été asse^ long-temps sous In 
<x)U])e meurtrière de voire usure 3 c'est cela seul qui -peut 
expliquer le moindre déficit dans les biens de mon père. 
Quant à ce mariage dont l'accusé veut parler , je n'en dij:*ai 
rien ^ car s'ilrest lui dans ceJLte situation de ne plus pouvoir se 
compromettre , je ne veux paf donner encore plus à rougir 
îEiux siens. Jausion, a tort de prétendre que je m'acharne contre 
lui ', je ne lui en veux pas plus que je n'en veux k tout autre ; 
je n'en veux qu^iux assassins de mon père. Oui, Jausion , 
prouvez-moi votre innocence , et mes bras s'ouvriront pour 
vous coûime pour les jeunes Laqueilhe , qne je regrette d'a- 
voir soupçonné d'être Ic^ assassins de mon malheureux père. 
( Ces deux jeunes gens ont été mis en liberté. ) 

Jausion : Eh bien , puisque vous m'y forcez , je m'en 
vais parler franchement, pïusjmnckcmenî que \?ous , peut-être. 



'^ 



(-.Murmurej diUîs raudilolre. )• Quand je voa^ fis ma visite 
après votre mariage , ne me questionn:\tes-voiis pas sur les. 
a^Taires de votre père ? Quand je vous parlai de la vente da 
ckmiaine ïe Mars , ne me dites- vous pas : Cela bouchera un 
î/'dti ? 

*M. Funldès : J'en conviens ^ mais oela ne ddnne pas la 
preuve que les affaires de mon père étaient de'sesperées» 

Nos lecteurs ont peut-être oublie que pendant ce colloque 
entre M. Fualdès et Jausion , il y a devant la ccTlir un lëmoîn , 
M . Galibert , qui dcoùte et ne dît mot , parce qiie la diséussioir 
ne le regardé pas. «Jausion demande la parole , et dit à ce 
témoin , avec un ton d'assurance remarquable : « Monsieur^ 
veuillez bien dire à la cour quelle était Vc^iuion du com- 
merce de Rotiez sur mon compte ?» 

Jausion n'est pas heureux dans ses questions sur sa niora* 
lilé ; déjà , dans une précédenle audience, M. de Séguiet ne 
répondit pas comme il l'aurait désiré , et il y a lieu de penser 
que la réponse de M, Galibert ne l'a pasJbeauçoup plus satiô- 
faij; : Vqpinioit-du commerce est que iXius faisiez l'usure, 

Jausion : Au taux reçu dans le commerce. . 

M. Galibert : Je ne dis pas cela ; je dis que vous prêtîezJ 
votre argent a un taux extrêmement élevé. ( Jausion se ras- 
seoit, et n'en demande pas davantage. ) 

Les débats ont pris ensuite une autre direction : on a quitté 
la moralité de Jausion pour revenir aux circonstances antécé- 
dentes et immédiates de l'assassinat. Parmi ces circonstance» 
antécédentes , on rémarque celle qui a été affirmée par le té- 
moiji Domnergue. Le 17 mars au matin , il vit Bancal et Bastide 
qui conversaient ensemijle sur rbne des places publiques do 
Rodez. 

M,™e Constans , épouse du vîcè-présldent du tribunal civil 
de Rodeî: , a éti? introduite en qualité de témoin, (blette dame 
sexfigénaire , de la ligure la plus noble et la plus respectable , 
est amie de M."« Fualdès; elle s'est exprimée ainsi : Lorsqis^ 
j-'a^ris le malheur qui était arrivé à la famille Fualdès , je 
joa'empresâai de me rendi'e auprès de ma pauvre amie pour 

' ■ ^ ■'M2- 
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lut porter quelques consolations.. J'y ëtaiscfepuis feripcu d'it»- 
tons , iorsc|ue je vis entrer M. et M.** Juusion , et leur sœor 
M."* Galtier ; )e vis que M>-* Fualdès avait de.b compagnie, 
ejt je me retirai* le dois ajouter que l^on m'a^it.qi].e , le ao mars 
au nialiq ^M.^^^ Porier avait rencontré dans la^isonFualdês, 
M. Bastide , qui lui avait demandé si on avait tout fermé ^ $i 
le. bureau i^'étaH pas ouœri ? . 

Bastide : M."^» Porier ne dit pas quç ce soit le matin. 

M. Fualdès : Puisque c'est dans l'intérêt des accusés , je 
prie la 'Cour de faire appeler M.**» Porier, 

M. le président: Le grand âge de M. "•• Porier présente 
bTen des difficultés pour la faire transporter ici -, mais si sa 
santé n'en doit pas souffrir , la cour fera tout ce qui sera en 
elle pour la faire comparaître aux débats. - 

On introduit un nouveau témoin -, c'est la fille Justine Mal* 
rieu. £lle déclare qu'une quinzaine dé jours avant l'assassinat 
elle a rencontré Biistide dans la rue des Hebdomadiers , en îj^csq 
de la marsoii Bancal. Le jour de l'nssassinat , continue la jeune 
fïlle , je travaillais chez M. Fabry, avocat , dans la rué dés* 
Hebdomiidiers. A. huit heures, M.<«^« Fabry^ me dit : Ecoule, 
petite, la noit est obscure ^,il faut t'en atter. -^ Tout à l'heure , 
Madame , j'ai encore quelque chose h finir. — Non , non , ta. 
finiras c- la demain j ces vilaines rues sont pleines de mauvaises 
gens le soir. — Je m'en vais prendre une lanterne. — Tu 
feras bien. Enfin , Messieurs , je m'en allai. En passant dans 
la rue du Terrail , j'entendis jouer les vielles organisées. Oh ! 
mon Dieu , que c'est joli , me disais-je ! je voudrais bien qu'ils 
jouassent comme cela t^us les soirs. Sur la place de la Cité 
je vis Colai%l qui était auprès de l'hôtel des Princes , et qui 
regarilait dans rAmbcrgue rdi) cpté de la n^aison de Monsieur 
Fualdos. 

M. le président : Qu'avez-vous h répondre , Colanl ? 

Colard ; Moi , vous le savez bien , je dis que cela n'est pa(& 
vrai : on verra le contraire dans les débats. Ces témoins-lù sont* 
payés pour inventer cela. 

Justine Malrieu , d'un ton piqu! : Monsieur , nous ne som-* 
mes pas pajés pour venir ici, et nous nç disons que la vérité* 
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M. le préskient ii Colard : Qu'avez-yous clene &k dans la 
soirée du î 9 mars ? 

Cblarti avec Beaucoup de bontiomré t EK ! mon Dieu , Moii- * 
sieur, ^é T*âis tous le dire franchertieiït : }'ai itaLVaSÛé toute* la^ 
journée dans le^f ré de M. Ghabert 5 je suis i^venufc la mai- 
soti) je ii'y ai pas 'trouvé ma prétendue ( c'est Anne Benoit ) ,* 
et j*ai été sans malice sur la place de Cité. Missonnîcfr se pro-^ 
menait en long et en large comme un simple particulter 3 jô 
l'ai accosté* — Comment va , lui dis- je ? — Pas mal , h Texcep- 
tîon que j'ai bien soîf. ■ — Moi aussi. *— Veux-tu venir chee 
Rose Ferai ? — Je n'ai pas le sou. — C'est égal , éDe nous fera 
crédit. La parole fut ?iinsi donnée et accomplie ^ M. Ife prési- 
dent j je ne peux pas dire le contraire. 

M. le président : Misspnniera dit que c'était vous qui ravies, 
entraîné au cabaret. 

Colard 9T^Q uiieliMPlesq9e digiii^ : Je ne suis poûitfaît ponr 
mentir à la justice. ^ . 

M. le prérident : Misionnier , cst'pce voos qui pn^poe&tos II 
Colard d'aller boire chez Bose F^al ? -, 

Missonnier , d'un ton qui ferait honneur à 'Bmnet dan^ ml 
Jocrisse : Oui^ Monsieur^ c'est iiloi qui lui «i demandé s'il 

voulait boire un coup. 

M. le président : Vous ne l'avez pas dît dans T0$ préniîer^ 
interrogatoires. 

Missonnier : Ah 1 ....... (se ravisant) mais on s'est peut* 

£tre trompé quand on a couché ça sui* l'éçritu^. 

Félix Aiboui et Jacques Duraml passaient dans la rue de 
rArtiberguCjle 19 mars, h huit beures du soir. Hs' aperçu^ 
rent deux hommes placés d'un côté et d'autre de la porte dé 
|VI. Fualdôs.— Tiens , dit Félix AJboui, que diable fait là le 
grand Bastide à l'heure qu'il est ? — Jausion est arec lui , ré- 
pond Jacques Durand. (C'était Ije soir d^ l'assassinat. ) Il est 
} liste de dire ici que, malgré ce propos , Jacques Durand n'ose 
point afSrmcr qu'il ait parfaitement reconnu Jausion. 

Thérèse Giroux : Le 1 9 mars-, h huit heures et demfe du 
soir, je descendis de chez moi| j'ayais une amie àsoupa'y et 
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j'anraU pn lui tli'cr un coup de fusil , le jeter dans une rivière 
sans que personne y trouvât à redire. 

Marie d'Aubusson déclare qu'elle a passé dans la rue des 
Hebdomadlers le 19 mars 5 elle vit beaucoup d'iiommés qui 
étalent tapis h droite et à gauche de la rue ^ aux environs de 
la maison Bancal. J'étai» à peine passée^ que j'ai entendu ^ 
ajoute le témoin , un cri étouffé , comme une personne qu'où 
suffoque 3 mais j'ai cru que c'était quelque fille qui s'était fait 
attendre au rendez-vous , et qu'on suffoquait. 

Antoîitfe Boudou vient déposer sur la moralité , ou pour mieux 
dire sur l'immoralité de Bastide. 11 a été trente ans au ser-t 
vice du père de Bastide , qui lui a dit que son fils Gramont 
l'avait entraîné dans un cabinet, et lui avait mis un pistolet Isur 
la gorge pour lui faire donner une somme de dix-huit cents[ 
francs. 

1 

M. le président : Que dites-vous au père Bastide quand il 
vous raconta cette méchante action de son fil» ? 

Boudou : Je lui dis : Ah ! laissez donc , il ne l'aurait pa^ fait. 
— Ma foi je ne m'y serais pas fié , c'est im malheureux , un 
fou. 

La femme Calmels , prisonnière avec la Bancal , lui a entendu 
dire que M. Fualdès avait été assassiné chez elle avec un cou-» 
teau qui ne coupairpas. La Bandai dit pour toute raison que 
cela n'est pas vrai. 

M. Julien Bastide , antre témoin entendu, est celui qui a 
négocié à M. Fualdès la traite de deux mille francs , sur leà 
effets de M. de Séguret. H avait disposé de ses fonds , et ne 
put en négocier pour une somme phis considérable. Bastide 
qui était présent dit à M. Fualdès : C'est égal., je vous ferai 
négocier cela h cinq ou six pour cent. 

M.^ Dubernard : M. Fualdès ne dit^l pas qu'il avait des 
dettes à payer ? , 

M. Julien : Il ne fut pas question de dettes ; cependant 
M. Fualdès à qui je prgposai de For , me dit ; Ce n'est pas 
nécessaire , oet argent ne me restera pas long-temps } j'ai k 
payer. c 

M. Dijols, prêtre : Je ne sais riei^qui puisse faire connaid^e 
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les auteurs oa complices de l'assassinat cie M. Fua^s. Le i^ 
mars 1817 , M. Bastide vint chez moi. pour uie payer quelques 
frais funéraires et ^n legs qu'une de ses tantes avait fait à mon 
église ; je l'invitai à diner avec moi j il partit à une heure 
pour se rendre à Rodez. 

M. le président : Avez-vous oui dire que Bastide dût quel- 
que chose à M. Fualdès ? ' 

M, Dijols : Non , Monsieur ; îi Kodcz on me fit unie question 
sur la moralité de M. Bastide ; jejrépondis que je le connais- 
sais pour un honnête homme ^ depuis qu'il était daiis ma * pa-< 
rpisse. • 

Bastide ; Veuillez dire , Monsieur , quelle est la moralité de^ 
âomestlques que j'ai. 

- M. Dijols : Il y a parmi eux de très-honnêtes gens. La mé7 
nagère de la Mprne eçt une femme dont je répondrais. 

M. le président : C'est elle qui aflfirme . que 3astide a passé 
la soirée du 19 mars , et la matinée du 30 dans le domaine f 
croyez-vous , Monsieur , que deux cents personnes qui attestent 
qu'elles ont tu Bastide à Rodez ne peuvent pas combattre avec 
un certain avantage la déposhion de cette femme ? 

Bastide •. N'est-il pas vrai qu'il est reconnu que j'ai passé 
toute la matinée du 20 à la Morne ? 

* • ■ 

M. Dijols : C'est reconnu par vos domestiques , et je dois 
répéter qu0 parmi eux il y a beaucoup d'iionnêtes gens. 

M." Romîguières : Veuillez bien, Monsieur le président, 
demander à M. le curé si Bastide était préoccupé comme un 
homme qui a un grand projet , et s'il n'était pas au contraire 
fort gai. 

M. Dijols : Cela est vrai. 

M. Bernard eél un jeune peintre de Rodez , qui ne manque^, 
pas d'une cerlaine fermeté.... dans le langage. Après avoir 
passé la soirée avec quelques amis y, dit le témoin j j'accompa^ 
gnai TnacJdnalement l'un d'eux jusqu'à la barrière 5 je revins 
par la rue des Hebdomadiers j j'étais au coin de Françon Va- 
lat , lorsque sans y penser je reçus un coup de poing sur la 
tête ; un coup de bâton le suivit de près , et je ne vis pas âe 
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jiien kJhdtèK Gîroia ; celle-ci soatient qae la proposition lui 
a été faite par ello an nom de M.""* Bastide y et Tandieiice a 
élë termiiiée par ce débat , qui {»xHiye une seule chose , c'est 
qp'oa cra§Bait beaticoop la déposiùon de Thérèse Giroux, 
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OOUR D'ASSISES DU DÉP.^ DU TARN. 

XjE magktrat ^ui dktï^ tsp9ù amiMt et satgeasè que cf ift^rw 
Hatli^iles débals da pfécès FodJiiôs ^ «V irdttlu néglige aucim 
jxiéfek dé faii^ éetacer la téivUà 61 d'dclatrtr Tàttio de» jurés 
^i doîteat {ii<ôif!on6ër s«IY Is Wbti de$ ttcKfiM^. Un taste pim 
Wété dressféjaar sda iStAt^ ^ dn;f a iraèé atœ une scru^Ktleoge 
«tactitade fflterlftk^ ^ifà èf^W le âof^gé d^ me5rtfi«rd.; Au 
I^ord de Bodet , du Apéarn^Dît: fAv^fréii fotUMdt dans son ooars 
^«ine ooiiri)e oonréMr; e'éM à te ^mtmlltf de ocAie éoiirbe , après 
OYoir fraftdii une ttHmâle ti itv^mfU l<i pré de Caponlade^ 
^e fes a8sa$$^s abandonnè]*e«t létB^ fk^lime Mt flot» de TA- 
7?«ji\in. « 

^^. le président kil-mime a ctémontré 5 MlVT. les jurés la 
anarche suiyie par le sinistre cortège. Ce magistrat y qui a plu- 
4Keitti3 fois patMK)aru hm etmfonB dcrBodei; depuis aa ivofmnaitfon 
à la présideneè dfts asÂsas d'Aàfaîy a ex^îfoé aTec one teUe 
telaitë lèri divers pdwMf es jfbft ^ ^«e r«n. poBraât se erabç 
traas]^or«§ $ur k« fiecâu ' 

Celte explication étâit^naé hatrtë importance ponr la dé* 
Msition du témoin Théron. Ce j^tme bomme a déclaré qne le 
ii9 tnsir» ^ foor de saint Joiefli , ykm pen arant onze hetu'es 
«la 6CW* y il rer^DAf de FAiejrob. En passsbat ppir k cten^x 
qui longe le pré de ChwdMri ^ dit k témoia , je montai lur le 
^^ertre de ce pré y pai*ce que le chemin était plus aiaé. J'avais 
.lété À la rivière tendre une ^orde ^arwe <le crochets y avec la- 
quelle on prend des poissons : ce genre de pèche ne se prati- 
que qne dans la nnit. Lcrsque je fîis arrivé à la cime du pré , 
î'entendîs plusieurs personnes ^ deâcî^dàtietft pbr le même 
ichéitiin. Je atiJA i{uè <S*élàieàt deé geûâ de Là^iottîe , et je m'ar^ 
v«ètai. Ge» ^pè» qfiii s'àpptcyehaiént , m'àyMit pi^ésenlé un tkl\tt 
effrayant , je me cachai iàcàbd^ VA buils^ ; €t je vis passir , 
i5.* Cahier. IJ 




«m corlêge prèoMi^ par Basiîde , que j'ai parfaiteuimit reconaa f 
qui portait un fusil , dont il avait tourod le canon yera la 
terre' ^ il était suivi par quatre hommes , qui portident sur deux 
barres un cadavre enveloppe dans une couverture, t^armi ces 
f^atre hommes , je reconnus un soldat du train nommé G>- 
lard , et Boilcal , qui étaient l'un et l'autre sur le devant. Par 
tderrière je reconnus Bach , qui portail une des. barres 5 mais 
]e ne reconnus pas celui qui occiqiait la quatrième place. A 
côté de Baôh ei de l'inconnu qui portaient, le cadavre , je vis 
par derrière un autre individu que je ne pus pas reconnaître 
( c'était Missonnier ). Et enfin , à la distance toiirt au plus d'un 
>|>a5 de ces trois individus,, je reconnus positivement Jausî<Hi^ 
qui portait, comme Bastide, un fusil dopt le canon était 
tourné verl la terre. Je le reconnus parce cpe je l'avais va 
fort souvent ; quoique , dans le mome|it dont je vous parle , il 
eût sous son chapeau nmd une espèce de mouchoir Manchàtra 
, qui lui tCHnbait sur les yeux. De la place oà je m'étais tapi , jo 
suivis. des yeux oe cortège, qui. parcourut les sinuosités du 
pré. Lorsqu'il fut arrivé au milieu , ' les individus qui le com-' 
posaient s'arrêtèrent .pour respirer ^ alors je pris mes souliers 
à la main , et je pris subitement la fiiite. ■■ ^ 

Pendant ce récit , <m pouvait remarquer sur la &gare da. 
^eune pécheur encore quelques traces de 4a Irayeur dont il 
avait été saisi en voyant passer au milieu de la mdt cette 
mystérieuse troupe. Bastide a entendu la déposition de Théron 

. comme il entend tout, avec un sang-froid, une indifférenco 

^ui n'appartiennent qu'à ko, 

n n'en était pas de même de Jausiea ; sa physi<mpime al- 
térée peignait le trouble de son àme. EtaitH» l'incUgnatioa 
ile l'innocent qu'on accuse? était-ce k cri de la oonsctencQ * 
du coupable ? 

M. le président h Théron : Vous affirmez bien avoir rer 

connu les accusés que vous avez nommés ? 

♦ .. ' » 

. Tl^éron ; Oui , Monsieur , je l'affirme. 

M. le procureur général : Depuis que vous avez fait TyOtre 
déclaration , n'a-t-on pas cherché à vous fidre despropQsitioiis7 
n'a-t-on pas voulu TOUS effrayer? 



( »à5 ) . 

HéroD : Ouï , Monsieur -y on m'a apporté une lettre ; on'' 
voulait me la faire lire dans uae maiscm de la rue des Heb- 
domadiers ; mais j'ai eu peur , et ye n*ai pas voulu. 

- M. lé procureur général : Je sais que vous ave^ eu des. 
craintes , que depuis que vous êtes h Albi tous en avec en?- 
ocxre; reprenez votre calme, vous n'ayez rien à craindre^ 
TOUS êtes sous la sauvegarde des lois. 

Théron : M. Yence d'Estourmel voulait me faire dédire de 
ma déposition ', mais on me couperait la tête que je n'en re-^ 
tirerais pas un mot. 

M- le procureur général : Pourquoi avez-vous tant tardé à 
révéler à la justice le fait important que vous faites connaître 
en ce moment ? V0113 étiez à Rodez quand les débats se sont' 
engagés 5 qui a pu vous retenir ? 

Théron ; On avait arrêté Bastide une foi6, il avait été re- 
lâché ; ]e craignais qu'il ne sortit encore , et il aurait fort 
bien pu me traiter comme M. Fualdès^ Au surplus^ j['ai dit 
dans le ten^ à M. d'Anglade , médecin y que mon meilleur 
camarade saoail tout ji et comme c'est moi qui suis mon meil- 
leur camarade , ^ voulais dire que je savais tout^ 

M.*" Romigulères : Je vous prie ^ M. le président , de deman- 
der au témoin si quelqu'un lui a vu attacher les filets sur l'A* 
vçyron et garnir ses crochets. 

Théron : La pêche est défondue ^ et je n'avais ]^8 envie de 
me faire voir pour qu'on saisît mes filets. 

Bastide , qui fait toujours des questions dont l'iu^rtance est 
connue de lui seul , et qui para^isseat fort insignifiantes à tous 
les auditeurs , demande au témoinavec quoi il amorce ses ha-^ 
meçons? 

Théron : Avec des vers» * 

M. le président à Bastide : Vous ayez entendu cette réponse , 
toute simple ^ où voulezrvous en venir ? 

Bastide : Eh ! mon Dieu^ oui, [e J'ai entendue! Patience^ 
tout cela s'éclaîrcira^ 

IVL' Romiguières : Je vou^prîe encore , W. le président , de 
demander au témoin par qui il a été vu en rentrant ôdpz lui'.. 

Tliéron : Par mon camarade , garçon de moulin comme moi*. 
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J'àTaîs la figarc totUc rcnrersée. — Eb ! qû^as-tn , lAe dî**9 ? 
^onime tu trembles ! est-ce que ta as froid ? -^^ Non y parbleu 3^ 
j'ai bien chaud ; mais \e tremble de pepr. 

<M. le conseiller Pagan: Bach, tous yenes d'entendre le 
témoin $ il vous a reconnu y a-t^il dit ^ est-ce la venté 7 « 

Bach : Oui , Monsieur ; le cortège était composé ainsi qa'IJ 
l'a raconté. J'étais effectiTement sur le derrière. 

M. le président^ Thérpn : Bach étaivîl & ifaroîte ou f 
ga^clle ? . 

Théron r Je ne me. le rappelle pas. 

M.« Dobemard : 11 devrait se le rappel»* , cependant. 

Colard : Demandez-mjoi un peu , M^ le président , à ce lé-» 
moin , s'il m'a ri^poiinu ? 

Théron répondant au président qui loi a fait la question : 
Oui , Monsieur^ parfaitement. 

G)lard : Cela n'est pas vrai y je n'ai pas trempé dan& ce crime- . 
là y j'en ai Vâme sacrée et les maias àussL ( Malgré l'appareil 
sévère et imposant de la justice , l'auditoire n'a pu contenir ' 
un mouvement dcgalté. Quelques bruyans éclats de rire ont 
interrompu G)lard dans l'exorde de son dîscoui's. ) 

Colard continuant et se retournant du côté des spectateurs ; ' 
Messieurs , si vous .étiez à ma plâoe y vous ne ririez pas^ f et 
vous*, témoîq , vous rendrez compte de votre déposition* 
f^^yanl Dieu, M. Fualdèjs , soyez sûr que je ne suis pas la p/«^ ' 
<//72« //^w/r^^r^; j'aurais donné mon sang.... 

Anne Benoit se levant avec vivacité et parlaQ^ àThéron ç- 
Mon pauvre ami , vous êtes un fkux témoin. 

Jausiôn : Je ne crains pas la mort ; mais je sut» indigné iÉ» ' 
me voir accusé par un témoin qui ne me çoni\ait pas , q*ii ne 
m a jamais vu. 

M. le conseiller Combettes de Caumont : Vous conviendrez ^ 
.«êeus<f Jausion y qull est bien extraordinaire que la déposition, 
de €ct homme se rapporte en tous points avec celle de Bach et , 
dje Bousquie^. 

Bastide , d'un ton d'inspiration : Messieurs , pour vou^, as- 
siirer de la fausseté de^ce téqaoin , vquâ n'avez qu'à regarder 
ses traits. Voyez quelle altération ! 

M. le président : Lç témoin est fort calme 5 sa figure n'an* 
nonce aucun trot^ble dan§ son umc* 
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; Aan& Benoit : Quand on dirait mille fois c[iie Golard i( 
pprté le oopps y je dirai toujours que non. 

Colard : Oui, Messieurs, qu'elle dise si je suis coupable ; 
qu'elle' dise u>nte{a vérité ; ce n'est pas nia femme , ce n'est 

4Ç[i.te dans l'espoir de l'être, que 

. BasUde : Où est né le téinoin ? 

Théron ; A TremouiUe. 
. Bastide : Chez qui ? ( On rit. ) . 

Théron : Chez mon père. 

Bastide : C'est que ce pays est le fojer d'une conspiration 
contre moi , depuis 179^. Toutes les dépositions sont ar-' 
rangéesé ■ t, ■ 

M. le président : Je ne sais pas si cette pariie de FAyejroil 
«st fertile en faux témoins j mais ', oedont je siiis sûr , c'est que 
le témoin parle avec une candeur qui ne laisse pas de doute 
6ur sa véracité, 

M.* Dubemard : Veuillez bien , M. le président , faire Sortir 
le témoin Théron , afin qu'en son absence je puisse faire une' 
interpellation. 

M, le président ordonne qu'on reconduise Théron dans la' 
chambre des témoins. M.* Dubernard prie M. lé président 
d'adresser à Bach la question suivante : Précisez bien h quel 
endroit vous avez entendu Bastide dm à Jausiou : Tu tombes ; as- 
tu peur ? •• : 

Bach ; Après avoir passé la mùrkiile ) nous avions fait unof 
quinzaine de pas. 

On fait rentrer Théron. 

M.® Dubemard : Jo vous prie maintenant , M. le président , 
c!e demander h Théron si lorsque le cortège a passée il a en- 
tendu aucun propos de la part de ceux qui portaient ou ac- 
cioiiipagnaieat' le cadavre. 

A cette question qui^lni est transmise par Torgaùe dû pré- 
sident, le témoin répond qu'il a bien entendu que les mem-' 
Ijres du ^orlége parlaient y mais qu'il n'a pas compris ce qu'ils 
- rlîsaîent. ' 

Mv' Dubernard : Ainsi il est donc constant que lorsque le' 
cortdge a passé près de Théron , il a entendu parler. Je feraf 
olïserverque le témoin a dit tout le contraire devant M. An- 
baret y juged'in^trucUon ; et certes , depuis qut je m'occupe de 



fATooécliires crîmîneTles , j'en aï p6u rues qnî soîent iaîtes areo 
aaUtnt de talent et d'exactitude. Le tëmoin donc a déclaré 
qa'au moment où les accusés passaient il n'a rien entendu. 

U.' Tajan : Eh y sans doute , au momenl où ils passaient f 
mats.f.,» 

M. le président t Elh bien , M.* Dubeïiiard , ronsyoulez en , 
(xinclure 

M.* Dubernard : Gxnme je pense que les débats ne sont 
qpe pour fixer Jes faits ^ et que c'est en plaidant que nous 
tirerons les conséquences y pour l'instant , je n^ai rien h dire. 

M. le procureur général : O i ns doit, à propr-^mènt p trie*' ^ 
regarder que comme rensei^^nemeus. les di^darations faites 
derant le juge d'instruction ; les yé<ûtables déclara tiœis sont 
celles qui se font aux débats j en présenoe du jury , des ac- 
caos^ et des autres témoins. Cela est si vrai , qu'en vh^ii çjS-- 
nânde les premières déclarations ne peuvent donner lieu à des 
poursuites pour fnux lémoii^nages ; celles faîtes ;m graud jour^ 
à l'audience et dans les débats solennels qui préc^d'^nt le juge^ 
ment , sont les seules qui peuvent entramer des poursuites de 
cette nature , quand les débats même en démontrent la faus* 
sfCé. U £iut*par conséquent , quand il y a de nouveaux dé-« 
"cdoppemens. donnés par le. témoin dans sa déposition devant 
les jurés, s'en tenir à cm développe meus. Au surplus, la 
témoin Théron n'a fuit y sur des interpellations plus précises ; 
que dével(^|^r aux débats sa pensée , sur un fait sur lequel il 
n'avait pu êti^ d'abord suffisamment interrogé par les juges 
d'instruction/ H n'y a de sa part aucune varialioaj et les lè- 
gues circonstances auxquelles on s'attacbe quand il s'agit de 
&Its si graves, si précis , qui concordent si bien avec les 
autres élémens de la procédure , ne font que prouver l'iin- 
p^sance où l'on est d'attaquer le fond de la déposition. Tbérou , 
je sais les terreurs dont vous êtes agité , les menaces qui vous 
ont été faites ; soyez sans crainte ^ vous êtes sous la .sauve- 
gaj^de des lois. 

M. . le président : Clarisse Manzon , dans le cours de 
l'instruction , nous vous aTons entendu dire qu'on vous, 
avait donné un rendez- vous. 

M.-"' Mauzoa croyant qu'il s'agit du reades-vous cju'on. 
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Ig^'ptiSC qoi \m ft>rait été àanoé chez BabcsI , se tmtibte , et 
répond d'une toîx mal assurée : Je n'ai pas dit cela. 

M. le préskient : Il paraîtrait cependant que ce rendcE-TOUs 
a été donne avant les débats de Rndcz. 

M.** Manzon : Ah , ouï , Monsieur ^ je me le rappelle } 

«l'était chez Gésiers. 

M. le président : Vous n'j iutes pas .? 

M."* MaUzon : Non , Monsieur. 

M. le président : Vous tous rappelez , Messieurs y ce (jui 
se passa hier. Vous tous rappelez , que Thérèse Giroux 
déclara que la Dame Geniers lui arnit offert du lié ûe 
la part de M."" Bastide pour se rétracter ; c'était dans la 
maison Geniers <{ue se réunissaient tous les fils de la séduc- 
tion ; je me suis rappelé qu^il existait *tlans -la prOcédutc 
un bilii^t écrit à la dame Manzon , qui Finvîtait à se ren- 
dre dnns cette maison. 

L'audience a été terminée par l'audition de quelques témoins 
assez importans. L'un d'eux , Louis firassatte , a tu Bastidele 
19 mars , h cinq heures du soir , sur la porte de M. Fualdès ; 
il conversait avec cet infortuné yieillard , et lui disait : Dans 
trois Jteurês nous arrangèràtiê noîrècônîpte, Pierre Gajral a va 
. Bastide , h sept heures du soir , dans la rue des Hebdoinadiers , 
le 19 mars 3 il l'a vu entrer dansLi maison Bancal. M. Bornes 
fils a vu partir Bastide de Rodez le 19 mars , h six heures et 
demie du soir. A sept heures , il a été fort étonné de le voir 
revenir dans la ville , précisément par le même chemin 5 ne 
supposant pas que Bastide voulait faire croire qu'il n'était pat 
à Rodez le 19 , il a pensé qu'il avait oublié quelque chose à so^ 
auberge. 

La séan£0 reprendra demain à onze heures^ 



M. le préaîdent de Feydel, qui a si rdigiettsement étudié I^îiKiiieiifie 
procédure dirigée contre le» assassins présdiaés de M. Fualdès , n's 
])u. commettre l'erreur qui s'est glissée dans notre bulletin du 3 1 mar^ 
1818, page 106. M. le président, parlant à l*acctt«éJéusiMi, lui a dit: 
On TOUS 4 demandé , dans le premier interrogatoire que vous âve^ 
9nbi , si le ao mars , étant Tenu chez M.. Fualdès , tous étiez entré 
dan« la chambre appelée la Bibliothèque; tous avez répondu que non* 
On vous a demandé si tous aviez comûiis des enfoncemens sur le 
bureau où M. Fualdès tenait son argent et ses papier» ; voiis atés 
iépondu que non. M."*« Galtier , votre beUe*sœur , qui était entrée 
vdvec vous dans cette chambre , avait déjà attesté la vérité des faits 
exprimé^ ci-dessus. C'est à cette contradictioA que voua devez le» 
mesures de ri|>ueur prises contre vous. 
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COUR D'ASSISES DU DÉP J DU TARN. 



g.* ÇEANCE. — o Asfril i8t8. 

Xjf. cri de la vdritë s'est enfin échappe. M."** Manzon a parlé ; 
elle a déchiré le fxtîble voile qui couvrait encore les assassins. 
Jamais scène aussi imminemment dramatique n'épouvanta 
l'auditoire d'un tribunal I Jamais les Champmeslé , les Clai- « 
ron , les Raucourt y de tragique mémoire , ne produisirent sur 
leurs spectateurs un. effet aussi prompt , aussi terrible ! Tout 
frémissait ^ Bastide seul paraissait calme ! Mais n'anticipons 
pas , et suivons Tordre des débats. 

Après la déposition de deux ou trois témoins dont nous ne 
citerons pas même le nom , M. le président a ordonné qu'on 
introduisit M. Blanc de Bourihes. 

Le 20 mars au matin , dit le témoin , entre sept et huit 
heures , j'appris qu'on avait trouvé un cadavre dans l'Avey- . 
ron ; j'appris aussi bientôt que c'était le malheureux Fualdès. 
Je savais que M. Jausion était trèsJié avec lui , et je courus 
chez lui pour lui demander où avait été M. Fualdès le soir, 
et quels moyens il pensait qu'on eût employés pour l'attirer 
hors de chez lui. Lorsque j'arrivai , M.™«» Jausion était 
auprès de sa glace , et Jausion , assis sm^ une chaise , 
appuyait sa tête sur ses mains , comme un homme 
accablé de douleur. — Ne savez- vous rien ? me dit M.™* 
Jausion. — Je viens de l'apprendre à ^instant. — Que 
deviendra M. Fualdès le fils ? — Et comment est-on parvenu 
jusqu'à lui ? — Je n'en sais rien 5 j'attends M.™" Coste , nous 
irons ensemble» Je crois me rappeler que tout le temps qu'a 
duré ma conversation avec M.™® Jausion , son mari n'a pas 
proféré uns .seule parole. Je continuai ensuite à parcourir la 
ville pour prendre des informations. 

M. leprésident : Quand vous arrivâtes , veVs sept heures ^ 
ne trouva tes-vous pas M."*' Jausion en larmes ? 

M, Blanc de Bourines : Oui , Monsieur ; elle paraissait avoir 
pleuré. 
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M. le président : Le 19 mars , ne vîlcs-vous pas Bastidj^ 
^yec M. Fualdès ? 

M. Blanc de Bourines : Oui /Monsieur, je les rencontrai 
iur la place du Bourg. 

. M. le président : Jausîon ne tous offrit-il pas de vous faire 
Tendre le domaine de Flars ? 

M. Blanc de Bourines : Oui, Monsieur, pour 65, 000 francs. 
Il me dit que M. Fualdès avait quelque dette qu'il . voulait 
payer , et qu'au moyen de celte vente, il deviendrait capita-* 
liste au lieu d*être débiteur. . 

M. le président : Ne vous étes-vous pas entretenu de ce 
procès avec M."" Manzon ? ( Toutes les fois qu'on s'aperçoit que 
M.™*^ Manzon va prendre une part active aux dél>ats , le plus 
profond silence règne dans l'auditoire. ) 

M. Blanc de Bourines : Le 20 ou le 21 août j'eus occasîoix 
de parler h M."' Manzon ? — Et vous aussi, 'Blanc , me dit-, 
elle , vous croyez que j'ai été chez Bancal ? — Vous l'avez 
avoué , je suis autorisé à le croître ; M. Clémendot l'a dit. — r 
Mais , Blanc , n'avez-rvous pas entendu dire qu'il y avait quel- 
qu'un du nom d'Ëujulran et de Manzon compromis dans celte 
horrible affaire? — Oui. — Eli bien ! je porte les deux 
noms. — Alors vous devez savoir quelque cliose? — Non , jft* 
ne sais rien ; je n'étais pas chez Bancal. — Vous avez dit : U 
n'y a que quinze jours que je suis devenue témoin dans cette 
affaire , et ma déposition tue les accusés. 

M. le président : Ne parlûtes-vous pas de M."« Pons à 
M."*' Manzon? 

M. Blanc de Bourines : Je me rappelle que je lui dis : Je 
crois que M."* Pons compte sur vous. (M."^® Pons est , comme 
on sait, soeur de Bastide. ) Je n'entre dans tous ces détails 
qu'à cause d'une petite note que M.™" Manzon a eu la bonté de 
mettre dans son mémoire , et d'après laquelle on pourrait pcnr 
ser que j'en sais beaucoup plus que je n'en sais effectivement. 

M. le président : Vous entendez , Madame. 

M."** Manzon : Oui , parfaitement. Mais je dois dire que 
TMf. Blanc de Bqurines m'a parlé le premier de l'affaire Fual- 
dès. 11 y a beaucoup de petits détails sur lesquels M. Blanc de 
Bourines s'est trompé. D'abord , je n'ai pas dit que ma déjîo- 
sition tuât les accusés. Je pourrais répondre à quelques auti'^. 
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cîpcons tance* ; miîs., M. le président , je ne veux pas enlraTcr 
les débats : plus que tout autre , je désire la fin de cette 
malheureuse affau'e. (M."* Manzon se rasseoit. ) 

M. le président : Vous niez donc , Madame , .aToir dit h mon- 
sieur que votre déposition conduirait les accusés à Téchafaud. 
M.*"' Manzon : Oui , Monsheur. 

M. Blanc de Bourines, avec un ton d'aigreur qui ferait 
penser qu'il oublie le respect qu'on doit au malbeur : Ce n'est 
pas la première fois que madame désavoue ce qu'elle a dit. 

M.*® Manzon ; Ne m'avez-vous pas dit, Monsieur, que l'on 
fittsaît courir le bruit que j'étais cliez Bancal ? Est-ce moi qui 
ai entamé la conversation sur ce point ? 

M. Blanc de Bourines : Je vous ai dit qu'on en- parlait ik la 
Oiiioule , et vous me répondîtes que vous ne pouviez pas dire la 
vérité , parce que cela compromettrait votre père. 

M.™' Manzon se trouble : Je n'ai point dit cela 5 Je me rap-^ 
pelle seulement que vous vovis pencbàtes à mon oreille et vous 
ine dîtes : M.™* Pons compte bien sur vous. 

M. le président : Avez-vous dit que vous étiez devenue té- 
moin depuis quinze jours? / ,. 

M."^** Manzon : Oui , j'ai dît que je l'étais devenue par l'im- 
pruttence des accusés y o'est vrai. 

M. le président : Vous n'avez peut-être pas dit : Ma dépo- 
sition tuera les accusés , mais quelque cbose d'équivalent, 

M."^® Manzon : J'aurais au moins dit ma déposition toute 
entière. . 

M. le président : Vous aviez donc l'idée que votre déposi- 
tion toute entière pourrait accabler les accusés. 
M.mé Manzon : C^est possible , Monsieur» 
La Bancal : Puisque vous étiez cbez nioi, vous auriez été 
aussi coupable que nous. ' 

M.» Dubernard , profitant de l'émotion qu'on peut facile- 
ment lire sur les traits de M.»» Manzon , se lève , et lui dit : 
Un témoin prétend que la Bancal lui dit que deux dames te- 
naient la porte , et que M."* Manzon faisait tontînelle. (M.™* 
Manzon est indignée. ) Je vous supplie , Madame , au nom 
de ce Dieu qui vous voit et vous juge , de nous dire la vérité 
toute entière. (En prononçant ces paroles, M.f Dubernard 
niQxitre te Chiîst placé au-dessus 4çs juges.) 
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Aussitôt Bastide , par un mouvement dont il n'a sans doute 
pas prévu les suites , se retourne vers M.™« Manzon, et dit : 
Oui , qu'elle dise la vérité ! 

Malheureux ! s'écrie M.*"* Manzon avec un accent qu'i) 
est impossible de rendre. 

Pastide : Allons , plus.de monosyllabes, parlez , Madame ,... 

M."*" Manzon s'avançant entre les cteux gendarmes , et 
é<^rtant leurs bras prêts a contenir Bastide , s'il voulait se 
livrer à aucune- violence : Regardez -moi , Bastide, me recon^ 
naissez-^ous ? , 

Bastide : Non , je ne vous connaît pas. 

M. •?• Manzon : F'ous êtes un malheureux !..,. Vous avee 
voulu m'égorger !.... 

La voix, la figure, l'attitude de M. «• Manzon en faisant 
h Bastide cet éppuvantaWç reproche , ne sauraient être dé- 
peintes y les juges , les gardes , les auditeurs , les accusés , 
tout a pâli. Un cri général s'est fait entendre , puis un morne 
silence lui a succédé et n'a été interrompu que par des 
«pplaudissemens que' le respect dû au temple de Théinis n'a 
pu retenir. Bastide cherchait à paraître calme ^ Jausion était 
terrifié. 

Après quelques instans , le trouble a cessé , çt M. Fualdèa 
iils a pris. la parole : Madame , vous nous avez dit toute 
la vérité pour l'accusé Bastide j je vous l^ demande pour 
tous les autres -, je vous la demande pour l'accusé Jausion ; 
je vous la demande au nom de ce Dieu dont on vient dé 
vous parler. 

Le secret de'M.*»« Manzon n'a pu sortir de son seiii sans de 
erandij efforts , sans une secousse violente que l'impudente 
question de Bastide poutait seule faire naître } son émotion a 
été si vive , qu'il lui a été impossible de répondre h M. Fuat- 
dès. M., le président a suspendu la séance. 

Pendant à peu près une demi-heure qu'a duré celte suspen- 
sion , Bastide a constamment lu il n-a pas tourné la page ! 

Jausion , la tête appuyée sur ses mains , semblait avoir reçu 
«on arrêt de mort. * 

A une heure on allait reprendre la séanœ , mais M.»» Man- 
zon a déclaré qu'il lui serait impossible d'assister aux débats^ 
L'audience a été remise à demaii\. 
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uliDMtE MancoD parait avoir rempli la tâche pénible que 
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la Tërîté , si elle n'a nommé qu'mi assassin , it faut peut-être 
resfeclBr son aîlence. La vînoicte pub)ic[ue u'y peut rien per- 
dre 'y ce silence parait accablant. La reconnaissance n'est 'point 
Uessée^ M."^* Manzon n'a pas nommé son libéraleur : les 
idées justes , les idées généreuses sont conciliées/ 

Les Miats au joard%fâ ont commencé par des înterpettationt 
ni ont mis celte daiiM à de bien crt^k» épreuves. M. fiîane 
e Bourines a été rappelé : Persistex^TcoBs , kd dit M. lé 

Srérident , dans les failà que vous «vez attesté» dans là sê^hOB 
'hier, tant à l'égard de Clarisse Manaon , cru'à otlai de 
r accusé lansion ? ^ ^ 

M. Bbnc de Bourbes : Oui, Monsieur, fj persiste* 
M. le président : M.*** Màfixon, tous a?es dit Iner que Tim* 
prudeQce des accusés avmt iàii de vous , et nuitsré tous , un . 
tém(»n important dans là eaiise ^ à l'instant , et comme tout 
exprès f tme ctrconstafiee née du débat est mauve confutaer ci$ 
aue tous teniez d'exprimer. Vous atev été pr(mx{uée par deux 
oes accusés ; ils ont déînaiidé que tous ftssiex oonnattre latérite } 
et tous y agitée par les souvenirs de la soirée ilu ig miars ^ 
âtec l'accent de ta terrîMe situation 0*1 des ciroodstanoes Ibr- 
fuites ttms ataiént ^^taoée , tons atee rep^Mèbë à l'aectisé fias^ 

ttde d'atoir tolifa vou^ i^orger ! Cependatit t^nus étftS 

sortie titante tfe h maison Bancal, le tous le demanda ; est-ce 
h un retour louable de la part de celui qui toulait tous ég(»*cer 
que tou^ detes la tie, <m Hm Tan d^ aecosés (&stide 
excepté) tous a-t-ir garantie de ses mains kemicidies? Le 
témoin Jean a parlé des regrets de Bastide ) il a nommé 
Jausioh. Vous pourriez fixer tes ineertitudes ^le ce débat « 
fait nattre. On a parlé de serment^ de cadetre; se poètes^ 
tous rien nous dire 7 

M.""» Manzon : Vou^ cuncereir fiioîléaienty Monsieur, que 
je n'étais pas asset Aé $»ùg^ftM pour obsser tous i^ déteili 
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llnns ma tâte : mais ce qui ne sortira jamais de ma Tném6ire\ 
c*est qu'un homnet horrible a voulu m'ëgorf^er ! . ... 

' M. le président : -On voulut vous égorger ! Quelqu'un yotts 
flauva-t-ii ? 

M."^* Manzon : Oui , quelqu'un me sauva. 

M. le président : Cet bomme étaitril parn^i les assassins , 
ou arriva-t-il fortuitement pour vous sauver ? 

M.»« Manzon : Je ne puis pas dire s'il est venu du defaoT*8 ,' 
Ou s'il était du nombre des assassins -, mais je n'oublierai jar 
mais qu'il m'arracha des mains de ce malheureux. 

M. le président : L'individu qui vous fit sortir du cabinet 
était-il le même que celui qui vous conduisit à l'Annonciade ? 

M."*' Manzon : Oui ^ Monsieur. 

M. le président' : Vous ne vous rappelez pas les traits de cet 
inconnu/ 

M."* Manr.-^n : Je ne me les rappelle pas , Monsieur. 

M. le président : Cet homme n'est-il pas parmi les accusés ? 

M."" Manzon : C est possible , Monsieur. ( Si lious piarlions 
ici des regards et du ton de M.*»" Manzon en répondant à ces 
questions^ nous ferions partager à nos lecteurs la conviction 
que nous avons acquise que le libérateur de M.*»? Manzon est 
assis sur le. banc des accusés. ) 

M.« Dubemard se levant : Veuillez vous expliquer \ Ma- . 
dame ; .vos demi-a yeux ,. vos réponses ambiguës sont joiille 
fois' if^us meurtriers qu'une dibignation directe. 

M.*** Manzon : Je n'ai rien à dire. 

Jausion : Madame , ce n'est pas pour moi ,. la mort n'a rien 
qui m'effraie ; m^is pour ma malheureuse femme , mais pour 
mes enfans : veuillez parler; ma vie est entre vos mains : il 
dépend de vous de me sauver ou de me faire monter sur 
i'échafaod. 

M.^ Dubemard : Daignez tous rappeler, Madame, ce que 
TOUS écrivait votre généreux père. A queb regrets n'expose- 
riez-vous pas le reste de. yos jours , si vos réticences pouvaient 
compromettre le sort d'un innocent comme sauver un cou- 
pal^e ? 

; M.» • Manzon avec une expression douloureuse : M. Je, pré" 
sident , je ne puis ni sauoer ni faire condamner Jausion. 
: Bastide : Toutes ces exclamations ne veulent rien dire; nous 
Be sommes pas ici sur un ibéàtre. M.*"* Manzon a assez, amusé 
le public^ il faut que cela finisse. Que signifie cet éclat 
d'hier ? que veut-elle.... • 

M, le président :. Arrêtez., accusé Bastide; appelez-vous 
théâtre le banc où vous êtes assis ? S'il est vrai que vous ayez 
veulu égorger M."»« Ma^on , vouliez-vous' qu'elle vous le re-* 
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]»TC>c]iiit de sang-froid ? Détrompez -tous , Bastide , ce n'est 
pas ici une comédie. 

Bastide : EIi ! mon Dieu , je Ui'en aperçois bien ; c'est 
une tragétlie bien cruelle pour moi , cai' ma conscience ne me 
reproche rien. 

■ M.'*** Manzon avec beaucoup de force : Votre conscience ne 
Vous reproche rien !.... Que M. Bastide prouve son innocence ^ 
0l je moftierai sur l'échujaud à su place, 

' Ëçtôtide : Prouver mon innocence? ce n'est pas difficile. 
M.™* Manzon croit nous intimider ; elle se trompe : elle en 
a bien fait d'autres ù Rodez , çrfa ne nous touolie plus. Vous-- 
même , M. le président , vous m'a Vôz^ dit vingt fois que ce que 
ftl."" Manzou avait dit ne prouvait rieti. ; 

. M. le président : Vous ôtes dans l'erreur , Bastide , je ne 
TOUS ai jamais entretenu de M.™» Manzon : Je né vous ai inter- 
rogé que sur des fltits qui vous sont particuliers. 

. Bastide : Si ce n'est pas vous, c'est un autre juge; peut* 
âtrc uu conseiller de Montpellier. 

. M.^». Manzon ,. montrant M. Blanc de Bourines qui est lou-. 
jours assis sur Je siège des témoins : Je youdrais,M; le prési- 
clent , que M. Blanc voulût bien expliquer dans quel sens je 
lui ai dit que si je parlais , je cojnpromettrais mon père. 

M. Blanc de Bourines : Vous me disiez : Voyez combien je 
sçis malheureuse 3 en disant la vérité je suis, forcée de déposer 
contre mon père. Et je dois dire que ]'ai.pensé alors que vous 
seriez obligée de faire connaître les violences ein^jloyées par 
votre" père , pour vous faire dire la vérité , et que c'est âmsi 
que vous le compromettriez." 

M. le président à M."»® Mâriion : Mais- né cbnvenezrvous pas 
qae vous avez dit au témoin que votre déposition tuait les 
accuses ? 

M.""** Manzon : Ceci a besoin d'une explication. J'avais adopte 
à'Bodez un sy^^tèrae de dénégation qui m^a conduite sur le banc 
des accusés. 'm. Blanc n'a pas bien entendu , car je n'ai pu 
dire que ma déposition tuerait les accusés , puisque je ne vou- 
lais en faire aucune. < 

M. Blanc de Bourines du ton du reproche : Je voudrais que 
M.*»«"Mrtnzon me donnât' Fe!ipHcation d-un propos qu'elle a 
tenu à M. de France lorsqu'il la visita dans sa prison à Bodez , 
piropos qui est répété dans son mémoire/Elles'étonnMt qu'on 
né m'eût pas questionné , parce que je devais savoir beaucoup 
cie choses. Comme je ne sais rien que ce que j'ai déclaré à 1« 
jcistîce , et que l'estime de mes compatriotes est ce que j'ai de 
plus cher, je prie M.*"» Manzon de vouloir bien répondie 4. 
Bia ^iiesUon. 
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M.»^ Manzon : Je me rappelle fort bien avoir dit à M. de 
France que M. Blanc savait peut-être plus de choses qu'il n'en- 
disait) mais c'était comme un simple soupçon. 

M. le président : Il est facile d'expliquer le soupçon de 
M."* Mancon ^ tous alliez souveat chez Jausion ; il était in- 
culpé , et on pouvait penser que vous saviez quelque chose sveCj 
sa culpab^iié ; c'est ce que M."^* Manzon a dit. 

Bastide : M.»» Manzon a dit h Rodez une chose , elle en dit 
ici une autre ; on ne sait k quoi s'en tenir. 

M."» Manzon : Bastide , je mentais à Rodez, j'ai dit la vé- / 
riiéàAlhi!!! 

M. le conseiller Pinand h M."*« Manzon : Je veux vous faire 
part , Madame , d'une remarque qui sans doute a fVappé tous 
ceux qui ont entendu vos réponses. Tout le monde s'est aperçu 
que vous «iviez laissé une lacime dans le récit de votre fôeneuse ' 
aventure dans hi maison Bancal. Il est difficile de croire , Ma« 
dame , que vous ne {a puissiez remplir. Raconlez-nons ce qui* 
«'est passé depuis votre entrée dans te cabinet , jusqu'il votre, 
départ de la maison. N'est-^il pas vrai qu'on ne vous laissa sor- 
tir qu'après avoir éxfgé de vous un serment terrible ? Ne re- 
connûtes-vbus pas en prêtant ce serment dont on vous a releva • 
b jamais , ceux qui vous entouraient ? 

M.*« Manzon : Je n'ai reconnu qu,e l'homme que je vous ai 
nommé; j'ai vu tout très-confusément. 

M. Finaud î N'en reconnûtes-vous pas quelques autres ? 
M."»« IVIanzon : Non , Monsieur. 

M. le ppéiidoat : Ne vites-voos pas un eadâvre sur mne' 
table ? 

Mé«a« Manzon avec un mouvement d'horreur : Monsieur , je 
ne vis rien. . 

M. le conseiller Combettes de Caqjiifiat : Ne vous fit-on pos • 
Hiettt'e À genoux ? ^ 

M.B^^ IV^nzon : Je ne me ^uis pas mise à genoux ; on a pu 

m'y précipiter Je n'étais pas de sangTÛ'oid..... J'ai vu. 

tout à travers uti nuacge...^.. Je frémis encore !..., 

Bastide , d'uu tqn iroiiique : Le qosUune de Madame , $'il 
vous plaît ? 

M.»e Manzon . répondant à M. le président, qui a été Ibrcé 
de lui r^ter la (gestion d(S Bastide ; J'avais un pantalon ei 
Hû spincer; j'étai^, en homme. 

M. le président : Que vous dit , Mad^ulfe , l'individu qui 
vous lit sor^r du cabiinet ? . 

M."»" Manzon : Je ne me le rappelle pas, Monsieur j onf^ir- 
sait beaucoup à» b^fit^ il y aidait plusieurs personnes qui nf en- 



traft^ient , les tms pour m'arracbet lie Mi bM > «i hû pour, 
me retenir» 

M. le prësSdent : Il dut j amr ult long débit cfeitre les m~. 
sassînâ pour àédèer T»ire sort^ 

M."*» Manzon : Je croi» qu'il y eut «Il «nM hbnune qui 
s'opposa à oe mie je fusse égorgée. 

M. le prësiaent : Ne pourriez-vous nous donner tpuàxfÊm 
détails sur le serinent qu'<MQ exigea d« tous ? ■ 

M."* Manzon : Je ne me rappelle pas le» teraîe» de ee «rwi 
meni. l'ai dit tout ce fjM je pouTaÎB «re ^ il nie semUe ^'on 
doit être satisfait. ^ ' 

Bastide d'un air malin : Je toadrais sa!foiî? 4)6 qui àttindt 
M."« Mafizoh chez Bancal ? 

M. le président : Quoiqu'il soit pénible pour tous , Madame, ^ 
de répondre à cette question , ie suis forcé de voos y cngago*. 

M.*»« Manzon : Pépiais les démarches de quelqu'un , «t j*ên 
avais lé droit ! J'entendis le htv&ï de plusieurs lïoaimes qui 
marchaîeDt , et je me réfugiai dans la premi^ pbrie ouverte 
que je rencontre^. 

Bastide , toujours du mtxnt ton,: Et ne ponFraili*<»n savoir 
le nom de ce quelqu'un ? est-ce un si gjTAnd mystère? 

M.'^* Manzon : M. Bastide me permettra de i»d pomiripân-* 
dix; à cette question ; je crois que j'en ai asses àxi. 

M. le procureur géuéral : Madame , vous venez de nous dire 
qu'il est possible que celui qui vous a sauvée dans la maison 
Bancal soit an nombre des accusés présens, Ydus n'avez pas 
satisfait à la demande qui vous était adressée. Vous ftTét sans 
doute banni de votre Ame les terreurs qu'on 9 cherché à toa0> 
inspirer ; vous êtes rassurée par les garanties qui ft>u^ ont été . 
données au nom défi lois par leis magistrats qui en sont fes or-* 
ganes. Mais nous croyons qu'un autre séntunéfiit Tous ^me 
la bouche en ce moment 5 sentiment dont Texcès voué é^re ^ 
et qui devient un délit, un attentat envers la société, s il ne 
cède au devoir impérieux de nous dire toute la vérité. 

Voyez voire position ; tn oiiel état vous a réduit un sHéttce; 
condamné par les lois et par l'ihtéi^t public. 'Qijrtiye depuis 
plus d^e six mois , assise sur le banc des accuséd , aSâOCtée f^' 
une fatale prévention h des êtres qui sont ou l'effrot ou le re* * 
but de Tespèce humaine, vous av6z été en proie k toutes les' 
alarmes ; les souffrances de votre corps oat égalé celles de vo- 
tre âme. Vous avez fait la part de la riâcdnuaissance : il est 
temps de faire celle de la justice. 

XJn hasard malheureux vous a eon^uite dans la ifiaison Ban* 
cal : vous avez nomu\é , èC la procédure avait nommé dvânt 
vous^ cdiuiquiaTouluYousy é^or^r. t^ procédure a nommé' 
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aussi ; mais il tous ne»te à nommer celui qaî , craignant Yea^J 
barras de deux cadayres, vous a sauvée. Elevez- vous à-l*. 
hauteur de la mission que la ' providence semUe vous afoir 
confiée. Malheur k qui se refuse de servir d'instruiueut à sea^ 
profonds et JmpénéU^ables desseins ! J 

Nous vous écoutons 5 nommez celui des accusés prdsens qui, 
TOUS a sauvée. 

M.*» Manzon :.Je n'ai pu le reconnailre j j*ai déjà eu rhan*. 
near de vous le dire. 
I Bastide : M.""* Maiizon me connaissait-elle avant de m'avoir 

▼U ICI / 

• M."* Manzon : On me l'a fait voir, quelquefois* en me disant 
que c'était le frère de M."*" Pons ; mais je le connaissais àr 
peine.'...'. . 

Bastide : C'est vrai..... 
f M."»» Manzon vivement : Oh ! ce n'est point un malheur : 
je ne l'ai pas iiiéme reconnu dans la maison Bancal y iiiai$ 
depuis je l'ai reconnu positivement pour celui qui a voulu 
m'égorger. 

• M. le coolseiller Finaud. : Madame , un dernier- mot sur 
Jansion, Vous avez dit gue Bastide voulut vous égorger 5 vous. 
€^ez dit à Rodez que Jausion a sauvé la vie d'une femme qu'op 
voulait immoler ; il est constant maintenant que vous êtes, 
oetlè femme : c'est donc Jausion qui vous a sauvé la vie. Par- 
lez ^ MacLime ^ s'il est insiocent ^ ne le laissez pas sous le poids 
d'une conséquence aussi accablante. 

M.**^ Manzoh:.Je ne donnerai pas de conclusion à cet 
égard. 

• Bastide , qui n'a snns doute pas réfléchi combien son excla- 
mation est défavorable à Jausion : Pour moi , j'aime mieux 
V apostrophe que M.*"*; Manzon m'a adressée hier, quç ses 
i^élicences. ; . ; 

Plusieurs témoins , après ce débat , sont venus jeter encore 
de nouvelles lumières sur les fails qui ont précède le cï'iine. 
Jj^I."* Cassan a afdrmé que M. Fuafdès lui avait dil ifpi'alors 
qu'il aurait vendu son domaine de Fîars , il lui resterait en- 
core i5,ooo francs. Le témoignage de celte dame a corro]>oré 
ceux de plusieurs témoins qui avaient attesté que H. Fualdès 
tenait un livre-journal sur lequel il inscrivait toutes ses recct-- 
tes et ses dépenses. La femme Boudou a vu Jausion , le 18 
mars , chez ta Bancal. La femme qui dépose , lui demanda ce 
qu'il: voukit 5 il i?fi répondit pas. Un autre témoin,, la ibnme 
Banide , a vu Jausion sortir de la maison Bancal quelque 
temps avant. l'assassinat, . . 



M. le prësîclent a fait appeler ensuite les t^môinâqui ^dé« 
^sent (le faits 'antëcëdens à la charge de Cdlard -, c'ëit 
d abord , un nommd Pierre G)mbe , qui Fa vu boire chez Rose 
Ferai , lé 19 mars , ayecMissonnier et Badi; c'eàtun nommé 
I>allas, qui lui a entendu dire qu'il tuerait volontieiis un iiom- 
^ue pour vingt-cinq louis 3 c'est un armurier nommé Jean 
Vergne , qui luij a raccommodé un fusil à deux coups , fusil 
saisi chez mi et rpi'on pi^sume être celui que portait Bastide 

en accompagnant le cortège. 

*■ ». , . 

La déposition de M. Albène mérite d'être rapportée, autant 
l^r la grosse franchise avec iaquelle elle a été faite , que par 
5011 importance: Dans la soirée du 19 mars , a dit le téniom ^ 
)e revenais sur le boulevard d'Estourmel ,* j'aperçus à un« 
cinquantaine de pas de moi, une masse d'ombres qui avan- 
çaient lentement. Gela me parut extraordinaire , et d'autant 
1^08 extraordinaire que lorsque j'eus marcIié environ yin^- 
^ûiq pas de plus , les ombres disparurent. Je crus cependant 
^u'ii était prudent de prendre le milieu delà route, afin que les 
Ombres qui avaien t pu se cacher dans la ruelle que je savais ^tre 
^ gaache ne me donnassent pus en passant quelque mauvais 
coap. En passant devant cette ruelle , j'eus un sentiment dW- 
*Wi tel qu'il n'eût pas été plus fort si j eusse ïu quelles étaient 
^^es ombres. Je me mis à prononcer un juron fort et prolongé , 
^franchissant ce passage qui m'effrayait tant. Entin j'arrivai 
^u portail de la préfecture , et là je vis un homme qui venait 
^foit h moi ; je ne le reconnus pas. En rentrant cliez mm , je 
*^e fis part ti personne de mes idées , et je me couchai. Le le»- 
^emain j'appris l'assassinat de M. Fualdès , et je ne doutai 
point que les ombres que j'avais rencontrées ne fussent des 
assassins qui le portaient à l'Aveyron. Ma domestique me dit 
^u^si le lendemain : Il j avait hier un jeime homme qui vous 
vivait; c'était Bessières-F'eynac, — Eh, comment l'as-tu 
J'ccoflnu ? — Crès-i)ien , car je l'ai servi ; il a rodé ici toute 
. *^ soirée. 

M. le président : Les officiers de gendannerie ne logent-ils 
pas dans votre maison ? * 

M. Albène : Oui , Monsieur. 

M. le président : Ilpar^t qu'on voulait s'assurer si personne 

a*allait les avertir. Est-ce tout xîe que vous savez , M. Albène ? 

M. Albène : J'ai encore une circonstance à ajouter ; elle est 

relative à M.m® Manzon. J'étais un jour au tribunal auprès 

d'elle : Vous m'avez donné , lui dis-je , une conviction bteiii 

forte contre les accusés ; si j'étais au nombre de leurs juges , 

je les condamnerais sans hésiter. — Us sont coupables j^ êant ph 
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jMr m», me rtffmdMUe. Elle kê 9Cmm ^nnoite d'une im- 

aîèreplus pftrliculîère , «t& me dînant : Teêêet, çoiià le tigre ^ 
ftndre^ c'e^ takyètifi au Gé^audan. 

M.«»« Jtdmm t H aeioe raj^tdle pas œ propos ^ J'ai ]^ 
dire : S^Ms stmt eoupaàiês j tant pis pour eux. J ai pu dire aussi : 
t/ê sorti coupaèks; il na me soaTient pas d'aToir pftrlé A* hyène, 

M. le BcéBide»! : FÛEte^-Toua k seiu (fax «ntanditeft ce propos? 
: X. Albèiie 3 Je orois <{a'iT y atait beaucoup de monde , 
M. Béné de la Gondalie entr'autres, 

M. le préaidetit ordonne qu'on introduis M. de la Gondalîei 
qui est témom dana la ca«s6 ; la ^ue$tion hii esA répétée. 

M. <fe la Gondalie : Je ne MÎa pas » M.À« Manxon a parU 

ttèjp^ et d'hyène è M. Albène^ mais oa dont je puis assurs* 
co«r y c'ait qa'elk me Ta dit h moî. 
X."* Mamaon : Gela eat vrai , lAon^ieur» 

U s^aiaoa ait Mmaa à lundi. Oii eiitendraM.^^ iWaet^ec^ 
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irox) a<2 u o I le sexe le plus délicat , le plus fîiîble , qui cloît 
fiapportef avec le moins de force les émotions pénibles , est-il 
celui qui les recherche avec le plus d'ayidité ? Pourquoi là 
salle a audience de la cour d*Albi offre-t-elle chaque jour une 
plus nombreuse réunion de dames que d'hommes*/ Ce sont de« 
questions que nous laissons à résoudre à ceux qui ont pro- 
fondément étudié le caractère des deux sexes -, mais ce qu il r 
a de certain , c'est qu'aujourd'hui la majorité jéminine était 
encore plus considérable qu'aux précédentes séances. Les tri- 
hunes étaient , nous ne dirons pas remplies , mais ornées de 
tout ce qu'il y a de plus aimable dans l'Albigeois. 

L'audience a commencé par l'audition de quelques témoins , 
qui «le rapportent que des faits sur lesquels maintenant il n'y 
a pas le moindre doute. On a rappelé M. Dôme l^s , qat a tu 
partir Bastide de Rodez le lo mars à six heures. 

M. le procureur général : Vous voyez. Messieurs , que 
Bastide feignant de partir , disposait ainsi VoHbi , qu'il parvient 
si bien à prouver maintenant I 

Bastide : Oh I ce n'est pas si difficile que votis pensez y 
Monteur , de prouver mon alîhL H est vrai qu'il y a des 
monstruosités dans la procédure. 

Le témoin Palaret est porteur d'une excellent^» £gure ; ce 
qui ne l'a pas préservé cependant d'être arrêté à Rodez ^ 
comme complice de l'assassinat Fdaldès. Cet homme avait bu 
avec Bach , Bousquier , Colard et M issonnîer dans le cabaret 
de Rose Ferai , dans la soirée de l'assassinat ^ mais il parvint 
facilement à prouver son innocence et fut mis sur-le-champ 
en liberté. .^ 

M. le président : Bach, Colard et Boosquîer se parlaient-ils 
à l'oreille? 

Palaret : Non. Monsieur; ik parlaient tout haut d'un tas 
de choses auxquelles je ne comprenais rien ; ils disaient qu'ils 
avaient servi dans l'Espagne et diins la guerre. 

M. Joli-cœur, jardinier : Le jour de rassassinat il faisait un 
peu froid ; vers dix heures du soir je m'avisai d'aller chercher 
des vases qui étaient dans mon jardin afin de les rentr^. J'en- 
tendis quelque bruit sur Ifflboulevart et j'ouvris ma porte. 
J'aperçus un grand homme qui faisait avec son moUchou* des 

1^' Cahier. 
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ftîenaul qnî me parurent clestlniës h faire atancëf cétxt îi^dti te 
suiraienl.' le fefêrinaî mk ]p3rte -et je me xsoachai. Le ljeDd&- 
maia à huit heures Colanl vînt me trouver dans moû jardin : 
Vous ne savez pas une chose , nte dtt«ti ? ^ — Non , fe n&sàis 
pas. — On a qKOrgë un homme et on l'a jeté <1ans rèaii^ 
— Oîi ! mon Dieu ! — Oh ! ce n'est rien qUfe cela , ajouta Co^ 
làVdj il Y ^n aura bien 'd'autres. 

Golard : Demandez-moi un peu h ce témoin-là h quelle heure 
J'ai été cheK Ivî. 

Joli-cœur : À huk hem^s , il me semble que je viens île le 



Jire, 



G>Iard : Ah , mais c'est qu'il me semble moi que vous vous 
ti^ompes , car je n'ai quitté le pré de M. Chabert qu'à midi. 

M. lejprésîaent : Comment prouverez-vous cela ? 

Cplara: M. le président, faites-moi l'amitié de me faire 
assigner celui qui travaillait avec moi y il pourra dire que je 
ij'ai pas quitté le pré avant midi. 

he témoin le plus important aujourd'hui était B6Hsqttier'. 
C'est celui à qui 1 on doit les premières révélations ; c'est lui 
qui . a fait çonnaUre tous les détails de l'asaassinat et la marche 
jiocturhe du cortège. U s'est e:^>riu]é avec wi ton de franchisé 
43t de vérité (pii doivent rassurer sur sa véracité. Bousquier 4i'a 
|>as encore fini l'atmëe de prison à laquelle il a été Cendiimné k* 
Ilodez i mais comme sa peine n'est que correctionnelle , il a été 
admis à prôt^ le serment en usage pour les témc^ns. 

.« J^ jour clc la foire .de mars i8i 7 , a dit Bousquifo* , ^ 
rencontrai Ëach dans Rodez. Quand je hii eus indiqué mon 
'(lomicile , U me demanda si je ne voulais pas lui «ider à porter 
une balle ^ tabac .de contrebande. Sî cela ne peut pas m'ex- 
.poser à aUer en prison , lui dis- je , je le teixx bien , parce 
^^ j'ai dos eii&ms et qu'il fant que je gagne, ma vie. 11 me 
Tassura ,, promit de me payer niteux que tous ceux qui m'em- 
ployaiénl , iot il me dit encore tjfue tous /es qumie jours Û pour-^ 
rait m'employa à un semhhble travail, Bach me répétait tou- 
jours qu'il ne pliait rien dire, qu'ilne fallait pas parler de 
cette Dalle de tabac 5 cela ne me paraissait pas étonnant., 
parée que je savais quHl craignait les rais de caoe. Le soir 
mÂme, iBach vint diez moi {lour me parler de sa balle de 
tabac, que nous devions prendre vers huit ou neuf heures ; 
;il m'e'Ulpituniia. vmgt^qviatre sous , et me remit en cage un 
moùcboir ^ue voici (ie témoin mofltre la cravate quil a au 
cou). Quelque temps après il revint, et me dit qu'on apprè- 
. lait le tai>ac , et il m'invita h aller boire un coup. Nous sor- 
tîmes pour aller cliez Rose fierai y mais Bach me quitta sur la 
place d#£itc pour aller voii* si le tabac était prêt. Centrai seul 
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_ fcire JlÎFer le vîn chez Rose Ferai ; j'y trouyaî Colartl et Pîîla-' 

J'ot 9 avec qui je me mis à boire. Peutîant ce temps Bach arrira ; 
il feut ayec nous , puis il ressortit plusieurs fois. Je pensais 
l^i^îouFS (jue c'éU'ilt pour le tabac ; enfin , cjiiand nous vîmes 
fp*'il xie revenait pas, je dis h. Palaret ; C'est bfen éicmnant , 
C5« monsieur qui nous laisse payer son ecot. Après avoir soldé 
Rosi? Ferai , j allumai ma lanterne ^xjur me relîver chez moi , 
*oi?sJ^ue . dans la rue je trouvai Bach posté ?i l'angle de U 
îsoa Ramond. — Tout est prêt , me dit-il j vous pouVe» 
iir. -— Où est-ce ? — Rue des HcbdomaiRers ; ven<»z , 
ï^^aîs éteignez votre lanterne , nous n'en avons pfts besoin. 
l-^oiis arrivâmes dans une maison habitée par Banc:?!, et je 
:î**o\iynl dans la cuisine , Bancal , Baptiste Colard , la Bancal , 
Missonnier, et une autre 6Ue qu6 ie ne reoiai^ùar pointf II 
y ^tait aussi deux messieurs , dont l'un , h ce que me dit 
-^^ch, quiind: nous. (àme$ renb^ cUiez nioi. le soir, élart 
^^* Oramond-Bastide de Gro§. fiâch ne me fit pas connaître le 
•^oxia de Laulre monsieur -, ipfiîs ce que je puis assiirer , c*es\ 
^^^'il n'était ni aussi gros ni aussi grand que le premier. 
■^^- Bastide me mit. le fusil sur la poitrine , et nie û\l: Si tit 
^^f^es , tues mort. Je ne bougeai pas, mais je tremblais 
'*^a «coup, quand je vis qu'au lieu d'une balle de talwc , c'é- 
tait un cadîivi^e qu'il fallait porter. C'est Bach qui m'annonça 
^^t effrayant changement, On avait empaqueté le mort dans 
^ne couvertuî'e d? ïaine j il était alt.'kcV' av^e une corde grosse 
^p.nauîe le doigt. On le portait avec deux barres. Colard et 
^'^îUical prirent Iç devant j moi et Bach nous |K>rtîons le t^QV" 
^ièrtï ; M. Bastide nous précédait ; l'auti'e monsieur inarchait 
^^rrière. Arrivés sur le l)ord de l'Aveyroh , on jeta le corpis 
'îï^u s la rivière , après no'^s avoir fait prêter serment de ne 
' J^Uiais parler de ce qui s'était passé. Bastide s'en alla p?>r la 
^^îoule , l'antre monsieiV* pi*r le moulin des Besses , et Bach 
^jnt coucher cliez moi. C'est là qu'il mç donna deux écus de 
-^^3u{; francs. » . 

^ Pendant cette déposition , et en (général pendant toute l'au- 
^"^ïiee , Tattilude des «iceusé^ a entièrement? .chanf;é. Bastide a 
^té très^abattu , très-accablé ; Ja\\sion c'est ratîîiné un peu 
^^rsqu'il a enteiïdu Bouiit|uier déclarer qu'il n'était pas certain 
%^î\X^t l'autre monsieur. 
• -, Mî le président : Bnusquier, regardez bien les accusés j et 

^'tes-nous qu«ls sont ceux que vous i^econnaisscz pour s'être 
^^XHxvés ditns la m'^isQu Baucal dan» la soirée de ('assassinat. 
Bousquier : Jdvous l'âî dit, Monsieur; je reconnais parfaî- 

teuienl, Bastide , Colard , Bach , Missonnier , la Bancal et Anne 

^^uoît j mais je ne puis pas aJEurn^r que Jau^ion y fût. 
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Anne Benoit se leyant pi^ipîtamment : Vous êtes un mal- 
heureux (le dire cela 5 nusérable ! conunent pouTez-vous sour 
tenir que j'étais là quand on a assassine ce pauvre M. Fnaldês? 

Bousquier : C'est tous qui èles tous de la canaille , de ih*»^ 
Toir mis comme cela dans de mauvais draps , de m'ayôir em- 
pêché depuis un an de gagner la vie à mes pauvres enfansr. 

M. le président : Qui tous a dit que Bastide était au i|pm- 
bre des assasins ? 

Bousquier : C'est Bach , qui me dit le soir même : Ce grand 
monsieur , c'est Bastide de Gros^ et il ajouta qu'il y avait aussi 
un parent de Bastide fort riche. 

M. le procureur général : Vous dit-il où il demeurait ? 

Bousquier : Je ne puis le dire bien affirmativement ^ mais 
cependant je crois que ce monsieur demeurait sur la place 
de Cit4. 

M. le président : FTa-t-on pas Vdulu vous faire rétracter 
▼otre déclaration ? 

Bousquier : Oui , Monsieur. Quand on m'eut mis à la mai- 
son d'arrêt , je trouvai dans la prison un homme qu'on allait 
mettre en liberté y je le priai de remettre une lettre h mon 
père. Quelques jours après , cet homme revint voir le con- 
cierge y et me fit signe de descendre , parce qu'il avait à me 
Sarler. — Ecoutez , me dit-il , si vous voulez vous rétracter 
e votre déposition , je connais quelqu'un qui vous donnera 
huit mille francs -y on vous donnera aussi une charretée de blé 
tous 
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tant qu'à ces messieurs. 

M.« Dubernard : Je vous prie , M. le président, de demander 
au témoin s'il n'entendît pas , après le passage de la premièi^ 
muraille ^ au pré de Capoulade , Bastide dire ù Jausîon : Tu 
tombes , as-tu peur ? ^ 

Bousquier : Il paraît que c'est vrai , mais je ne me le rap-r 
pelle pas. 

M.e Dubernard : Le témoin a-t-il reconnu siu* la tête du 
monsieur qui suivait le cortège qudque chose de particulier ? 

Bousquier : H m'a paru que , lorsque nous nous arrêtâmes 
sur le bord de l'Aveyron pour faire le serment,, le monsieur 
que je n'ai paii reconnu avait quelc|ue chose de blanc sur sa* 
tête. 

Un de MM. les jurés : Ne vites-vous pas d'antres personnes 
dans la cuisiné ? ' 

Bousquier ; En entrant je vis un homme siir la porte qui SQ 
retirsi aus^^itot j je n'ai pas pu le jreconuaUre^ 
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Le yaré : Y ayait4I beaucoup de lomière dans la cuisine de 
Bancal? 

Bousquîer ; Une seule qui répandait une lumière très-faible.' 

(. On ^it rentrer Bach. ) 

M;* DiJ>ernard^ qui. veut faire tomber Bousquier et Bach 
en contradiction , prie M. le président de demander k Bach 
où il a donné à Bousquier les dix franco dç»nt ce dernier a parlé. 

Bach : Je les ai donnés à Bousquier chez lui . 

M.« Dubemard : Dans, votre première déclaration tous ayes 
dit que c'était dans la maison Bancal. 

Bach : J'ai dit que c'était là que j'avais reçu les vingt francs ^ 
mais je les ai partagés avec Bousquier chez lui. 

M.« Romîguières : Je vous prie, M. le président, dé de^ 
mander à Bach si Bousquier portait quelque chose , lorsqu'il 
le rencontra en sortant de chez Rose Ferai. 

Bach : Oui , il portait sa lanterne. 

M.* Romiguières : Qu'en fit-il ? 

Bach : Je crois qu'il la mit dans sa poche. 

M. le président : Vous voyez que ces déposilions sont par- 
faitement concordantes. 

M.^ Romîguières : C'est la première fois qu'on parle de cette 
lanterne , et j'étais bien aise de m'assurer si les témoins s'en- 
tendaient. S'ils sont d'aceord sur ce point , ih sont en contra- 
clicliou manifeste sur un autre , bien plus importint. Bach 
a prétendu qu'il était sorti de chez Rose Ferai avec Bousquier 
et Palayret ; Bousquier , au contraire , assure qu'il est soi*ti 
avec Palayret seul et qu'ils ont rencontré Bt-^ch dans la rue. 
Cette erreur de l'un ou de l'autre est un peu forte. 

Bach : Quand je suis sorti de chez Rose Ferai , j'ai laissé 
Bousquier qui allumait sa lanterne , j'ai marché devant et ils 
m'ont rattrapé. 

M.* Romiguières : MM. les jurés apprécieront dans leur 
sagesse cette explication. 

M. le procureur général : Cette contradiction est bien facile 
k expliquer par l'intérêt que Bach porte k cacher la moitié de 
la vérité qui peut le compromettre. 

M.« Dubemard : Je voudrais qu'on demandât k Bousquier 
s'il a vu arriver avant lui i\ la maison Bancal plusieurs per- 
sonnes qui les auraient d'abord suivis ? 

• Bousquier : Je vous l'ai dit , je n'ai vu qu'un monsieur sur 
ia porte. 

M.p Dubemard : Bach a dit le contraire ; il prétend avoir 
vu deux ou tix)is hommes qui , dit-il , marchaient k leurs 
oôtés et qui arrivëreut k la maison Bancal v|uelques instans 
avant eux. 
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. M;*" K0mt|^ières : Comment se fail-il c^ûe Bâeh qui aHîmie 
qu'il est sorti de dhez Rose Ferai avec Palayrct et Boiisquier j, 
ne leur ait pas dit : N'aUcms pas chet Bsuîeat , oti vîcut d'y 
cofnmettre un horrible assassinat. Les tnHS hor^imes t^ui te 
soivaient ne devait pas l'effrayer , iittWf[ri*U tHaii avec, dfji^ax 
hommes fort», vigoureux y ea état de se défendre. 

Bach : Palajret n'était plus avec nous. , 

M. le procttreur général : H est facile de voir que Badi 
eherclie k atténaer les cbaraes qui sont c^nti^e lui. Car ce 
n'est que sur ce point qu'il altère la vérité. 

M.* Romiguiéres à Bach : Vous avez dit que tous. ne con- 
niiissiez BdStide que pour avoir entendu prononcer sop nom Iç 
soir chez Buncal , lorsqu'on lui dit ; Tiens ,■ Battlde , ooi/à /a 
cfefj ffu prmdre le tottt. Et cepenilanl vous avez dît , le soir de 
Fassassinat h minuit, è Bousquier : Le gr^nd luonsieuts c'est 
Bastide île Gros. On ne dit pas quW ait a)oulfé le noui de sou 
pays chez Bancal. ; 

Bach : Je savais qn'il y avait à Gros un grand monsieur' qui 
ft'appelaît Bo&tîde; c'est ce qui m'a faiiv dirç qôe oeluwlù iétaît 
de Gros. 

Mé le procureur général:' Bach Qckmaissait très-^bion Bastide j 
puisque le i8 on les aa vus boire enseixiUe dansée café Ferran4« 
M. de Par Lan l'a déclaré positivement, 

Marianne Alboul , téinoin d'une Içnfîimiié ren^rquaUie^, et= 

qui d'ailleurs égaie sa diction , par une nHic^Hlit^ de physioQO- 

raîe qui lui a vmu h Rodez le surnom d^ M.^* des^ Grimaces ^ 

^r&îtutt.peu de diversion au sérieux di| débat, relatif à la dé — 

position de Bousquier : Je ne sais rien , je n'ai rien %^ ,9^. Ie= 

-prë^deiit 9 je n'ai rien entendu , a-^t-elle dit^ mais c'est jégal^ 

}'ai beaucoup de cho^s ti voasdice. Je doiKieaire , sans vosu^ ^rf— 

iènser, dans la maison Bancal, maison que )'avats toujours 

'«riiei«spcclable , et qui m'a bien trompée. Le soir dé l'assassi — 

nat je suis rentrée à sept heures chez moi ^ je n'ai i ien vu ^ 

M. le président. Je me suis assise ; j'ai travaillé et je n*ai ri^p= 

enr^ndo. Ensuite il est venu un monsieur me voir ; c'était mer 

I5spagnol ; il n'est pas resté long*temps, et en sortant il a v»-: 

' autour de la maison , des hommes assemblés. Cet E^spagnol-l^ 

- est un homme de forcé et dlèonneur. Il a fait en pussant : hum - 
hum ! et puis il a passé tranquillement ison chenlin. Je vou^ 

- dîsaÎB , je crois , que j'étais assise quand ce monsieur est venu- 
Jîlh bien. Monsieur, je me suis remise sur ma cliaise , et j*at 

• continué de ^availler jusqu'à ce que j'ai entendu un peu de 

' bruit dans la cour. Je me suis levée- par un simple et naturel 

i«ioHv:emexit de curiosité^ et j'aivn les Bancals qui faisaient 

mander leur cochpn. Je n'y ai pas fait grande attention ;, c^ 
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ite «lâiefiit M mal r^lës pour faire manger 6etlé pMrrrfe hiie ^ 
qn'ea véniéc^é^h fme oitië ! C'est tout ce que j'«ï tu. Depm 
oii m'a fait ]|paiicoiip d'iiîstoîres , on m'a raconté bien deê cbor 
ses.^Je m'en vais tous rapporter Uyui ça comme on me i'a dit. 
D'abord on assurai t que. ..... . 

M. le président : Je toîs , Madame, que si vous nons m*- 
contez tout ce qu'on vous a dit , il y en aura sans doute pour 
loog-temps y car, depuis vmaa , on a d& })eaucoup pwrler decetttf* 
afTaipe ; ainsi nous nous contenterons de ce que tous avez vu.: 

Mariant AHxmi : Je vous l'ai dit, je n'ai vu qiie ie cochon. 

M. le président : Allez-vous asseoir ^ Madame. 

Martanue Alhotn : Gopendtmt , lifonsieur y je sierats bien 
aise de vous dire 

M. le président : Ayez k bonté d'aller prendre one place ^ 
Madame. • 

Amie Couder , lécnoin que Ton a entendu ensuite , déclare 
xrae la Banctfl lui a dit , qu eile ne craignait que la déposition 
de M.">«.£i3Jalrdn y qui avait épousé un monsieur de 'Reyaac 
X pays èe M. Manzon ) ; et que si oette dame diaait qu'eik 
avait été t^ez elle , elle était perdue. 

M.^ Rose Solannet , une des plus jolies modistes de Too- 
lottse , a été entendue ; sa déposition est bien moins intéres^ 
^sante que sa 'figure. Le soir de 1 assassinat , à dix keurea, elle 
a entendu chanter sous sa fenêtre 5 elle s'est levée , et eUe a 
TU nn grand homme qui lui a^aru porter un fusil. 

M« PuaMès-: Je vouffprîe, M, le président ^ de demander 
an témoin , si ou n'a pas cb^erché à lui faire cbanger sa dé*- 
postlîon. 

M.*^* Bose Solannet : Oui, Monsieur, on a offert So louis 
h malnaii , qui les a refusés. 




n un homme qui marchait avec beaucoup de vitesse. Lsrs-^ 
*il aperçut ma lanterne, il alla se caclier ; je crus qu'il était 
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chais 

moi 

^' - - 

arec one &mine, et comme je sais qu'un homme et une femme 
doivent avoir quatre jambes à eux deux , je dirigeai ma lan- 
terne vers la lerrc , et je ne vis que deux jambes , ce qui me 
fit penser qu'il n'y avait qu'un homme. Il avait une redmgote 
qui me parut verte ou bleue -, mais le pantalon n'était pas <le 
la même couleiu*. 

M. le président : Clarisse Manzon , c'est l'heure ^ peu près 
à laquelle vous passâtes dans cette rue. 

M .»»« Manzou : ^'on ^ Monsieur ] je passai dan$ rAmbergot 
gauche, 
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, M. le prësidoDt : QAm qui tous ocmâûiséit , véiUqiiitttf ; m 
prit^il pas la roc transTcrsale qui commntikpie d'ime Amber 
jglie dans l'autre ? ^ 

M.»* Manzon : Je ne le sais pas , Mcmsieur. <* 

M. le président : Celui qui tous conduisait ayait*il une rc 

dipaote? 
M.ne Manaon : Oui , Monsieur. 
.Le défenseur de Missonnier ^ qui a le plus grand intérêt S 

Sroiiyer que son client est un imnécille , prie le témoin Bur^ 
e donner quelques renseignemens qui lui soient favorables ^ 
. cet égard. 

M. Bui^ : Il y a deux pu trois ans , dit le témoin , qù'étanl 
à la promenade , je rencontrai Missonnier auprès d'un petîc 
bras de rivière. — Que fais-tu là? — IVIoi , rien , seulement 
je vais à la chasse aux poissons. — Gomment y k, la chasse 
aux poissons^ es-lu fou ? — Il y a deux heuî'es que je veux en 
prendre avec une ligne , ils ne veulent pas se laisser attra- 
per y et je vais prendre le parti de les tuer à coups de 
pierres ; et effectivement voilà mon homme qui se oéshar* 
bille , remplit son chapeau de pierres , descend dans la rf,- 
vière , et fait la chasse aux poissons. Ça allait assez bien 
pendant quelques instans ; mais je l'entendis bient6t barboter, 
et je Tis que si jo ne l'aidais à se tirer de là j il pour- 
rai^ bien se noyer ; je courus à lui y et je le fis sortir de 
• Feia. — Oh ! ce n'est rien , nie di*^il ; c'est que , voye^^ 
TOUS , j'en tepais un ^ il a voulu se sauver , et j'allais k 
chercher. , 

M. le président : Missonnier , vousj rappelez - vous cettô 
aventure ? 

Missonnier : Oh ! oui , Monsieur , c'était une petite pr(>- 
menade bien gçutille. 

M. le prési<lent : Bousqnier a dit qu'il vous avait reconnu 
. chez Sancal et dans le cortège. 

Missonnier : Il ment , il ment ; c'est un menteur. 



L'audience a été suspendue à quatre heures ; elle 
prise dçmain à dix. 
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COUR FASSISES DU DÉPJ DU TARIf . 



Utprts plosieurs jours on annonçait l^j^rltion de M."* 

tioie nwc t aux débats; on s^aitendait à la Toîr soutenir 

«ilenKitt cette lutte devenue européenne par la publicité' Ae- 

<|eai lettres fi>rt spiriludles , dont l'une est de M.»« Manzoii^ 

et dont l'autre est èignéeij^ M.tu Rose Pierret. Jusqu'à pré- 

tttttles curieux ont été désappointés ; 'MM^ Rose Pierret n'est 

poânt scxrlie de la saUé des témoins. Les habitans d'AIhi qai 

éskni rm^ en foule aux dernières audiences , ne n^grettent 

sans doute^tos ce petit désagrément , puisqu'il est compenaé 

po* le pUllir de secourir les inalbeurem. Plus l'auditoire est 

totbreux , plus lés aumônes sont abondantes ; la curiosité est 

Momise h un droit de bien&isance que l'on s^empresse d'ae* 

quitter. Un journal que nous ne nommenms pas ,; parce qu'on 

lédetinera facilement y s'est ideré cotitre cette meswre qui 

ilàît autant l'éloge de l'administrateur qui l'a prise , que celui 

des citoyens qui TesEécatent. Ce journal s'étonne de ce quVm 

aitëtaUî dans la cour d'assise^ un ailler de charUé, H est 

eertain que , d'après les principes qui ehmjient à percer dàn| 

cette feuille , le rédacteur a quelque raÛRm de s'étonner que ^ 

^s yétré iotcé , on puisse encore faire une action charitiible. 

^Oqs cBflOtts sans f ètrefjreé ^ pe^rce qn^ n'a poi:ftt retiré au. 

poUic la place ^pl lui étfît destinée ; on lui a 'ttÂme donné 

plus d'extenSMm y dt telle sorte qn'oDi peut ^ sàiis^qil'U' en^. 

<^ûte rien ^ asiteer au$ séanoesde la ooor d'AQ>i ^. sei^iplift*' 

^ préfet, qui « voidfi 6ire tourner au profit de ses pauvres la 

^>^eureuse cëiébiflé 4a ptwte Fualdèf^ a fait iIoÉistruire , 

^es fond» de S9 priHire caisse , tme iribune dms Li^elie en 

^ admis avec d^ biOets dont le prix est destàié aux iâSîg^ns. 

M. Ladouœ^ «TOCat, a commencé raudtence au jonrd'hi^tPI'r 

^ déposition. Ce jurisocmsulte a sans doute pensé quÉf-râo- 

^Ueuce était inuiife pour raconter des faits 5 S s'est^serri d'un 

^^le remarquable par ffjni extrAoïe simplicité ; Comm^ ayunl 

épousé par unp fiimme eu pft)cès aree^Bastidf ^ a ditJM[,^'^ 

' î^/ Cahier. B, 




douce , avocat , ]*al été dans l'oUîgatioh de soatenir contre Ini 
des discussions à Toulouse et k Montpellier. Voilè les seules 
liaisons que j'ai eues avec IM. Bastide. 

M. le président : Raeonlcz-nousce qui vous est arrivé à Gros. 

M. Ladouce^ avocat : J'avais des comptes à -rdglcr avec 
M; Bastide , je vins de Villefranche ^ Rodez pour -le trouver. 
J'avais apporté des procurations en blanc pour lui donner quit- 
tance de vingt mille francs , s'il avait voulu. Je l'attendis à Ro- 
dez ; il ne vint pas et jepris le parti d'aller à Gros. Il m'en sou- 
viendra long- temps de mon voyage , j'eus une belle peur l 
J'avais amené un jeune bomme avec moi ; nous arrivâmes à 
Gros. On nous reçut d'abord assez bien. Le soir à souper je 
voyais toujours M. Yence pai'ler bas à M.«e Bastide , et puis 
M. Bastide qui avait cet air que vous savez , tout Jbla n'était 
jias, très-rassurant ; enfin je dissimulai. Après souper* M. Yencc 
voulut examiper mon coniple; -, je le lui donnai , il s emporta , 
Tpç dit que i'étii^ d^ mauvaise foi et m'accabla d'injures. Il 
était tard , j'étais trem])lant -, je dissimulai çncore quoique les 
l;^*raes jpe vinssent aux ypux. (Le témiiin pleure et dissimule 
volontiers. ) Je dis, que j'étais si trouble , qu'il m'était impossi- 
ble ile. signer mon, nom» On me di^ que je pouvais aller me 
<;ouclicr , ce que je fis semblant d'exécutçr j.m,ajis je restai de- 
Voiil t04te la nuit y et jo n;iis ni^s papiers, en liea de sûreté. Le 
lendemain matin on me (it des. excuses que je ifeçus en dissi- 
mulant toujours, M. Basti(le me tendit la main , je lui tendis la 
miienne y Monsieur , bien décidé h ne plus revenir dans sa maison . 
; Baslide :' Je suis bic9 étonné que le témoin me reproche des 
injures y k' moi ^qaita*^ ai jamais fait à personne ! 
' M> Bomîguières i Xaisezrvous donc ^ cela ne vous regarde 
pad ; il s'agit de M» Yonce, 

^ Bastide : Eh ! mon Dieu , Monsieur , je réponds ppu^ moi 
çt pour les mieng. 

Après M. Ladouce , avocat, on a entendu un naonsieur 
Blanc : Jfc sortais de l'hôtel des Princes , a dit le témoin ^ il 
étoit dix heures h peu près. Je traversai la plaoe de Cilé^ au 
coin de la rue du Terrail je crus apercevoir un monsieur et 
une dame. Je portais une lanterne qui sans doute les effrayft 
car ils disparurent , et cependant je n*avais nullement envvi 
<1e les incommoder. 
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M. le président : A quelle heure éles-vous passée ù la place 
de Cité avec celui qui vous avait fait sortir de la maison Ban- 
cal , Clarisse Manzon ?.. 

j^I me Manzon : À dix heures h peu près. 

M. le président : Passa tes- vous par la rue du Terrail ? . 

M.™" Manzon : Non, Monsieur. 

M. le président : Ëtiez-vous encore en homme ? 
. M.*** Manzon ; Oui , Monsieiiré 

M. le président au témoin : Heconnûles^vous l'individu qiii 
paraissait accompagner la dame que vous apérçilles ? 

!M. Bl(\nc : Non , Monsieur , mais je reconnus que la femme 
itait une dame comme il faut ^ parce qu'elle avait des Aas 
b/an€s et de falhalas. 

M. le président à M^™' Manzon : Àyîez-vous des felhalas 7 

M."*» Manzon : Non , Monsieur, i * 

L*arriyée de M. Dupré de St.-Éiour sur le siège des témoins , 
a dté annoncée dans l'auditoire par un murmure approhaleur. 
]\f ^me Manzon dans ses mémoires' l'avait sigtialé à la ciu*iosilé 
pul)liqùe comnt^ un poète descendant, pour le style , en ligne 
directe du Tasse. Si Ton n'a trouvé dans les phrases de 
M, Dupré rien qui rappelât précisémexit le Tasse , ce doit être 
^ l'aridité du sujet qu'il faut nécessairement s'en ])rcndre. 
.ïe ne sais rien directement sur Celte affaire, a dit M ..Dupré tfc 
S*.-Flour j je ne suis que l'historien \le la dame Constant qui 
jAousafait, en passant dans notre ville , dos détails ^r<*5-c/i?/«////s' 
de tout ce qui s'était passé dans la maison Bancal. Elle nous a 
.dit que le soir de ^assa^si^a.t M."*« Manzon , avec qui elle est 
*rès-liée , avait un renttez-vous dans la maison Bancal. Elle 
^y rendit h riieure captée *, elle était avec une D.ii« Rose 
ï^errçt. Au moment où ces dames liaient conversation ^yec la 
■bancal , les assassins qui entraînaient M. Fuaîdès; arri- 
vèrent ; la Bancal fit enliser M."* Manzon dans un cahiiiet : 
^astide qui entendit du bruit dans cette partie de l'apparte- 
ïïient y courut , il en arracha M."*** Mdnzon ,• il youhit Tégor- 
S^r ; mais Jausion s^.y opposa eu lui errant : Malhenv^ux ! que 
Vas-tu fîiire ? Tu es embarrassé d'un cadavre, et tu veux imma- 
*er une seconde victime ! Jausion condiiisit M."* Mginzon Jus- 
^u au couvent de l'Aiinonciade. . 

M. le , pa:*é6id(»it : Clarisse Manzon *y vous venez d'enlei^^ 



dre ee qoi • été raoonlé an t&noin. V<mf sra nomml 
JàMioa à M.»* Gonatant. 

Bf .''* Manaon atee une malice dont le tëmotn seul ne 8*eal 
paa aperça : H.»* Gmstant a yoala capter la oonfianoe de 
M. DÎaprié* Je n'ai parlé de Jausioii à personne. 

M. le président : D'après ce qu'on a dit au lémoin , on 
Morrait supposer qu'il y avait deux dames étrangères au 
•rime dansla ndaison Bancal, * 

M.*** MansBon : Gela pourrait être , M. le prudent ^ il j 
ttait beaucoup de monde ce soir-là dans la maison Bancs. 

M. le président^^. N'avex-yous donc rien dit à M."* Ginstant? 

M^mèMânzon : Je ne me le rappelle pas , M. le président i 
-^^nais j'espère que M.m^ Constant parahra aux débats : elle n*a 
)pai i^t tant cela dans^aa d^iosition. 

M. le président : U est vrai que M.nc Constant intejTpellée 
]par la jostice ni» tous les faits j qu'elle raconte d'ailleurs très* 
focilement à:des personne qoi ne sontreTètues d'aucun carac- 
tère puUic. . ^ 

M.«e Manzon : Eh bien ! quand nous serons en présence , 
nous verrons conunent elle s'en tirera. 

M. le conseiller Gombettes de Gaumont : M."'' Rose Pierrel 
était-elle dans la maison Bancal 7 

M.n'Manaon: Gela peut être , Monsieur; mais die ne Ta 
pas dit, 

M.* le conseiller Pinand : Dans une de vos exdamations k 
Bodez , lious tous écriÂles^ : Tous les coupables ne s(mt pas daàs 
les fers ! La justice vous demande un aveu général -, nommez-» 
BOUS ceux qui ne 8<mt point ei)core dans les fers. 

M.n« Manzon : Je ne me rappelle plus rien 5 j'ai dit tout ce 
que je pouvais dire. Bi y a une nouvelle procédure y d'autres 
individus arrêtés ; je serai sans doute appelée à ces nouveaux 
débats, et je répondrai lorsqu'on m'interrogera. En pe mor 
ment je ne doiâ^ pas accuser les autres ; je ne dois songer qu'à 
me défendre. 

Il y a une certaine fatalité attachée aux insistances de 
Mt»^ Boudety avocat deja Bancal. On fait rarement droit à ses 
detnande^j il voulait aujourd'hui que M.>»« Manzon répondît 
Catégoriquement sur la question dé savoir si elle avait en 
lende^^-vous chez Bancal. Le défenseur dé M.">* Manzon s'est 
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wppotè h ce qu'on la queefionii&t Éûâf Vtà fait Aotkt la ooniiaîs» 
sance ne peat appartenir à ^ersonnèi La ooitr et TinidUtoire 
^^(xit élé cW Favia du défenseur de M.*»*' BfttdBOn. 

Ici on a entendu plusieurs témoins, qui n'ont fait copndtre 
aucuns faits noureaux. Ensuite M^ de France de Lorne a été 
^itroduit. Sa déposition est fort intéressante*. . 

Le dimancbe api^s Tarrèt de ocmdamaation , a dit ca té^ 
noin , aTéd MM. DesuftHem , Henri «t Auguste Debonald , 
FVayssinet de Valady et Adolphe Duboao, nous eûn^s lacu^i- 
rlosité d'aller roir la petite Bancal dans rhospice où elle était 
déposée. V<Mci les détails que j'ai recueillis de sa bouche. 

Le 19 mars au soir , sa mère la fit eonober au second étage 
de la maison , dans une chambre où elle ne coiichût ordinait 
l'ement pas. 

Arant de s'attÉ^ coucher , et dans la soirée , il s'était réutii 

des messieurs etTrautres personnes qui avaient soûpé avec une 

p^ule i9t des poulets , et avaient trinqué ensemble. Lorsqu'dle 

fut dans la chambre où on l'ayait conduite j elle entendit un 

gx^cmd bruit dans la rue y qui lui fit peur ; elle descendit en 

chemise et sans souliers , et se glissa dans le lit qui se trouve 

près de la porte de la cuisine. Ce fut au moyen d'un petit 

^i*Ou qui était au rideau , qu'eUc rit entrer une bande d'indî- 

^dus entrainant un monsieur. EXe reconnut dans cette bande 

^ ^astîdé y qu'elle connaissait déjà , et fit Connaissance avec Jau- 

^on y qui fî|t appelé par son nom par une dame qui , conjoin- 

^itient avec une- autre , étaient occupées à fermer la porte ; 

^ Une de ces dames étmt j^us grande et plus forte que M."^ 

^*|(Uizo'n y et portait un cfaÂpeaif blanc avec des plumes vertes. 

Après que la pdriB fut fermée , elle se troura mal 5 on la fit 

''avenir avec de reau-<le-vie , et ou les fit sortir l'une et l'autre 

I^^O* laltmétrèquidonne sur larne. Ce tut alors que l'on fit 

^^seoir ce monsieur près de la table , qu'on lui présenta îles 

*^ttres de change h signer , en lui disant : ii/ata faire d^s lein 

^''^ de change, ei moMirir,,.,. Gé f ut Bastide et Jausion qui lui 

Ft^sentèrcTit ces lettres de change. Gela iait , on l'étendit sur 

^'i^ table,' et avec un grand couteau à gahié (semblable à 

^^^^^ avec lesquels on égorge les çochotis , et que Bastide avait 

^porté soos son habit), on regorgea. Ge fut Jausion qui' 
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pc«*ta le preniieH* coHip ; mais il éptowraL un moaremeiit d'bor- 
rear -«[uiiet fit retirer^ Bosiidé cçnliinaa ; et enfin ^ on .lui fit 
porter plusieurs coups par Missonnier. G>lard et Bancal te^ 
naîent les pieds , Anne Benoit le baquet , , et lia femme Bancal 
remuait le sang a^et sa mam à mesure ^u^rl iomait. {Mdùiwetaenl 
fThorreur dalft l'auditoire. ) Un monsieur twntèux , atec dés 
fayoris noirs , tenait ia' lumière. Au "moment où fl-Tenaît d-é^ 
tire égor^'^ Bastide eateaditdu Mruit <lans up^tit ealnnet'qaî 
est au bout de la eriUskse^.iiaeiii|inda s'il j:aTait^nelq«k'utt dans 
la maison : k iemnie Bancal répondit ifu'ii y avaH une femn^ 
datts le cabinet. ^Bastide dit qu'il fallait la tuer. M. "^^ Manzon 
sortit alors ^ et % ijeta am genoux de Bastide.» ' Elle était yeno^ 
le même jwir , "à neuf heures ^u maljn , parler à la femme 
-Bancal 5 le socr iclle ëtait l'evenue dan^ o^Me ftiaîson ayant qc;^ 
lès enfans fussent se coucher , ayant un grand yoîle noir 
qui lui tômbiitt fàs^u'aiix. :gèiioux. Oa seJttff*Ba à lui (aire 
placer la main sur le yentre du* •cadavre, flmde youlut ausçt 
«'assurer s'il y oyait c|uelqii'un?di^ Ic^lit : la ^petite M«gile-> 
iaine fit Bemblant 'dé dormir. B^sUde lui passa deux ibis k 
main sur la %ure, et dit a & femipe BMlcal q^i'il Allait se 
tléfaire dé. cet enfant. GeHe^H y-.ct^^sentit iiioyennant va\e 
somme de 4oo ^fr * Le tprdjet ayait ëlë jbnBdé'^e- porter le oa- 
-dayre dahs son Ht^ en |Âaçaakt un .rasoir au. oou. 5ausion^ 
Bastide et d'ofdtties sorfeirëift |)oar aviser Â.ilVxécuiioa -de oe 
-projet. ïh rentrèrent enstiite f^-disant qu'il était âmpo^sible., 
parce = qu'il .y arviott quelqu'un & la fe«èlre. Qn se ilëtermizia 
alors de porter^ce cadafyre Â4aTÎvièJ%* Alors 'la iemme Bfuical 
'lava la table !et tout ce qui . pouvait être -coûyert die ^sang.. 
Banccd ne rentra point de. ioé^ la .nuit. 

La femiiie Bonoal envoya le lendemoinmakin cet enfant à^ 
son père dans les champs , lui porter la sciQpe ^ et.W avait 
recommandé de dire à son père de faire r/e ^'JlsaifaiL ^le 
aroova celui-ci occupé. à i&îre un trou ; eUe crut <|u'il lui était 
-destiné 5 elle^s'acquitta de la conunissionj son père l'eml^ras^ 
en.pleurant , et lui dit : Non | sois toujours brave fiUc , <t 
va-t-en. 

Bastide^tait revenu le lendemain grand matînchez: la finnnie 
^Bancal , re^tu d>une.lévite verte. . 
'^ Letûnou creuséipoivBancal futeinployé .à fioterrer Tjan de& 




^^T oochonsà Vjui Fo» airain £lit bokcf le MC^i ^ <pihe||,»ëd^ 

M.^ Diibemarci : J^ne suis oppoéé , daus Tune clés der-«< 
dièiieft'iKiiâiesicea', -à «ê q^-'on ^oniiÀt locloro des dépositioiis 
écriteaâe la peûlè ftfegtlciaîne Banoal ; mais paîsqa'un tétiiom 
aupîcvlatre TÎéBi &Sre counaiire à MM. les» jurés descircons- 
tHices meottitfeft par cet enfuiit , et qa'HQ gcd^4 nombre de 
«es GÎiiooiistMices soat éiv^|traAiQtion aviQ \etk révélations 
^*^]c a âiim devant h 'l^^d'instruction , je ckniande qtw 
les dcposîlîons écrites soi^ffiLnes , pour la juli^s {t^iïkW i^anih 
^VttîÔA dei^Térîté'.. ... 

M. le procureur général : Je m'oppose k ce. qviW lîs« U dé-i 
â»raftk»ii ik Ma Jplaine Bancal, 

- Cette eniinii a été enteudue par le jugé; d'ÂLstriictiûn d« 

^odee, tlaas la procédure instruite oontreki dafn^ Muo^bV 

pr^oeéckn^-à laapielle la femixie Bancal était éiti^angàre. 

'' ^tijouvâ'hui q<uc cette -procédure et oelle qi^l avait é^ pré- 

cdidemmest dirigée contre la femme Bancal et les autres accu- 

^^ , i|iii^t èlre jugé^ pa^ un seul et tn^nae débat , çn ne 

]>6«ipas plus lire In déposition de Magdels^in^ Bancal , qu'oja ae 

l^c^iH'ratt la faire paraître couiqne témoin au^ débets.. . 

Les plus saintes lois de la nature, les premières règles de la' 
''^^^tyv&l^y, s'oppose^^ce que ffes'euftits ti?nDjeait déposer coih 
*^*C3' ie§ miteurs .^^^eurs jour» : eh ! qui ne frémirait d« 
"^olr te léinoigTinge d'un fils conduire son père à l'éc^^taud ! 
' ' On TOUS drt que vous- veneis d'entendre Is^ déposition d'un 
^^iDftoiii qui « rftpp«»*té des faits racontés par .Magdelaio^ Pan*- 
^^^1 y mais la loi qui a défendu d'entendre , contre les accusés , 
*^s témoins qui leur appartiennent par des nœu^ls aussi étroits , 
^ peripls , a voulu qu'on pût appeler les témoins qui rappor- 
tent lés propos de ceux dont il n'est pas possible d'admettre 
'w témoignage direct 5 et puisqu'elle reçoit la déposition de 
^eux qui rendent compte du Lmgage des accusés , pourquoi 
■S® refuserait-elle à écouter les témoins , souvent si nécessaires , 
^^u font connaître les détails fournis par les parcns mêmes de 
^'accusé. 

On ajoute que Jia déclaration de M^igdelaine Bancal , devant 
^ juge d'instruction de Rodez , offre quelque couiradictiori 
^^'cc le langage que lui prête le témoin qui vient d'être en- 



' , 
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Ceit ^ Mil. W jures d^èxaminer clain léir sageaie ér 
qtKÀ cie kagiige est conforme aux autres âémens de la pr^ 
cédnre. im 

' Mbm M donnons {m» encore une fois le barbare esceoqde 
d^appeler oiie fille à accuser sa m^ , lors inème qu'elle ^e di- 
rait que la Térité|etsi les prenres n'abondaient pas d'aiUeurs^. 
neuTTOQS dirions r ]/i«9punitë des coupables serait mille fois 
préiSêrHAe an scandale qae*doaaeÊ^ à la nature y aux. lois , 
k Liiamanilé , la condamnation T^nÉ|e ou d'une iodère j pro- 
dnila par le témoignage de leurs^mbs. 

La cour y après en avoir dâibëré, a déclare que lies *dépo-. 
iitions ne seraient point lues. 

M.* Dubemard : Qu'il me sdk permis cejAdant de mdlst^ 
M,»* Mannm et la petite Bancal en contmuction oaffiKSte 
«ntr^elies^ Dans tons se^ internigeloires , M.*»* Xaiizon dé-^ 
darè qn^slle est arrifëe dièc Bancal en hoSne. Magdelaine 
Bancal dit , an contrûre , qu'aile était en femme ^ aipeetiii ToiW 
noh*. ($k 

M.*>« Hanam : M. Dubernard, voy ayez lu avec a|||0ii|tion 
inesrinlenmgatoîras y et cependant, ce qu'il y adeplus essen- 
tid vous est échappé. Il y a ^^ ce me semble , je dirai la çérùé 

MT.* Dn^eniard : Eh bien , Madame , j^rous ares dit la yé* 
rtté i bi flSeiite Bancal né sait ce qu'elle c^^ et c'est paiement 
ce qiafe je Tonlais prouTefT. 

Mi GMnbeties de Caumont : Ne pourrîex-vous , Madame, 
nous tépâer vos dédarations , afin qu'on pAt Toir si elles coin- 
•cideiil avec adiesd^ h petite Banoal ? 

îf;»' Manaon : Je croîs en avoir assez dît. ; les dAats sont 

déjà tiy>p longs. 

« ■■ • 

La séance est rem'se tt démain» 
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i5/ sÉAKCE. — 8 Açril f8f8. 

jW HonniBLE scène de la maison Bancal a laissé dans Tesprit 
de M"»* Manzon quelques souvenirs afïreux , souvenirs qui né 
s'effaceront jaiDais ; mais il lui sera toujours impossible , et nous 
en avons acquis la preuve aujourd'hui , de préciser les diverses 
circonstances qui ont suivi son entrée dans le fatal cabinet. 
Toutes questions h cet égard paraissent suf>ernues : un des' 
assassins a voulu l'égorger. ; . voilà ce qui n'est point échappé 
de sa mémoire. Uu nu^-^gâa couvert tout le reste* 

cette 
tourné 
.^^ v»c.^ .«v.v.vi.^v.^ qui'lés Tlid^'^faiéAl: : Mon témoin 
gnage , a dit ce témoin , n'a pour objet que de rapporter les 
proj^os que M."' Manioij. a tenus devant moi. Je vais com- 
mencer par ceux qui sont antérieurs aux déclarations qtie 
celte dame a faîtes devant M. le préfet de l'Avejron , et les 
n^vélations que l'on prétend que M. Clémandpt a reçues d'elle. 



crëi|^pisin$ avec une indignation qui n'avait rien d'affec^. 
Sa ^Ribilité pour la victime, et pour son fils plus malheureuse 
encore, paraissait vive et naturelle. Il me sembla un jour 
qu'elle voulait itïc prendre pour son confident , par b ques- 
tion assez exiraordmaire qu'elle m'adi*éssa. — Si vous aviez 
été chez B;<ncal dans la soirée du 19 mars , me dit-elle, qu'eus- 
sîez-vous fait ? — Je lui répondis, avec une sorte d'enthou- 
siasme dont je ne pus me détendre : J'aurais béni le ciel de 
m'avoir conduit dans ce repaire pour.sauvèr la vie h un hoii-' 
ne te citoyen. — Mais si vous eussiez été seul çt sans armes ? — . 
Qa j'aurais succombé , ou jc serais sorti en vie de cette niaison. 
Alors j'aurais couru chez un magistrat révéler tout ce dont 
j^aurais été témoin. — Notre conversation finit là ; M."*» Man^ 
zon ne répondit plus. Quelque temps après , dans le mois de 
juillet , M."« Manzon et une autre dame vinrent chez moi. Il 
n'était bruit dans la ville que des révélations de Bousqaîer 5 
la dame qui accompagnait M.«" Manzon en parlait beaucoup. 
Nous ne fûmes pas toujours d'accord sur les principaux faits ; 
il s'éleva une discussion entre cette danie et moi , et je re- 
marquai que M."» Manzon ne dit pas une parole pendant le 

temps que dura notre petite contestation. Lorsque nous fi^raes> 
. t- ;i. ,. , .r- ,- ,.. ,T ,ezdonc 




la croire 
jusqu'à ce qu'on* prouve le contraire. — Pour moi { 
repriuelle viven^ent , je la crois vraie ^ elle est vraie. 

iS* Cahier. 5 
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M. le président .* Dît-elle , eUe est QraU ? 

M. Amans Rodât : Ma mëmpire ne m'avait pas bien servi 
aux débats de Rodez -, mais depuis je me suis rappelé cette 
circonstance ; M.»« Manzon m'a dit : Elie esi vraie. Je n'ai 
revu M."»» Manzon qu'après que Ton m'a eu annoncé qu'elle 
était la dame du cabinet : c'était chez son père que je la trou- 
vai. En entrant , je vis qu'il était question de ses révélations à 
M. Clémandot et de ses aveux à la préfecture. La conversa- 
tion fut assez vive. Je parlais de ce que je serais forcé d*avouer 
•i on m'appelait il la cour. M.**^ Manzon , qui n'avait pris au- 
cune, part à notre entretien , se leva et vint à nous. — £t vous 
aussi j me dit-elle , vous me perdrez -, je passerai pour un faux 
témoin^ et cependant je ne ^ais rien. — Un homme inconnu 
ne vous fit-il pas sortir du cabinet de Bancal , ne vous condui- 
sit-il pas jusqu'au puits de la Cit^ ? — £b bien ! conseillez- 
moi , je dirai tout , 'je dinilque c'est Jausion qui Je ne 

cherchai point à faire expliquer M.*»* Manzon 5 sa phrase me 
parut complète y elle était la réponse toute simple à ma ques- 
tion : Un inconnu ne vous conduisit-il pas à la pl^ce de Cité ? 
". — Ne supposez , lui répondis-je , que ni moi , ni personne 
Toulions ICI dicter vos réponses ; n'accusez point les innocens y 
dévoilez les coupables ^ la justice et l'honneur n'exigent rieit 
dç plus. C'est dans le cours des assises que j'ai revu 
Manzon. Plusieurs personnes désiraient que j'eusse a'w 
un entretien ; elle paraissait le désirer elle-même. Je P 
lai dans la chambre des témoins. — Pensez- vous y mon 
que j'aie été dans la maison Bancal ? — Vous l'avez dit f c'est 
la seule raison qui puisse me le faû'c croire : le public en est 
îpersuadé , il faut faire un effort, et le déclarer ouvertement à 
l'audience. — Mais comment avouer que l'on a été dans celte 
maison ? — Plus le sacrifice que vou§ ferez sera grand , plus 
la société devra excuser votre f^«ute. -:- Mais si vous étiez lié 

1)ar un serment ? — Un sei^ment ne saurait être sacré que 
orsqu'il est fait par une* personne libre de le prêter ou de le 
refuser. — Mais si on vous avait sauvé la vie, porteriez- vous 
la hache du bourreau sur le cou d^ celui qui vous aurait arra- 
ché des mains des assassins ? Ce sont les propres expressions 
de M."*' Manzon. Les débats n'étaient pas encore terminés, 
lorsque ce^tte dame vint me voir ; elle me rendit compte d'une 
-visite qu'elle avait faite à la petite Bancal. L'enfant lui avait 
raconté , me dit-elle , tout ce qui s'était passé cliez sa mère. 
On avait étendu M. Fualdès sur une tajjle; en se débattant il 
avait écarté le mouchoir qui devait servir k étouffer ses ciûs , et 
il avait demandé à faire un acte de contrition. — Tu cas, aller 
prier aoec le diable , lui avait répondu Bastide. — Mais je con- 
naissais ces détails , dis-je à M.'"'' Manzon. — Eh ! sans ifoule , 
c'est moi qui vous les avais fait connaître. Elle ajouta qu'elle 
les tenait d'une demoiselle. 

M. le nrésident à M."® Manzon : Vous venez d'entendre ce 
qu'a dit fe témoin j vo^qk-yous le contredire ? 
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M."'* Manzon : Mon Dieu ! non , Monsienr. 

M. Amans'Rodat : Je dois faire ici une observation ; c'est que 
dbns toutes les conversations qui ont eu lieu devant M."' Mun- 
zon ,' antérieurement h ses révélations à M. le préfet, elle n'a 

Î'amais rien dit qui put faire entrevoir qu'elle était sûre de 
'innocence où de la culpabilité des accusés. 

M.* Tajan , avocat de M. Fualdès : Il y a une circonstance 
fort im^rtante dans la /déposition de M. Amans Rodât : Le 
témoin assure que, dans la conversation qu'il a eue avec M. En- 
jalrand, M.™» Manzon , en sortant, ayant entendu que l'unt 
d'eux disait qu'il y avait eu une femme qui fut sauvée par ua 
inconnu , revint sur ses pas , et leur demanda des conseils : 

Je dirai ce que vous voudrez , je dirai que c'esi Jausion qui 

La dame Manzon ne s'étant point expliquée sur ce point, je 
vous prie , M. le président , de lui demander compte de cette 
réticence. 

M."* Manzon : J'ai dit devant la cour d'assises de l'Aveyron ,' 

Î[ueje ne me rappelais pas ce propos. Mais puisque mon cousiii 
e ëi , il^l^t que cela soit vrai. 

M.« nomiguières : Une personne comme M.t"« Manzon' 
cohnaitla valenr des mots -, et lorsqu'elle déclare qu'elle ne 
contredit point un témoin , elle sait fort bien qu'elle avoue les 
propos tenus par ce témoin. M. Amans Rodât a dU que M.^*« 
Manzon lui avait rapporté , qu'au moment où le malheureux 
Fualdè^ allait être égorgé , il demanda h faire une prière , et 
qu'on le lui refusa. Que M.™« Manzon s'eiplîquè;mi^elle avoue 
ce propos , ou qu'elle contredise M. Amans Rodât. Jusqu'à pré« 
sent elle n'a proféré contre mon client qu'un cri effrayant , 
mais enfin ce n'est qu'un cri. 

M. le président, à M."« Manzon : Le défenseur de Bastide 
demande que voUs expliquiez comment il est venu h votre 
connaissance qu'on dit empêché l'infortuné Fualdès d'adres- 
ser ses prières au*Ciel. 

M."* Manzon : Je Tai entendu ! M. Romîguîèresest-îl content? 

M.e Rorniguières se levant : M."*» Manzon me demande si 
je suis consent. Je le serai toujours , tant qu'elle dira la vérité ; 
mais il né suffit pas pour moi qu'elle dise qu'un assassin pro-' 
fera un blasphème quand M. Fualdès voulut *prier; ce n'est 
plus comme défenseur de Bastide , mais comme homme et ci- 
toyen que je le lui demande : Qui refusa à la victime la faveur 
qu'elle implorait ? 

M. me Manzon avec beaucoup de force : Bastide ! 

M.* Dubernard : M. le président, M. Amans Rodât vient de 
déelarer que M. me Manzon lui a dit : Eh bien, si vous voulez y 
je dirai que c'est Jausion qui.... Dans son premier mémoire , 
M .m« Manzon àfiirme positivement qu'elle n'a point nommé 
Jausion à M. Amans Rodât 5 et comme ceci , pour ipe ser- 
TU* de ses expressions , a retenti depuis Gibraltar jusqu'à 
Archangel , je la prie de s'expliquer sur de point avec la fratt«* 
chlse qu'eus a apportée a répondre à M« fiopuguièreîs. 
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M.flift Manzon : Je ne môie rappelé pas ; mais je suis péiv 
0ua(ide que cela est yrai ^ puisque mon coïisîn Hodat l'assure i 

M.^piibemard : Cependant vous dites tout le conlraii-e daiâ 
votre mémoire. ' 

M.me Manzon : M. t)ubernard me cite fouiours an mé- 
moire rempli de dénégations. 

. M.' Dunèmàrd : Rappelez- vous , Madame , vos propres, 
expressions : Je ne veux pas mentir à Âlbi. Dites-nous donc 
cette vérité que voils avez tant promise , loi'squ'on vous la de- 
mande au nom de ce qu'il y a de plus &acré parmi les hommes. 

M.inft Manzon d'un tch qui a pu faire comprendre sa' 
pensée à tous les auditeurs : La vérité est bien obscure pour 
cous , M, Dubernard, 

M.e Dubernard : Oui , Madame ; mais cette obscurité vient; 
toute de votre part , parce que Vous nous enveloppez sans 
cesse dans des discours énigraatiques , parce .que vous refu- 
sez de faire connaître avec loyauté ta vérité. St elle était èa 
mon pouvoir, je n'aurais pas hésité un iiiistant^^ la dire 
à la justice , à la société. ^ c eût été pour moi le pnmîel:* , le 
plus sacré des devoirs. 

M.roe Manzonbaisse son voile , se rasseoit et né répond Hén. 

M. Pinaud à M. Rôctat : N'avez-Vôiis point'dît aux assises 
de Rodez, Monsieur , que vou^ teniez de M. Jtilîen , juge ,• 
et de M. Ënjalrand .père , qu'avant qu'ils se fussent rçntlus 
chez Bancal , pour visiter lés lieux avec la dame Manzon , 
celle-ci leur décrivit la cuisine dans laquelle l'assassinat a eu lieii. 

M. Rodât : Oui, Monsieur ; M.**® Manzon stiit que IVl. Ju- 
lien et M. Ënjalrand me déclarèrent, eh sa présence , ce que 
vous venez de nie rappeler. . 

M. pinaud à M.™* Manzon : Madame', puisque avant 
de revoir leà lieiix oit sous vos yeux on ^vaû commis le crime , 
*vous avez pu les décrire -, puisque leur disj^o^ition et celle des' 
objets matériels que vous y avez vus étaient restés dans votre 
mémoire , il parait certain qu'au moins pendant quelques mo- 
mens vous avez été assez maîtresse de vons-mêiiie pour voir ^ 
observer" , reteair lès objets dont vous étiez entourée 5 et si 
TOUS vous êtes souvenue si distinctement, après plusieurs mois , 
du mobilier de ces lieux et de la manière dont il était placé , 
vous vous souvenez sans doute, à plus Ibrte raison , dos hofH- 
mes que vous auriez déjà connus , et qui vous auraient ou vio- 
lentée ou sauvée. Vous devez sur-tout savoir quels étaient ces 
deux hommes non arrêtés iors des débats de Rodez, que vous 
déclarâtes à M. Clémandot avoir joué un rôle dans celle alx»- 
minable ^céne : les reconnu les- vous) pouvez-vous les désigner, 
à la justice ? Si vous le pouvez , vous le devez. 

M.*»® Manzon : Tout ce que vous dites là prouve que je suis 
entrée dans le cabinet , et vc^'là tout. 

M. Piltaud : Gela prouve que vous étiez assez maîtresse de 
vous-même pour distinguer les individus qui vous entouruieut, 

M.»« MaMOh ; Une barrique ,' un tàs de ^ariche$ d«ni j'ai 
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pnrle , ne se caclient pas y au lieu que les înclivicTus qui vîen- 
tient de coittuiettre un meurtre se cacbent ^xtc soin. 

M. le préscilent : Mais ils he se eachûîent pas , puisqu'il y 
eut un assez long ddbat , où s'agita l'horrible quesiion de sa- 
voir si vous seriei ou Tion iolmoréie. VOufe Aiéz pailé de deux 
autres individus non encore arrêtés : qui §ont-ils ? 

M."« Manzon : On les jugera , M. le président j cela doitêtre. 

M. Phiaud : Prenez gante , Madame , n' avancez pas un fait 
5onl vous n'auriez pas une conriaissaticc parfaite. Combien 
TOUS seriez coupable envers Dieu et la société , si par vos dé- 
èlilKitions vous faisiez peser d^iussi graves soupçons sur la tôle 
^'un innocient. Répondez , êtcs-vôus bien si\re que ces indivi- 
dus qu'on doit juger étaient dans la cuisine de Bancal ? 

M."*" Manzon : Je ne répondrai pas ici , mais seulement 
lorsque je ^rai sur le siège dtes témoins. 

Bastide : M. le président , je suis bien étonné des airs qne 
prend M.™' Manton j je Voudrais qu'elle répondit comme un 
autre accusé , puisqu'elle est coitipiice. 

M."* Manzon : votre complice , M. Bastide ! ! ! ! 

Bastide d'un ton très-senlimental : Je suis bien étonné de 
ràchatnement que cette femme a contré moi. Ma conscience 
ne me rqyrocbc rîeà. Pourquoi vient-elle ici atlaqder toute, 
ina familm , réduire au désespoir ma femme , mes en fans et 
tnon pauvre père? Qu'elle dise la vérité. Pourquoi ne veut-elle 
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l égorger 

Bastide : La vérité ! Peut-on attendre la vérité d'une femnie 
qui a toujours menti à Rodez -, ici elle vient encore ajërtter h 
ces calomnies. . ( Pendant toutes ces déclamations de Bastide ,' 
jli.BKs M^.nzon sourit de mépris. ) 

M. le président .; Dans les débats de Rodez , si elle n'a pas 
dit la vérité , on a pu remarquer les cofmbats de sa conscience. . . 

Bastide : De sa conscience ! 

M. le président : Oui , la voix de sa conscience révoltée de ne 
ponvoit* doncilter ses devoirs avec des considérations étrangères.' 

Bastide : Noos connaissons tout cela 5 M."*" Manzon est une 
actrice qui veut aller à la célébrité , n'importe par quel chemin j 
celui de la vertu ou du crime , cela lui est égal. Elle m'accuse , et 
elle ne me connaît seulement pas ; voyons , mé connaissez-vous? 

M.*"« Manzon î Je ne vous ai que trop connu. 

M. le président : L'avez- vous reconnu dans la maison Bancal ? 

M.«« Manzon : Si je ne l'ai pas reconnu par sou nom dans 
la maison Bancal , je le reconnais bien ici poiu* l'iionmie qui a 
voulu m'égorfçer. 

M. le président : Vous l'affirmez. 

M.»« Manzon : Oui^ Monsieur^ et [0 déclare qu'il est un 
des assassins de M. Fualdèft 
Bastide : Sàvez-roos^ Messieurs; pooniaoî cette feimne dit 
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tela, c'est par yengeance. Elle ne pcat me pardonner <{ae j*aîe 
empêché son mariage a?ec un de mes parens , et je ne sais 
vraiment par quel privilège elle ne parle pas comme les autres 
accusés 'y pourquoi ne donne-t-elle pas des renseignemcns sans 
s'emporter? Poiuxjuoi yient-elle nous crier cela comme dans 
Racine , conmie dans les comédies et les tragédies ? 

M. le procureur général : L'accusé Bastide nous parle 
comme s'il n'était convaincu que par les révélations de M."* 
Manzon ^ mais a-t-il donc oublié qu'il est accusé par fious- 
quîer ,• par Bach y par Théron , par les témoins qui l'ont 
entendu former avec Jâusion des projets homicides ^ qultes 
ont TUS l'un el l'autre épier le moment oh le malheureux et 
trop confiant Fualdès sortait de chez lui pour se rendre au 
fatal rendez- VOUS où Von devait lidjaire son compte ; par ceux 
qui les ont vus l'un et l'autre entraînant leur victime , de- 
puis la maison Missonnier jusqu'à Ja maison Bancal, où la 
mort l'attendait ^ par tous les témoins , enfin , qui déposent 
de ce qu'ils ont vu et de ce qu'ils ont entendu avant , pendant 
et après le crime ? Nous le disions dans l'exposé de l'accusa- 
tion : que la dame Manzqn garde ou roihpe le silence , l 'accu- 
sation n'en sera pas moins établie ^ la vérité sera connue , et 
la justice sera satisfaite. La dame Manzon a parlé, son lan- 
gage accable les deux accusés. Mais n'eûl-elle pas tenu ce lan- 
gage, la conviction devait être pleine et entière, si les témoins 
parlaient aux débats comme ils avaient parlé dans leur dé]K)- 
sition écrite ^ et vous savez qu'ils ont tout confirmé , que leurs 
déj|ositions orales ont donné de nouveaux développement et 
une nouvelle force à la vérité: 

M. Pinaud: Je dois encore répéter tme question à M."^ 
Manzon. Que s'est-il passé entre votre entrée et votre sortie 
du cabinet ? 

M.™» Manzon : J'ai dit qu'on m'avait démanché un serment.. 

M. Finaud : En quels termes ? 

M.^« Manzon : Je n'en sais rien J'étais mourante. 

M. Finaud : Où prêtâtes-vous ce serment ? * 

^ M'."** Manzon : Aux pieds d'un. cadavre !! Un des indi- 

Tidus présens m'a demandé mon nom -, je l'ai dit.;... Il a ré- 
pondu de moi et m'a menée à la place de Cité. 

M. Pinaud : Dites-nous les noms des deux individus noa 
arrêtés aux débats de Rodez ? 

M.«e Manzon : Je ne le dirai pas , Monsieur. 

M. Pinaud : Si j'étais procureur général, je saurais ce que 
j'aurais à faire. 

M."** Manzon : Vous ne pourriez me forcer de dire ce que 
je veux taire. ^ 

M. Pinaud î Vous avez encouru la peine que la loi pro- 
nonce contre les témoins qui savent la vérité et qui ne veulent 
pas la dire. 

M."® Manzon : Monsieur, je $i^ abusée, et ne suis point 
témoin. On me reproche dans l'acte d'accusatioa ^ d'avoir prk^ 
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part à rassfassînat de M. Fualdès ^ qu'on me le prouve ^ et je 
subirai le jugement qu'on prononcera. - 

M. le procureur général : Je regarde comme prématurée 
la demande qui est faite à la dame Manzon de nommer les 
Gomullces qui ne sont pas encore sons la main de la loi } ses 
révélations actuelles ne pourraient que paralyser l'action de h^ 
justice y et avertir les coupables de se soustraire â cette action. 
Des ordres sont donnés , dans ce moment , pour les recher-*^ 
cher , et je ne peux que m'applaudir du silence de la dame 
Manzon , qui met la justice à portée de les atteindre , et de cou-* 
Trir du secret exigé par les lois dan* le commencement de Tins- 
traction , des mesures dont le secret seul peut assurer les succès. 

Bastide : Dans lu soirée du 19 mars^ qui vous a vue sortir 
cle chez vous ? 

M.™° Manzon : Personne. * 

Bastide : Qui vous a vue rentrer? 

M:™* Manzon : Personne. 

Bastide : Comment étiez-vous babillée ? 

M.™" Manzon : En homme. 

Bastide : Qui a fait vos habits ? 

M.™** Manzon : Moi-même. 

Bastide : Qu'eu avez- vous fait ? 

M.™8 Manzon : Je les ai brûlés. Etes-vous content ? Aî-je 
assez répondu à toutes vos questions ? 

M. le conseiller Pagan : M.Hodat, j'ai une question à vousfaire. 
Pensez- vous que les variations de M.™® Manzon soient l'effet de 
l'inconséquence , ou bien le résultat d'une impulsion étrangère? 

M. Roitat : J'ai lé sentiment intime que M.™« Manzon rejet- 
tera toujours avec horreur tout ce qui n'est point juste et 
honnête j maïs elle a peut être été égarée par de fausses idées , 
sur le serment qu'on avait exigé d'elle. Son ûme est très-vive ; 
elle recherche plutôt les belles actions que celles qui sont 
*"**ftées par la sagesse et la saine raison. 

^I. Pmaud : D'après les explications qui viennent d'êti*e 

innées par M. le procureur général , je ne demande, et ne. 

. demanderai plus à la dame Manzon de nommer les individus. 

non arrêtés qu'elle aurait reconnus chez Bancal dans la soirée. 

du 19 mars; mais je l'invite u les faire connaître^ si elle ne l'a 

déjà fait, à M. le procureur général lui-même. 

M. le procureur général : Qu'on prenne dans le ministère 
public la confiance qui lui est due , il agira à propos; il fe* 
cueillera avec l'activité qui lui convient , et avec la prudence 
qui doit régler sa marche , les lumières nécessaires pour at- 
teindre le crime dans tous ceux qui y ont partici{>é. 

M.e Boudet , défenseur de la Bancal : Je voudrais que M."*' 
Manzon nous dit s'il y avait beaucoup de monde çliez Bancal. 

M.""* Manzon : Il me semble que j'ai déjà répondu à bette 
question : M.® Boudet veut allonger les dénats^'il se trouve 
£>rt bien à sa place , et. moi fort mal à la mienne. 

jkL"» Boudet ; J& Teu bien croire que M/°* Manzoo n'a?^ 
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aucun ret^àex^ymÀ çh^ B^xical; maïs je désiFcraîs qu'elle 
flous fit savoir ai une autre personne pe devait point y aller 
ce soir-là : si même celle quelle épiait n\y aMah pas avec Tscs- 
aentunexU ae la femme Bancal. Vous yoycL ou je vcu!^ eu venir; 
je tiens h prouver que s'il y avait des rende^rYpast dans celle 
liaison , on n'avaii pas prémddjté d'y assassiner M. Fuakiès. 

]V][.«n^ Mapzqn ; Je ne puis, pas le dire. Je ne sais même pas 
lÛ la personne que j'épiais allait chez Bancal. 

Bastide : Quelle était donc eette perso^iuc ? . j 

. M.««' Manzon : Cda ne vous regarde pas ! 

!E|astide : Toujours dea e^clamatipns -, qous sommes dan^ le' 
royaume des fces. . 

jyi, aie Manzon : En tpus cas , voi:\s êtes un bien mauvais génie !' 

Après ce débat, qui a été très-vif, très-animé, dans lequel 
M.«« Manzon a fiût preuve de beaucoup d'espnf ^ on interroge 1 
quelques autres témoins. Ibymoud Bauçaret «a déclaré que le 1 
20 mars , à onze heures dû matin , il a été voir Jausion. Ils | 
parlèrent ensemble de la mort de IM. f^ualdès. Cet homme a 
ëté assassiné par opinion , disait Jausion ; on dit même que 
c'est un homme revenu des aralères qui p fuit lé coup. Jausion 
ajouta qu'on n'avait pr»s dû le tuer par intérêt, parce qu'il 
avait vu chez lui sa montre accrochiiesiu clou de la chefiiiuée. 

M.*Tajan, avocat de M. Pufildès , a faif remarquer que ce 
n'était qu'à onze heures que Jausion ^vait dit avoir yu la mon-, 
tre , et que le témoin âasmavoux ne l'avait pas vue à sept 
beures du matin , lorsqu'il s^^tait présenté jilans la iiiaison^ 
Fuuklès. De la il ^ tiré la çouséqueBce que la montre n'avait 
été vue dans la chambre de M« Ftialdès qu'après que Jausion 
y fut entré. . 

M.« Dul)er^ard : Le témoin Etampes a déclaré qu'il avait 
yu la montre avant que Jausion entrû^ 

M.» Tajun : Je cpntesle ce i^ait , et je demande que le témoin 
Etampes et M. Sasmayoux soient r^ippclés.. ^^ 

. M .^ pubemard- : Qn a fait la \effQu à oe témoin j M. S^Bn 
mayoux , parent de M. Fualdès , lui a arrangé sa dé^siti(^9p 

M.® ^aian : Je vous somme, H.« Duberiiard, M^ vous 




prêts 

toutes sortes de. concessions , et je crois qu'on ne pourra pas 
mVcçuser Savoir intercepté leur défense. J'ai gardé le siUince. 
dans des di^issipns dû jTaurais dû peut-être prendre la parole , 
afin de leur laisser toules les faillîtes de préparer leurs moyens ; 
mais ici je dois insister pour que te^ témoins Etampes et Sas- 
majoiix 9çàenK entendus de nouveau^ . 

. Ces témoins n'étaiit pas dans la salle d'audience j la cour a 
renyoyé ^ 4pTi^V^ î^ continuation des dâ^ats.' 
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COUR D'ASSISES DU DÉÏP J DU TARN. 



JuA séance aujourd'hui a offert assez peu cVIntërêt. Les 
témoins que la cour a entendus en commençant l*autUence , 
n*ont rapporté que des faits qiie nous avons déjà fait connaître. 
Catherine Barrés , Marguerllie Barrés, et Marianne Richard , 
ont déclaré qu'elles avaient entendu dire à la femme Bancal ^ 
îin jour qu'elle revenait de l'aûdienoe : Ce malheureiiv Bous- 
culer a reconnu, les pauores , il n^'a pas çoulu reconnaître les ri- 
ches; il n^a pas obulu reconnaître Jausioti»,.,, 

On a entendu ensuite Marianne Viala. / 

Deux ou trois jours après l'arrêt de .condamnation prononcé 
ëontre les accusés de l'assassinat de M. Fualdès (a dit le té- 
moin ) , je fus mise en prison par ordre de la police , à la 
suite d'une dispute que j 'avaiseué avec quelques autres fem- 
mes. J^troiivai la Bancal qui se désolait de la coiidamnation 
jpronpricée contr'elle. Je tâchais de la consoler,, en lui disant 
qu'il lui arriverait quelque chose de favorable de Paris. Elle 
me l'épôndit qu'elle n'avait point d'espoir j que les déclarations 
de Bousquier et de sa nlle l'avaient perdue : niais du moins 
s'il me. faut périr , a jouta-t-ellé , je me suis biçn vengée j ce 
Fualdès é^it un brigand , il aurait dû Venger la mort de inon 
fils. On dit que j'ai pris le sang de F*ualdès ; cela est vrai , et 
si j'avais pu , j'aurais moi'^méme enfoncé le couteau. Elle me 
ait encore qu'elle aVait dit à Bastide que si Ton n'assassinait 
pas Fualdès lé fils , pour venger la mort de soti père il le* 
livrerait à la justice. Bastide lui répondit : Soyez tranquille, 
jious l'aurons bien : et en effet , dit la Bancal 'y si nous avions 
eu deux jours de plus , nos affaires allaient à merveille : 
qu'elle avait de l'argent encore chez elle dont ces en1»n< 
ne jouiraient pas , parce que c'étaient eux qui lui avaient mil 
Fa corde au cou. Je dis alors h la Bancal qitc puisqu'elle avait 
de l'argent , elle aurait dû se faire défendre comme Jausion et 
éastide , paroe qu elle Se plaignait d'avoir été mal défenduo^ 
ig.® Cahier. T 
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Elle me répondit qu'elle aurait jfa le faire , pàrèa qu^ Ïbs/B^ 
Bastille et JaosioR Itii avaient promis une demi^-diarretée ^ 
blë annuellement pendant cinq ans : qu'elle ëtait bien âchéâ 
de n^avoir pas pris vingt-cinq louis que Basdde voulait lui 
donner pour se défaire de sa petite fille Magdelaine ; niais que 
si Dieu lui faisait ia grâce de sortir , elle iserviraii elle-même 
de bourreau à cet enfant ^ et quant à Bousquîer , elle me dit' 
que si elle ^tait mise de nouveau en jugement , elle mettrait 
une pierre dans son mouchoiï* ^ et que si elle se trouvait à 
portée , elle lut écraserait la tèle. Elle me demanda ensuite ce 
que l'on disait de ki dame Manzon ^ je lui répondis qUe Ton 
prétendait qu'elle serait mise en jugement. La Bancal me dit' 
fjà^elle le méritait autant que les autres , çu^elle faisait faction 
au moment où on égorgeait M. Fualdès. J'ajoute que y quelques 
jours après , Golard fit demander à Anne Benoît une paire de 
souliers , et que celle-ci répondit : Il doit savoir lui^nléme où 
est l'argent ^ et je ne puis pas l'aller chercber plutôt que lui > 
txwnment veut-il que je lui fasse faire dôs souliers ? (Cette dé- 
position a été souvent interrompue par des mouvemens d'In-* 
dignation. ) • , 

G>lard au témoin : Ce que vous véuez de rapporter fie peut 
• ^tre cru aucunement, de quelque manière que ce soit. le n'ai 
pas pu demander des souliers à Anne Benoît , puisque je né ' 
pouvais pas lui parler , et je ne lui ai rien fait demander. Xè 
* concierge de la prison peut le dire. 

M. François Fabre , propriétaire , a déclaré que lorsque 
Bancal fut arrêté , le frère de ce malheui^ux vint le troavei^ 
pour le prier de solliciter le juge d'instruction pour qu'il lui 
fût permis d'entrer dans sa prison. M. Fabre obtint cette pei> 
mission et pour lui et pour le frère de Bancal ; ils s'en Servi- 
rent pour engager Bancal h. dire la vérité. Pressé par lemv 
instafices il se mit à pleurer. Je sais bien, dit-il , que l'on me 
guillotinera , mais jusqu'au dernier soupir ^e dirai que je ne 
sais rien* 

Jausion : I>6 témoin demeure ilans la rue des Hcl)domadiers; 
Je Vous prie , M. le président, de lui deihatider s!îl m'a Vu en-^ 
irer quelquefois dans la maison BaUcaL 

Bastide : Je vous prie de lui faire la même question à înoa 
égard; 



M. Faljre ": Noû , je n*aî jfeis ya eûtiver ces M cssi^brs ; ihsiit 
'il est TPâi que je^ suis U^èstsédentaire : le matin je reste chez 
imoi , et le soir je ne sors pas. 

Après la clëposition de M. Fabre , la. cour a fuit întrodaire 
fAT les haissiers M. le chevalier de la Salle , maréchal de 
camp , prévôt du département de l'Areyron. Messieurs , a dit 
M. dé la Salle , je sais beaucoup de choses sur le procès qui 
vous occupe , j'ai fait rinstructîôn première. 

A l'époque de ce malheureux événcinent, j'entendis Bous-» 
^uïèr , l'un dès accusés qui farent arrêtés les premiers. Il chai> 
.0eait vîvemeùt Bastide. M. Jausiôn, M.™« Jausion, M.«e GaF- 
lier et un M. Yence , se présentèrent chez moi. M.»* Jausion 
tne parla beaucoup en faveur de son frère } elle me pressa de 
le rendre à la liberté ^ die s'étonnait que les soupçbnâ eas- 
^nt pu s arrêter un instant sur un homme aussi recomman-^ 
idable par sa probité conntae, que par ses alliances h des fa- 
milles honosaMes; Nous étions alprâ dans l'enfance de la 
• • # ■ ■ 

l^rocédure > il y avait de fortes présomptions , mais point 
encore de preuves. J'écoutai ces damés qui se répandirent en 
lélogessurla douceur et l'aménité dû caractère de Bastide. 
M.*^* Bastide me raconta tout ce qu'avait fait son mari dans 
la soirée du 19 mars.* Il AVait passé toute cette soirée avec 
tJle j il s'était couché à dix heures. Jausion me dit que sofl 
heaLVL-frpre était innocent , qu'il en était certain. M. Fual- 
dès , ajouta-t-il , quoique âgé, avait pourtant enccùre con-' 
serve de certains goûts. I^ serait-il pas possible qu'Anne 
BenôU lui eût donné un remlez^vous , et que Golard , daîts un 
miouvement de jalousie , l'eût *assas»né? Je lui répondis que 
tcela ne me paraissait pas probable ; qu'en admettant même, lé 
Imdeas^vous , Golard aurait pu se porter à des violences 5 mais 
qu'il y avait loin de là eu crime reproché aux assassins dé 
M. Fualdès. La police , continua-t-il , n'a pas fait son devoir. 
Il y a dés oens qui auraient plus que mon beau«ft*ère mtfrité 
d'être arreire. — Que dites-vous? Connaissez-vous les vérit^Ps 
criminels ? Nommez-lés* Serait-ce les Laqueilhe ? Jaasion bal- 
butia, et me répondit non, de manière ù me faire croire que 
la chose était certaine. 

Jausion t Je m% m» rappelle pas ces propos.; mais puisque 
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^. le prdvôt le dît : cela doit être yraî. Si c'était an autre 
M. le prévôt , je contesterais. 

M. le président : Ne sont-ce point les dénégations de X 
tion rapprochées des affirmations de M.™* Gai lier , qui 
firent ordonner, Monsieur le prév6t, Tarrestation de Jausîon ? 

Jausion : Non , Monsieur ; cVst la dénonciation de M. Fias/- 
tièsy d'un parent , d'un ami à qui j'avais rendu tant de ser- 
vices j ainsi qu'à soir père, ( Vlolens murmures dans l'aucl/- 
loire. ) 

M. Fualdès : Messieurs , il est temps de. faire cesser les 
reproches que m'adresse continuellement l^accusé Jausîonl 
Peut-on appeler dénonciateur un fils qui s'associe à la justio^ 
pour découvT Ir les meurtriers de l'auteur de ses jours ? Je 
.dois ajouter qu'un pressentiment extraordinaire s'empara su- 
bitement de moi , h l'égard de l'accusé Jausion j mais je n'ai 
commencé mes actions contre lui Qu'après la révélation tardive 
.de Guillaume Etampes , et alors même que depuis quelques 
joui*s l'opinidli publique l'accusait. Un Ëiit m'étaut dën^ncé^ 
devaîs-je le taire aux magistrats ? J'invoque le témoignage 
de M. le prévôt de l'Aveyron , ici présent j pour qu'il dise si 
mes actions ont eu quelque chose d'ènveninié , pailiculière- 
ment. contre l'accusé Jausion. 

• Cette découverte fut un trait de luniière pour moi ; elle 
est devenue jwur la justice , et de Ih est venue cette crimi- ^j ^ 
nalité qui accable aujourd'hui l'acciisé qui me provoqua. Pour 
la dernière fois , Jausion, je vous dis que ma haine ne vou# 
est pas particulière j mon senliihent d'équîté est le même 
pour tous les accusés : je ne cherche , je ne veux atteindre qiiô 
les meurtriers de mon malheureux pèr^e. 

M. Pualdès a prononcé ces paroles avec tant d'âme, avec 
une expression si noble et si vraie , qu'il a arracHé des larineé 
et des applaudissciTiGns aux spectateurs. M. le président à 
rapjjclé loiitefois aii public que toute marque d'approbation où 
>robation étaient proscrites dans le temple de^ justices 




La séance est remise i demain. 
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Xj'ALiBi înyoqud par Ëastîçle a ét^ attaqué encore aujoùrcl'hui 
par des tëfuôîgnages si' nombreux, si précis , qu'il serait 
bien difticlte d'élever contre eux le moindre réproche. Le 
magîsti'at qui*a réglé la marche des débals à voulii d'abord 
C|u'un témoin , par sa déposition^ forÇ;\t Bastide d'af&rmèr 
qu^il' n'était point à llodez le 10 mars aii matin ; car , dans le 
cas conti^aire , l'accusé n'aurait pu expliquer les propos qu'il 
lui tinté Ensuite M» le président a fait successivement appeler 
huit ou dix témoins , qui. tous ont déclaré que lé 7,0 mars ils 
ûyaîent renconti^ âà&tidé à' Rodez -à dîfFérèntes heures de la 
tnalinée^ 

C'est ainsi que le témoin Girlieî^ huissier y éntiehd'u à l'oû- 
tèrture de Pandience ^ a déclaré que le ao mars 1817 , à midi 
l»t demi y il partit de Kodèz pour se rendi:*e à Grds , afin d^as- 
BÎgner Bastide ddmme témoin pouvant dôhiier quélqui^ réii- 
' scignemens sur le meurtre de M. Fualdès. J'arrivai, dit Id V 
témoin ^ à Cros vers deux heures et demie. Je trouvai une 
èervante. -^ Où est monsieur 7 — Que lui voulez-vous ? — 
J^iens l'assigner. On a assassiné M. f^ualdès ^ et cdmme il 
s est promena hier avdc lui , on espère qu'il pourra mettre sur 
la voie des assassins , en sfpprenant à la jastîce ce que devait 
jpaire le soir M. Fualdès. — M. "« Bastide , qui était dans liue 
}>ièce voisine , vint à nous en disant : Ëh mon Dieu ! qu'esl-il. 
donc arrivé ? — Madame f je dis qu'on a assassiné ce paiivré 
M. Fualdès, et qu'on l'a jeté ilans l'Aveyron. M.«« Bas- 
tide , en apprenait cette nouvelle , pâlit et tomba saiis con- 
naissance. Quand elle eut repris ses sens , je lui demandai où 
était son mari. Il est à la Morne , me dit-elle ; vous lé trou- 
verez avec ses domestiques. Il sera bien affligé ; il a passé 
toute la soirée ici hier. — Je le crois ^ Madame , lui répondis- 
je , et je partis pour Isf Morne. Je trouvai M. Daslidc d«'«ns les 
champs *, d'aussi loim qu'il m'aperçiil , il viut à moi. Que 
toulez-vous donc ^ Girbel ; me cria-i-il ? — jTe viens pour vous 
20.* Cahier. V 
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assigner î on a assassine M. Fualdès ! — Oh ! mon Dîcu , tiiôtà 
ami ! comment , on a assassine ce brave homme ? quelle 
perte pour nous «tous , pour sa famille ! Accase-t-on quel- 
qu'un ? — On (lit qn'on l'a assassine pour opiniou. — r- Ça , ce 
ne peut pas être pour ce motif : c'est pour son argent. — En 
avait-il ? — Ouï , je lui avais fait négocier pour deux mille 
francs d'effets d:>n s la journée. — Ecoutez, M. Bastide, ne 
perdons pas de temps j il faut venir tout de suite h Rodez. — 
Mais je suis Ijien mal habillé. — C'est égal, mettez votre man- 
teau sur vos habits et montez à cheval. 

M. Bastide se décida h partir; et quoique j'eiisse quitté la 
Morne avant lui, il me rejoignit à l'entrée du faubourg à& 
Rodez. 

M. le président : Quelle heure était-il 7 

Gii'bel : Trois heures à peu près. 

M. le président à Bastide : S'il est vrai qu'on fous slH Vu ii 
Rodez à neuf heures j s'il est vrai que vous soyez entité cheu 
M. Fualdès, et que lés domestiques vous aient appris la fin tra- 
gique de leur maître , votre élonnement, vos exclamations, 
en apprenant à trois heuies , de l'huissier' Girbel , la mort def 
M. Fualdés , doivent j vous en conviendrez , paraître bien ex- 
traordinaires. 

Bastide ; Ces exclamations étaient bien naturelles pour un 
parent , pour un ami ; croyez-vous qu'on puisse apprendre àne 
nouvelle comme celle-là sans chagrin ? Ma bouche n'a jamûs 
dit j[ue ce q^ue pensait mon coeur. J'affirmC que je n'ai appris 
la mort de M. Fualdés que par l'huissier Girbel. 

M. le président : Sans doute vos clclamatîons sont très- 
naturelles si vous ne saviez rien 5 mais, je le répète , elles se- 
raient bien étonnantes si vous eussiez eu quelque connaissance' 
de ce malheureux événement. Le témoin a votre conversation 
si bien présente , qu'il rapporte vos propres expressions. 

Bastide : On nous oppose toujours des propos comme ceux- 
là , ça do'ient îles jeux de mots, 

M. le président : Ainsi il fésulte de vos réponses que vou£ 
n'avez appris qu^à trois heures la mort de M. Fualdès ? 

Bastide : Oui, Monsieur. > 

C'est ici que M. le président a fait entendre les témoins ap- 
pelés pour détruire l'alibi de Bastide : Anne Pascal a Vu Bas- 
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5 le 10 mars , à sept- heures du matin , à la porte de 
Fualdès. 

bastide faisant une de ces questions qui mettent en défaut là 
^îralion dé rauditoire : Je voudrais savoir si le Loi passe 
z Madame.... 

Lime Pascal ; Il ne s'agit pas de Lot ici ; je dis que je vous 
ra à Rodez , le 20 mara , ^ à sept heures du matin , et c'est 
î. > 

tntometie Malier a ouvert la porte li Bastide , lorsqu'il s'est 
sente chez. M. Fualdès, à neuf heures du m \tin j le 20 
"•s. M. Bourdaîs a vu Bastide , dans la même journée à 
!: heures du matin , sur la place de Cité. IVÏ. iMalalcr l'a 
contré à la même heure dans la rue du Terruil. 
I. le président au témoin ::Quel air avait-il ? 
I. Malater : Il avait l'air si égaré , si effrayant , que je 
irais pas voulu le rencontrer la nuit sur un grand cliemiri. 
*astidc : Cela fait image ; tous les témoins ù présent parlent 
D de grai^des phrases j c'est à la mode ! 
IM. Froment et Antoine Morgues , afRrment aussi qu'ils 
TU Bastide dans la matinée à Rodez, 
•a déposition , non pas la plus importante, mais la plus 
5ue qu'on ait encore entendue , est celle du concierge de 
prison de Rodez. Cet homme , qui a une excellente phy- 
lomîe de geôlier , n'a pas fait grâce à la cour d'un seul 
' de clef. Il n'a ouhlié ni l'heure à laquelle il ouvrait telle 
te , ni l'heure à laquelle il fermait telle autre , ni ce qu'il 
it , ni ce qu'il a fait depuis l'entrée des prisonniers dans 
liaison de justice dont il est concierge. Sa narration a 
é h peu près une heure et demie 5 pn a été forcé de prendre 
plaisir en patience. 

Je demande à ne pas être interrompu ni par les accusés, 
i par leurs conseils. » Après»ce préambule , assez peu 
»urant pour les auditeurs qui connaissaient la loquacité du 
ionnage , M. Canitrot , c'est le nom du témoin , a com- 
ice sa déposition en ces termes : Pendant les assises de 
ez , où on jugeait les messieurs que voilà , mon perru- 
îr vint me raser ; il me savonna* , et après avoir jeté l'eau 
était dans le plat à barbe , il me dit : Est-ce que vous 
lez pas aux débats ? — Si, quelquefois. — Moi , j'y ai été 
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bîer ) msâs j'en suis sorti bien .vite , parce qoe je n*aîme 
(l'entendre mentir à la justice, — Qui donc a menti h i^A 
Justice? — Ginesti; il a dit.queJPjastjde^ui avait compté i.oo»fjr« 
je 19 mars , et ^ moi il m'avait ossurd que citait le 30 mairs 
an matin. Ginesû ne m'en a pas dit davantage ; ainsi ycàllâ» 

cot articlo-là .fini- 

Je vais passer à l'article Bousquier. Cet homme fut amev^^ 
cbez moi le a4 mars ^ je le rois au secret y et je fermai la pox-te 
4e ta prison k la orosise clef» (le ^rte.que j'étais bi^ sux* 
qu'il jiQ ,cQm|n^niquait pa9 avec les autres. Quelques jom:&x'S 
après j'entends frapper à ma .porte. Qui est là? — 'Ouvres 3 
gendarme ! — J'ouvre , et je vois M. Bastide avec les 
• aux mains, — You^ ne tous ^tendiez pas h avoir monsietx] 
me dit le brigadier, — Ma foi , pourquoi pas ? comme 
autre, . Je n'fivais qu'qne (^hambi;e foi;le ; j'en fis sortir Bom»^- 
quier , que j'y avais placé, ,e|t j'y fis entrer M. Bastide. Boias-- 
quier n'apprit pas l'^p^cstation de jVJ» Bastide : sa femme l^t»i 
lipporta Li soope dans un pot ie faïence bkue / Bastille par^i.*^ ^ 
la grille. Aussitôt la femme de Bousquier s'écria : fO|^l 1^ 
gueux de Bastide \ c'est ilui^q^i estjac^use d^ ms^ibcur de 
mari. — Qu'a donc cette pauvre femme , ,dit Bastide ? — 1 
n'est pas contente , vous pouvez le croire, -r- JEt moi , est— :Ç^' 
que je Je suis ? que ^eyiqidrai-je iqi 2 — lîcoutez , ypus^l^ 
r^ptiçé' ; vous devez l^ien.sfivoir p<]|\u:quoi. J^ soir j'allai V*^^ 
ai Bousquier avait besoin de quelque cho^e , et je lui dis : yç>*ï!® 
femnie , c'était l|i vérité, votre fienime m'a dit.de vcHis.pre^^^ 
de dire la vérité , quelque (^hose qu'il puisse arriver. -7- J^ "* 
sais rien ; Je tous assure que je ne sais rien. .— Eh bien -9 r 
la botme heure ; bonsoir. Le lenilietpai^ Çpusqviîer dema:»^^ 
à être interrogé ; mais il n'apprit rien , et ç>p le mit.au ser^^* 
de plus fort.. Je fis .q^oore.çiuprès de.lui quelques tentati'%^^» 
Allons, parlez ; U ne favçt pas enn\iyer ces piessieur^. V^^>^* 
avei une rude .nuit ^ pas$ç;r 5 exami^^çîz bien.yotrç (^nscier^^**. 
Le lendemain il me ,fit appeler j je le ;lrQuvai étendu suC t 
]>aille. Un M. Galuet , qui avait été (^oujlanmé , et qui j§p,tn^^"" 
vait détenu chez mpi , m'açcompagnî^it 5 ^l fivait un Ç^^*® 
d'instruction criminelle , et il lut h Bousquier un. article ,d^ ^ 
Code <jui ne prononce que deux ans^d'emprisonnetn^nt cbp»*^ 
ceux qui on^ été forcés d's^s^isi^r à mu crime <j\i'\ls rétèl^^^ 
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wsniie. Bousqoîer ae fit répéter cet article , jfaUil fit ipt 
^and soapîr , e;l dît : Ecrivez ce que je vais tous dîctei*. 
Quand il eut commejncé sa lettre , je lui dis : Bousquier ,'îl 
vaut mieux révéler .tout cela aux magistrats. — A c|ul faut-il 
donc parler? — Au juge d'instruction. — Soit. — Bousquier 
fiit conduit devant M. le prévôt. JEl coni.n;iença h raconter les 
faits qui avarient pre'cédé Vassassinat ; j;hais lorsqu'il ep fut au 
déreloppement du^cret, il. tomba jsans connaissance. Enfin il 
parla , et revint à sa pnson avec un visage aussi gs^ que s i| 
fiit sorti d'une noce. Je suis content, me dît-il , il en arrivera 
ce qu'il pourra ; j'ai dit la yériié h la justice ! Voilà* toujt ce 
que je sais sur Bousquier. C'est encore jun article achevé. 

M. Jausion , M. Yencç et M.?*« Galtier eurent la per- 
inission de voir Bastide. Celui-ci se plaignit qu'ils n'avaient 
pas rèpcjndu au^ lettres qu'il leur avait écrites. — Nous n'a- 
Tpns rien reçu j à qui les as-tu remises ? — Au concier|;e. — - 
Êastide , n'écris plus y ^'écria Jausion , et je te réponds d$ 
tout, La conversation se tei*m.in9 ^n cet endroî.t. Le lieutenanl; 
4e gendarmerie était dans la saisie y de sorte qu'il entendit cela 
comme moi. M. «ne Galtier , bien brçive ^ bien digne femme , 
mais fine , mais maligçie y comme il n'est pas possible , tira de 
Bon ridicule un q^oucl^oir qu'elle gli3sa ,dans la poche de son 
frère. Comme le lieutenant de gei^darnaerie était là , je ne 
voulus pas faire à M.me GàUiçr un a/ïront devant Ùii : mais 
je Jurai biei;i que le» datmes , ay^nt d'^en.trer dans ma prison , 
laisseraieii^t .Iqurs ridicules à J^ fiOri,e. 

Quand Jausipn fvit arrêté , Qpi ^ charge^ ,de l'a^j^oncer à 
Basticle y et on me recommanda ^e l^/e^ e^^^minçr jsa figurjO 
lorsqu'il apprendr^ijt .cette t^oi^yeljie, ^ç .ne jsivlisp9^ irès-grafi.d 
physionomiste , mais cependant je me promis bien de voir 
la grimace qu'il fer^t J[o,rj5que je lui .cpu^erajis .oçjja. ^p Jl'appelai : 
M. Bastide I — Que voulez-vous? — M. Jausion |BsJ; arrêté. 
B^tid^ .tenait en ,ce jHioi^e;i;it Jes J^ixeauf dç ^a griÙe , il fit 
nfx n;iQuve;a;ient ejçi^rrjièrç., je. crus qu'il allait toml^e^. Il se re? 
tira ^ns la c^ur en gesiticïulant jcomme un furieajc. Un prison- 
nier me rapporta qu'il avait ^ijt ; Lç rnalhei^eiLjfi / // aurçi peut- 
être eu l'imprfiffence 4e négocier quel(fufs effets. IVIe^siçurs ^ voilà 
«pcQre , un article terminé. 
4<* .Wcieigç racK>ntç longuement eas.uite cgmnff ffuoi JE^s- 
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tlcle a Toulti le faire déjeuner dans sa prison., avec toute su 
famille -, comme quoi il s'est douté qu'on voulait l'assoinmer y 
lui et les siens , pour prendre ses clefs -, comme çuoi lui 
concierge a déjoué toutes les trames ourdiçs contre sa per-» 
sonne. 

Le concierge a parlé , après la narration du danger immi* 
nient qu'il avait couru , d'une couversation que M. Romiguières 
avait eue avec Bastide. M. Romiguières , a dit le témoin , vînt 
voir son client. — Eh , bien î comment vont nos affaires , dit 
Bastide ? — Assez mal , répondit M. Romîguières , mais 

A/.* Roumi'guière : M. le président, permettez-moi d'inter- 
rompre le témoin. Je le vois prêt à rendre compte d'une con-» 
versa tion qu'il aurait entendue , et qui aurait eu lieu entre moi 
et mon client. Je crois Lî témoin parfaitement disposé. à ne 
dire que la vérité , et je n'ai point à la craindi^e-^ mais je 
dois à ma profession d'empêcher qu'on en viole les privilèges. 
Mon ministère est un ministère de confiance et de discrétion. 
La cour n'aurait pas le dro:t de me demander compte de mes 
conférences avec l'accusé , et des communications qu'il aurait 
pu me faire ; elle ne peut donc pas tolérer qu'un tiers luî 
transmette des entretiens essentiellement secrets. 

M. le procureur général : J'ignore ce qu'allait dire le ter 
moin quand il a été interrompu -, il a déjà répète tout ce qu'il 
avait dit devant la cour d'assises de l'Aveyron. 

Je rends hommage aux principes invoqués par le défenseur 
de l'accusé Bastide ; tout ce qui se passe entre l'accusé et son 
œnseil doit rester secret ; et ce serait gêner la défense de l'ac*-, 
cusé et violer le secret que luî doit son défenseur, que d'exiger 
de celui-ci qu'il fasse connaître le résultat de leurs communi- 
cations. 

Mais ces principes paraissent ne devoir point s'appliquer k 
la circonstance. 

Le diifenseur de l'accusé vous a déclaré que le témofe ne 
peut p.1s avoir à rendre compte de révélations de la part «le 
Taccusé qui aggravent l'accusation qui pèSc sur lui : il afiirme 
n'en avoir reçu aucune de cette nature. 

D'ailleurs ce qui s'est pcjissé entre l'accusé et son défenseur , 
et dont le témoin allait nous faire part , ne doit pas avoir le 
degré d'importance qu'on paraît y attacher , puisqu'on n'a 
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Sas. craint cle le dire en présence d'un lëmoin quHl ëtaît fîicilc 
'^c^arter , puisqu'il tous a dit lui-même n'avoir pas de mission 
j>oij.x* être présent. 

11. y a lieu de croire que c'est un fait étranger à la culpabi- 
lî t^ 9 ou plutôt nous en ayons l'assurance d'après la déclara- 
tâ-on. du défenseur : fait entendu par un tiers , qui ne rentre 
doimcî pas dans le secret dont le voile doit couvrir les comdiu- 
K^îcïs^ lions entre les accuses et leurs, conseils , et qui sera , au 
plus y apprécié quand il sera connu. 

.** Romiguières : Je n'ai rien dit qui autorise k parler de 

ir^^^<5lalions. Je ne le pouvais pas ; car j'atteste l'honneur , que 

^3À£i.I.gré les plus vives instances , je n'ai obtenu de Bastide que 

^^^s protestations de son innocence. La preuve qu'il ne m'a 

**ieji révélé, c'est que je suis ici. Il s'agit donc de toute autre 

^H-ose , et le concierge Canitrot en convient. Mais une conver- 

*^t.îon qui roulait sans doute sur des moyens de défense , au- 

**ai.t pu être mal interprétée par lui 5 et d'après ce motif pris 

*^^ J.* intérêt de mon client , surtout d'après les prérogatives de 

***^ profession , je persiste dans mon opposition. 

IVI. Fualdès : Les principes qu'invoque M.* Romiguièrcë 

^^ïit:. vrais dans un sens, et imparfaits dans l'autre 5 mais 

^^^ïxiine je sais que le fait que doit articuler le témoin n'inlé- 

en rien l'accusation, mais uniquement M.** Romiguières ^ 

me j'ai l'honneur d'être avocat , et que je m'honore de ce 

^*ti*e autant que je respecte F indépendance de cette noble pre- 

*^ssîon 5 comme le public connaît nos altercations avec ce col- 

*^gue , je supplie la cour d'avoir égard à ina demande , en 

faisant droit aux conclusions de M.' Romiguières. - 

ï-ia cour, après en avoir délibéré, a déclaré qu'attendu que 

^^ conférences entre les accusés et leurs défenseurs étaient 

essentiellement secrètes , elle invitait le tânoîn h retrancher 

^^ sa déposition tout ce qu'il pouvait avoir entendu dans les 

^liversations de M.« Romiguières avec son client. 

Le témoin , non sans quelque chagrin , s'est donc décidé à 

^ter quelque chose à sa narration; U s'en est vengé en ra- 

alitant les manomvres de Bastide pour faire une échelle de 

P^lle. Enfin , cette déposition , qpi'on commençait de croire 

^1 ^^erminable, étant achevée ; la coiff a renvoyé la séance au 
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i6.* SÉANCE.-^ 1 1 Avril 181 S* 

«I U N imprimé qui ceurt le monde s'ëgaye sur quelques dé^ 
positioFos, et c'est fort mal , » dit très-graVément dans un de^ 
ses bnHetins un de nos confrères en notice. On ne saurait 
isàte un semblable reproche àr l'ouvrage de notre confrère ^ xî 
Ae saurait être accusé de pû^aio/iAi^tf , c'est une justice qu'if 
faut liH rendre i il ne court pas le monde , et le monde ne court 
|»a$ après lui. Quant à la gaité , le cher confrère est ausst ht 
l'abri de tout soupçon : son style a une teinte de cour d'assises' 
tput-à-fait agréable. Par exempfe , son esprit soucieu]^ a vu 
dans le voile noir que porte M.»* Manzon y un symbole du 
deuil de son âme. Si Te confrère ne nous a pas fait confidence' 
de ses réflexions sur le voile blanc que porte quelquefois' 
M. «ne Manzon , c'est qu'il aura trouvé cela trop gai pour Itf 
situation y mais , en récompense, il nous assure que M. Fucd- 
dès a parlé as^e cet accent d'une douleur profonde , qu^il sait si 
lien communiquer à tant ce qui. l'entoure. Il eist peut-être bout 
die faire observer ici que le confrère est précisément un de- 
ceux qui > à l'audience , entourent M. FuaMès 5 de sorte quef 
l'on conf^tra facilement que \9l communication de l' accent d'une' . 
douleur profonde, n'a pas dû lui inspirer des idées bien riantes. 
Après avoir ainsi rendu un hommage bïe» franc ^ bien sincère 
à la mélancolie du confrère , qu'il nous soit pourtant permis^ 
de nous étonner de certaines^ velléités plaisantes qui lui sont^ 
échappées , nous n'en doutons pas. Colard, dit-il , affecte ub^ 
air grossier et dfi finesse : certes y voilà de la malice , et pour' 
cette fois le confrère ne s'en défendra pas ; nialice d'autant' 
plus piquante , qu'elle n'est pas à la portée de. tout le monde 1- 
Le coounun des martyrs ne comprendra pas ce que c^est qu'une' 
air grossier et de finesse : voilà précisément ce qui en fait lô^ 
eliarme. Pour l'exactitude , nous passons condamnation : le? 
collègue l'emporte sur nous y il do^pe avec un soin scrupuleux 
21.* Cahier, 1S^' 
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le numéro de tous les témoins , oe qui fait qiie ctans les articles 9 

lorsqu'on n'a rien h lire , on peut au moins s'amuser h compter. 

L'audience n'a présenté aujourd'hui rien de bien remar- 
quable j si ce n'est l'espèce de gàîeté qui s'est subitement em- 
parée de Bastide. Il est maintenant d'une humeur charmante ^ 
ii rit y il plaisante avec tous les témoins comme s*il étiit là 
pour son plaisir. Ceux que l'on a entendus aujourd'hui , n'ont 
pourtant rien dit qui fût bien propice à le faire rire ; la plu- 
part se sont accord.^'s à affirmer que Bastide , quoi qu'il en 
dise , était à Rodez dans la matinée du 20 mars. On doit pen- 
ser que , selon l'usage qu'il a adopté , Bastide n'a pas négligé 
d'élever des discussions sur son costume. — Quel habit arais- 
je ? Comment c'tais-je coiffé ? Comment éuâs-je çhatlssé ? Avec 
qui étiez- vous quand j'ai passé ? Qu'avez-vous dit quand Tooi 
m'avez vu ? Voilà quelques-unes des miHe questioth qu'il a 
adressées aux témoins. Nous n*avons pas crti devoir entrete- 
nir nos lecteurs de ces fastidieux débats , élevés sur Itss vestes 
et culottes de M. Bastide. 

L'attitude des autres accusés est toujours tk peu p^^ès la 
même. Quand Jausion n'a pas la tetè appuyée Sur ses inains , 
il à les yeux baissés ^ H n'csi pas aussi béaii joi^itr qtie Bastide*. 
Anne Beiioit, jusqu^à présent , n'a rien contr'ellé de bien 
accablant j sa situai tloii y au surplus , parait l'inquiéter fort peu ; 
toute sa sollicitude est pour Colard ; elle prend Souvent la pa-* 
tôle pour le défendre : Pàwré garçon, <iisait-6Ue à son avocat , 
c'est mai qui r ai retenu dans ce pays; c'est tnéi (fut s&ts ààusê 
de son malheur. Cette fille Soutient FinnocenCe dfe Colard avec 
une chaleur digne d'uiie meilleure cause : où ratnoiir , où là 
constance vont-Ils se nicher ! 

Colard est toujours aussi tranquille qu'ail Côtnittencethent 
des débats : rien ne l'étonné , rien ne l*émeut : oii serait tente 
de crôii'c qu'il est étranger à ce qui se passe aux assises 5 il 
proiiohee ses discours avec un satig-froid dont il est difficile 
de se faire une idée : il dit les choses du monde les plus c6* 
iniques avec an sérieux déglacé qui réjoiut souvent l'audi- 
toire/ 

On dit que Miésonnièr et fort mécontent dé ce qUe les dé- 
bats durent aussi loag-tôhips. Mais jé n'entends plus rien à 
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.tout cela y dtsa!t-il un de. ces jours Jeriilers Ji sonaTOcat; 

quelle envie ces messlears-l^ oaNils donc de juger ? Commenl ! 

ils nous oui jugés Tanoée passée , et iU veulent encore nous 

juger cette a^néc ? H paraît que cela les amuse, — JVIiûs vous 

avez ^pp^lé. — Ah !...^ niais ce n'est pas une raison polir 

qu'on me fasse aller tous les jours à l'audience ; je n*aiiue pas 

les procès , moi ; \e ne suis pas un plaideur. — DonnezTUv^i 

quelques renseignement pour vous défendre. — EU, vnc^ 

Dieu ! est-ce que vous n'avez pas du papier marqué ? voi^s 

i^u vez bien ipe défendre avec ça. ' 

1VÏ.™« Manxon est toujorn^s très-spirituelle j elle devient pVs 
gaie de jour en jour , et sa physionomie y qv^e le plus léger 
. aotirire anime , y gagne beaucoup. 

XJn téinoin , qui a rapporté quelques circonstances nouvelles, 

• <XMïun6ncé l'audience -, c'est Marie-Anne Vassa). 

I-e 19 mars au soir y ii 1 eolrée delà nuit, je rencontrai 
Bitstitle dans la rue de. l'Ambergne gauche -, il me remit un 

^rapluie et un paquet pour que je fusse les porter che« Jaii- 
won , au service duquel j'^ayais été environ un an auparavant. 

•^stide faiisant réâex.ion , reprit le parapluie et le paquet , et 
"p^Qnditpar la même rue. Le lendemain t^o mars, vers les 
^^ Heu^s du malin , je fu$ cueillir quelques herbes pour faire 
^^ rernètle , dans le pré de Capoulade j on m'apprit qu'il y 

• **ait un oadavre da -s rAveyr<»i.j je descendis aussitôt pour 
ïallgr voir. Le cadavrç flottait encore sur l'eau , j-l était couctié 
*'*'* le dos , ce qui donnait la facilité de voir Iç visage j, je çr^ 
ï^^^îotànaître M, FuatUlès ; mais je ne restai p^s long-'temp9 , 
P^ï'ce que mes pi'dtres avaient besoin de moi : j'étais alors au 

^''^ice de M. Comeyras. En remontant de la rivière , je ren- 
contrtii Bastide derrière les maisons de la Guioule ; il était dans 
^^^ situation à pouvoir considérer le cadavre , et à voir toutes 
*^^ personnes qiii descendaient le travers dudit pi^ de Cappu* 

• . ^^. Bastide avai( l'air agité et 'inquiet. Il était loiit seul f 
J^ crus qu'il attendait quelque fille ^qui il avait donné rende?- 
^^^ > et qu'il était impatienté de ne p^s la voir arriver. J'oh- 
'^'^^e que , Jorsque je m'approchai du cadavre , et que je di* 
i'^ je croyarisque c'était M. Fualdès , le meunier desBesses 
5U4 8#> trouvait là , me dit que je ine trompais , que c'était 
^ ixkardiand qui demieurait à L'auberge de Villas. De Vem^^- 



, fdacement où éUnï Bastûle , il pouvait anlendre cette 4îscn?- 
fion , (Uaulant que la (orle î;moiiou dont j'étais saisie me faisait 
^ever la vo'rx* Lors<£iie Ëastiile fut en prison , comme je suis 
i)elle-sœardeCanitrot le conciert^e, j'avais le privilège d'entrer 
/dans les prisons : ce fut pour cela que M. me Jausion vint rns 
prier de lui , rendre un service dont j'étais seule cupabte ; 
/Aie me chargea d'une écritoire pour la remettre à Bas- 
tide , en l'avertissant d'ëcrîri^ les noms de quelques personnes 
/qu'il aurait pu rencontrer sur son chemin , lorsqu'il parût ie 
£oir du 19 mars pour aller h Gros , n^ôjen infaillible pour 
donner la preuve qu'il n'était point à Rodez le soiv de l'assas- 
sinai, M. "^* Jausion m'avait; encore chargée de lui dire qu'il fût 
tranquille , qu'elle avait parlé avec Fuaklès le fils , et que tout 
s'arrangerait ; elle finit par me promettre une bonne étrenne 

. si je voulais condescendre à ses désirs. Pendant trois fois on me 
remit cette écriloire chez Jausion, mais j'avais peur de com- 
promettre Ganitrol , et je donnai toujoiu*s des excuses à la dame 
Jausion pour lui faire croire qu'il m'avait été impossible de 
remplir sa commission. Une fois entr'autres M. "'f Jausion me 
idonna une chemise et une cravate blanche pour remettre ù 
Bastide. C'était |K>ur s^assurer si je parlais réellement à Bas- 
tide. Pour cette commission , je la remplis exactement. Bastide 
prît la chemise et la cravate , et me donna une cravate noire 
que j'allai porter à sa sœur. J'ajoute que pendant le cours dos 
/derniers débats , m'entretenant de cette affaire avçc la nom- 
mée xMarie-Anne ^ servante de la dame Gai lier , celle-ci me dit : 
|Ce n'est ni toi ni moi qui avons commis le crime ; je tiens 
/d'une des domestiques de Jausion ( je crois même qu'elle me 
liomnia Julie la femme de' chambre) , que le 20 mars au matin, 
Jausion était. entré dans la chambre de sa femme, et qu'en ou- 
îiranl les rid^^aux du lit il lui avait dit : f^ictoîre , nous sommes 
^om perdus y f* homme nage. J'observe que cette fille de chani^ 
jbre aurait pu parfailemenl entendre ce propos , s'il est vrai, 
jparce qu'elle couchait dans une petite chambre qui n'est sëpa- 
tée de j'appa^^Lpinei^t 4^ niadame que panune légère cloison en, 
planche^. * 

Bastide a nié tout ce que le témoin a affirmé. U n'a pas é.td ^ 
la Guioule depuis plus de dix ans. ' • 

^Vprès l'audition de quelques témoins , qui aUaquaiept , coiit-: 



ine nous l'avons dit plus haut , Valibt (le Bastîifc , oh a reçul^ 
'^position (Vune ancienne servante de cet accuse. Celte fille , 
;nouimëe Albrespî , a affirmé un fait qui a di\ paraître asse^ 
extraordinaire à ceux qui venaient d'^entendre les prjécëden^ 
témoins. Elle prétend que le 20 mars, h huit heures oi| 
iiuit heures et demie du matin, elle a vu Bastide & son do?- 
maine de la Morne. 

M. le procureur général : Gîtte femme vient de déposer que 
♦vers huit heures ou huit heures et demie , le 20. mars , elle a 
YU Bastide au domaine de la Morne , éloigné de Rodez de 
plus de 5^000 mètres; et vous avez entendu dans la séance 
d'hier , ou c}ans celle d'aujourd'hui , un grand nombre de té- 
moins qui ont déclaré avoir vu Bastide à Bodez , à toutes les 
' heures de la matipée du 20 mars , jusqu'il dix ou onze heures 
du matin. Vainement on a représenté ù cettp femine la force 
\et le nombre des déclarations qui établissent la fausseté de ses 
dépositions. Attachée , à celte époque , au service de Bastide , 
jelle a évidemment cédé à Tenipire qui a été exercé sur elle 
pour la déterminer à soutenir cet alibi qu'on ne craint pas 
de reproduire aujourd*hui , quand tant de preuves se réunis- 
sent à celles qu'on avait dès l'origine de la procédure pour en 
établir le scandale et le mensonge. 

Nous demandons que ta femme Albrespî soit mise sur-le-r 
champ en état d'arrestation, et qu'il soit informé contr'elle, 
jconformément aiux dispositions de Fart. 33o du G)de d'iustruo-* 
tion criminelle. 

La fille Albrespy a été recondni.te dans la salle par ui^ 
' huissier.' Un gendarme à été chargé de veiller sur elle. 

La femme Miquel , témoin qu'on a appelé ensuite , a déclaré 
que , le 20 mars au soir , sur les quatre heures , elle fut chez 
la veuve Ginestes \ qu'elle s'entretint avec cette femme de l'as- 
sassinat de M. Fualdès. Elle lui dit : Ce gueux de Bastide est 
bien capable de l'avoir fait. Il venait ordinairement remiser son 
cheval chez moi à chaque foire ; il n'est pas venu cette fois , et 
il me doit encore cinq francs. Si je voulais dire tout ce que 
je sais sur son compte , U y en a assez pour le faire pendre. La 
femme Micpiel a ajouté une circonstance h sa déposition , qui 
peut-être pourrait expliquer la fin sinistre de la femme Gi- 
i^estes. Cette malheureuse feqqaoe ^ a di^ le témoin ^.aimait «m 
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peu le yîn : on la! apporta une bouteille; quand elle eut bu 
Terre de ce vin , il luî prit des vami&aeiQea$ u U suite d^ui 
enlin elle est morte. 

M. le président : Ob se ra]^Qe qu'on » touIu mener \^ 
lânoin TbërcMi 9u cabaret. 

Le gendarme Gadors : Le 5 psai 1817 > )'<^tais de planL-^^^^^^ 
aux Jacobins , prison de Rodes. Le soir )'allai &ire la vis 
des pi*isonniers avec le concierge, ^'entrai dans le caclniA 
était Jansion; je le tronv^i assis auprès de son Ct. (1 él 
/erré, parce qu'on devait le conduire h Montpellier ; il pli 
. rait coninie un enfant : Pourquoi suis-îe attaché comme ç^ 
. disait-îl y moi qiû suis ini|Qoênt , moi k qi|i on n'a jamais rL« 
: reproché ! Si j'en avais les moyens » je me détrairais. M. Js 
sîon , lui répondis- je ^ il ne faut pas tous désoler como^e ç 
. si TOUS êtes ijunocent , on vous rendra justice. 

Le lendemain , M. Hoziés , médecin des prisons , vînt le voî 
Je viens de passer , lui dit-il , une bien cruelle nuit. J'ai 
for le point d'appeler le concierge pour qu'il m'aKàt cherclr*^^^^^ 
vu confesseur. J'ai crn que j'allais mourir. — Pourquoi , 
.pondit M. Boïiés , ne nommex-vous pas les coupables , si v< 
les connaissez ? — JUoi, je n^ dirai rien qwmd <m rofi haçfiew^^^^ , 
à mille morceaux ! 

Jansion : J'ai dit cela parce que Je n'avais que de simpl'^^ 
soupçons f et , moi qui étais si malheureux d'être en pn.9<==^^^ 
pour iles soupçons , pour rien au monde je n'eusse voulu s^-^f 
dQ simples présomptions faire arrêter des personnes peut-ât^^ 
, limocentes. " f 

H.* Tajaii : Pourquoi y si l'accusé Jausion n'avait qi|e ^^^ 
loopçoas, a-t-il désigné Golard à M. ^ prévôt ? ^ 

Jausion : Je vous ai dit déjà , M. le président , que je ^^ 
me F^tppelais pas d'avpir parlé de Golard à IVf . le prév^^iF' 
et que y rapporté par tout autre , je nierais ce propos. f 

M. le pi^sident : Huissier > faites çipprocher M. Amans B>^ 
dat. Monsieur , étiez-vous, aux débats de Bqd^, en posîti<=| 
d'entendre l'interpellation du président 6 Jausion , reLati^^ 
9ieiA au propos de cet accusé dans la pri&on , propos ra-f 
porté par le gendarme Gadors ? | 

M* Amans Rodât : Je ne l'ai pas entendu, Mcmsieur ; tJ^^ 
fn me le rapporta e^act^ me^t. On me rendit >^non-seulexiMf 
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les paroles , mais les gestes de cette scène. Quand le président 
lui a demandé pourquoi, puisqu'il counaissait les coupables, il 
ne les avait pas nommés , il répondit : Eh ! pouvais-je accuser 
mon beau-frère ? Bastide l\d donna nn coup de poing pour le 
faire taire. Je crois même que c'est M.»« Manzon qui m'en a 
parlé la première* 

M. le président : Vous le rappelez-vous , Madame ? 
M.""» Manzon : Oui , Monsieur , parfaitement , et je me rap- 
pelle fort bien que Bastide donna à Jausion un coup de poing 
sur Tépaule. On dit même que le soir , Bastide eut des con- 
vulsions. 

Bastide riant : Oh ! Madame , je n'y suis point sujet ! Je 
TOUS les laisse toutes ! 

Cette plaisanterie , qui pour Bastide n'était' pas trop mau^ 
Taise y a fait sourire l'auditoire , et même M.»* Manzon. 

Un témoin , nommé Aimeras , qui a afQrmé qu'il avait vu 
Bastide et Jausion , le 20 mars au point du jour , auprès de la 
maison de M. Fualdès , a terminé VaudicAce* On assure qjoift 
M. .Clémandot sera entendu hindi. 
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A plus noble et la plus belle des professions^ la 'profession 
d'aTocat, devient quelquefois la jJlus pénible de toules par la 
situation difQdlle où se trouvé placé T bonne te homme qui 
l'exerce , soit envers raccosé qtii lui a GQ|Gifië son sort , soil 
envers la société qui aceuse. Souvent des, inlpresjsions parti- 
culières qu'il a puisées dans les protestations du niatbeureux. 
€iu'il défend^ dans les larnics d'une ^niRle qui rêntoure , cou-* 
vrent ses jeux d'un bandeau qu'il n'arraché pas facilement^ 
Mais ) lorsque la vérité ne saurait être révoquée en doute , 
lorsqu'elle éclate j l'avocat n'est plus défenseur , il redevient 
citoyen. C'est ainsi qu'en apprenant, atant Voaverture de l'au-^' 
4iencek que la femme Bancal avait tout révélé ^ on ja vu MM^ 
Bomiguières et Dubemard se féliciter mùtuelléntefitt , et recé-* 
Voir avec Joie la nouvelle dé ce8*'*à veux qu'ils avaient provo- 
qués : mais on doit particulièrement cet éloge à M.» Boude t^ 
avocat de là Bancal, que c^est à ses pressantes sollicitation^ 
qu'elle s'est enfin décidée à parler i 

La Bancal, avant de parler à l'audience , -avait tout confié aU 
concierge de Sainte-Cécile « 

Au inoment où les débats ont ^té rupins ^ M^ le pr^oçureul* 
général a pris la parole : M. le président , a dit ce mai^istrat ^ 
je vous prie de faire appeler, en vertu du pouvoir discrétion-* 
naîre , le concierge de la maison dé justice. 

M. le président : Messieurs , avant de faire appeler ce té» 
moin ,' je crois devoir placer ici une etpKcation. Vous savezi 
^Cy dans une précédente séance^ plusieurs défenseurs mani- 
festèrent le dé^ir qûé la fille BaciCal pût voir sa mère ^ afia 
É[u'elle i'anienàt , ainsi qu'elle s^en était jactée auprès de cer- 
tains témoins, à dire la vérité. J'avais i cei effet ordonné qtie 
la femme Bancal fût placée seule dans une chambre de la 
maison de justice. Avant-hier , elle me fit dire qu'elle deman- 
dait à nie parler 3 je m0 rendis à ses désirs : je trouvai cettq 
22.® Cahier é Y, 




i^mma eu larmes ; elle mViEQua ({u'elle avût résolu de dire k 

vérité : je l'inTit^î à faire ses ayèux à raadience , afin q^ 
MM. hit jurés le& entendisBent de sa boucke. Femme Bancal ^ 
voulez- V0U8 parler ayant que le concierge , que vous avez 
long-temps entretenu des aveux que vous vouliez faire y ne soit' 
appelé? Vous èftsd libre; 

La Bancal y d'une voîx faible d'abord , pais s'animant à me- 
0ttre qu'elle parle : Messieurs^ je êoh vous dire la vérité ; si 
îe'l'ai caellée d'abord, c'est la peur qui m'y a forcée. A huit 
heurCB- et èetnie #» soir , à peu près , le 19 mars , six person->- 
iies emtrèfeirt en fovié chet moi : ces personnes traînaient un 
monsi^p, qfié j^ai su depuis itre M. Fualdèsf H était bail-» 
léRâé, et on Fentrakuik avec un mouchoir qu'on hri avait 
poss^ aUlevir du eou* Parmi ees incKvtdus-, il y avait quatre 
Msdieaf^ : B^slîde ftic le seul que je reeonttiJêÉ , et il me sem- 
bla qttWde^atitre» était JËspargnol. Mon marinevonhit pas 
JÈÊÊ dlt%qiietstéiaiettlhcenx que fe ne reconnus pas ^ cepentbttt 
if m'bsi9al^ ^uli* d^euif était un^ neveu de Bastide. Bach et €6- 
lardélàittilt clCrn<fiAlb^dés^six pa-^jMHifies tpà eafrér^t à la 
fobk Gb'det^iër'tie resisa cbns là cuisme qu'un quarrt d%enre 
env{|^i| ; 8si9rtîtett-di<ant t Bk m*a^t-on eonék^? S rentra 
qciefipie» mefenenS' après , car je \h reviis dans* la toaison. Venr* 
xèRÀx^eftt Hi. FlHd#s prononçait quekjuc» itiots , entr'autlnes 
ceux-ci : Que qous ai-jefait ? C'est Basifde , je ci^S , qtti^ré-^ 
p^(fo , mai« je n^eiaténd^ pas s» répoimtey ntoiis unr^srstx dit 
à M. Fualdès t Priez Dieu. Nous voulion» sortir ^ taisêèé 3*y 
o^sa ^ il nofts- iHenàÇa dé nous ttter , si moi ou mon^nfeiri ùi" 
sioh^ mk, pas pOttr 9orii^'. Jb Vomirai sur une chaise , Fa téfte ap~ 
pcpjéB si9riBe.4-Riaî)à^^ Kiioirmari, qui ai^aperçùtqueje me trouvais 
indisposée^ me fit s««*tirsur I^escalier, et fy pertKs toute'coà-^ 
nT^issance. Qéààd je sortis de la cuiîsiiie j Missonntér nV était 
p-^s e«a^ j ilesft probable €iti*ùn Ta amené comme un imbé* 
cïii&. cpÂ 1^ sa^ît pas où il àltkft. Bousqutev arrrva Ibng^ 
temps après -, et ]*affirmé que je ne irs pa,s êù. lotft Anne Be- 
noît. Je reu^orquai senle'ment une ffllè qui , je croîs , est de la 
Rocpiefcte; pw-sonne ue liti parla , elle ne parhi âi personne , et 
aàrllt. ( La ffemme Bkncal', qui ftiit ces aveui pour fe prertiière 
fôh , n'a po?n* arrangé sri narration" j de sm'té qu'il y a pea 
d*ordre , et qi^lfe passe souvent d'un point à mi âutiife. ) Low 



que je fu» surTescaJîer ou ferma toutes les portes, ce çui fek 
40e je ne puis dire ce qui se passa ; mais il semWe qu'il y avait 
<1a momie aU dehors. Le soîr , dans la cour , je demandai ^ 
Magdelaine ce qu'avaient fait les messieurs qui étaient entres 
chez nous. Ah ! maman , médit cettepçtiie^ ie monsiBurr^ii't/$ 
^nt tué était lien méchant : on l'a tué comme un cochon. Mo» 
mari, que je questionnai aussi sur celte mallieureuse afîî^ire^ 
me dit qu'on avait reçu le san^ da^js uû pot ; U fut porte' ^\xt 
un tas de fumier qui était auprès du coin. des Frères. 

Pendant cette déclaration , rimperturbable sang-froid de 
Bastide ne s'est point démenti j la narration fle la Bancd pa- 
raissait ne lui apprendre- rien de nouven^i. C^ndaiht o^ a 
l'emarqué que lorsque celte femme >a parlé (i'un je ses -neveux 
qui se serait trouvé à l'assassinat j il a eu un mouvement de 
«olère, Jausion.qui jusqu'à cet instant n'était pas compromis 
par les aveux de la Bancal , a montré plus de fermeté qu^.du:s: 
précédentes audiences j mais la chance avant tourné lin pcvi 
pour li|i lorsqu'on a «ntendu le concierge ,^ sa physioijpmîe a 
■Suivi la chance. 

M. le président h la fçmme Bancal : Pourquoi n'avoz-voVi* 
Jpas pIutÀt -découvert la vérité ? 

itst Bancal : On avait fait courir le hrnit.que itôus.!partîrioi|fl 
pour Montpellier et qu'on nous délivrerait en route. Je -vivais 
^lans celte espérance. • é ' 

. M* le président : Combicii j ay:^it41 de feminets chez voiiis? 
fiaçb prétend qutilj en avait trois. 

La 6ancal- : Je crois n'^en avoir vu entrer qu'une ; je n'ai pas 

x^ùkwae aperçu M.me Manzon. M. Bastide «st .c^niise d/ô tous no^ 

^^laalheiirs ; sans lui, mon pauvre mari ne serait pas mort dans 

les prisons. Je n'y serais pa^., moi^ depuisuvf ati^ et mesctifai^s 

.:t^ serment pas à l'hôpital. « 

Bastide : Je ne conçois #ien h l'ejfïronierie de cette feifame. 
Je ne l'ai jàm.'MS vue ; je |fje suik jamais ejx\Fé chez elle. Tous 
^ "Voyez bien , Messieurs, qu'elle fait sa fable comme les autres ; 
;^e voudrais bien qu'elle pût dire oiVelle ui^a connu. 

jLa Bancal :, Je vous connais depuis deux ans 5 je vous ai vu 
^«ent'fois da))s les rues de llodéz. 

:^ Bastide : Demandez-'lui^ . je vpusrprie^ si jçUe m^a vu quèl^ 
$|pefof8d$uv^xi»ai^0K)i*, v 
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La Baqcal le» larmes aux. yeux : Non, je ne tous y«ii ▼uque- 
octte foîs-lù ; et si j'avais su que tous ' y vinssiez , les gendar-* 
mes seraient arrivés aussitôt qi:^e vous^ - 

M. le président : Mais puisque vous ignoriez que' lés assas^ 
^Ins dussent commettre le crime chez vous , comipent se fait-r 
il que précisément ce soir-là vous ayez écarté un soldat de là 
garde départementale qui se troui«it dans votre maison ? 

La Bancal : Monsieur , ce f;9rçon-U faisait du bruit , cela 
xne dérangeait ; c'est pourquoi je lui fis mauvaise mine. ' 

Bastide ; A quelle heure vites^voqs eqtrer ce prétendii 
cortège ? 

La Bancal : Vous devez bien le savoir. 

Bastide : Enlrai-je isolément , ou avec les autres ? 
^ La Bancal : Vous étiez tous ensemble. 

Bastide : Demandez à cette mallteureusc , al dans la char-* 
rette , lorsqu'on nous conduit au tribunal , je ne lui ai pas. 
fltt de faire connaître la vérité, 

La Bancal 3 Vous ne m'avez jamais adressé la parole. 

Bastide; ; Eh / mon Dieu 9. c'est un coin, du tableau.; le ciei 
déroulera le reste. ' ' 

M/ Pu]>er;iard ; Je vo|is prie, M. le président , de 
den^ander à la fbuiii^e Bancal , si Jausion ne Ta pas suppliée de ' 
dire la véril^, 

La IJaUcal : Si ,. une fois dans la charrette. 

M. le procureur général : Femme Bancal , vous a-t-on re-- 
jni&d^ms^la soirée du 19, après l'assassinat commis^ troi&^ 
pièces de cinq francs ^ deux pièces de 5o c. çt la bagué qup 
portait M. Funldès? Avez-vous vu qu'on remît une clef h l'une 
des personnes présentes , en lui disant. : Va ramasser le tout ^ 
'^yçz-vous demandé qu'on vous remit la chemise de M. Fual- 
dès y que TQus disiez ressembler à^une aube ? et l'un des indi- 
vidus préseus n'a-t-il pas rejeté cette demande , en disait 
que cela pourrait le^ compromettre ? Magdelaine votre fille , 
^t Qach ont attesté ces faits, Vous les avez vous-même rappor-^ 
^s.^ des témoins qui ont été entendus, dans la procédure, 

La Bancal \ P^qu , Monsieur ; je n*a^i jamais reçu d^argent ^ 
a) debague< . "' 

M% le procureur général ; ]1 est évident que la fbmme BaiA 
tû I 9Sim ^4Q l'ftççu^ S^ob ^ revrançh^n^ 4e$ ^yçu^ ^uq Uw 
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. arrache la force de la Térité , toutes'les cireonstancesqôi ten- 
draient à établir leur participation au crime. > 

M. le président : Fenune B^^ncal y voas conrenez maintenant 
que votre fille a dit ta yëritë. 

La Bancal : Tantôt bien , tantôt mal. 

M.* Tajan : Puisque la femme Bancal a commencé de dire 
la vérité , il faut qu'elle la fasse connaître toute entière. Est-il 
▼rai que Biistide lui ait offert une somme pour tuer sa fille ? 

La Bancal : Non , mais il lui dit : Si tu parles , on te tuerai 

M.» Tajan : Je vous prie M. le président , de demander à 
la femme Bancal s'il est vrai qu'elle n'a pas reconnu Jausion. 

La Bancal ; Il me semble bien que c'est lui qui était un des 
messieurs , mais je ne puis l'affirmer. ' 

M. le procureur général : Femme Bancal , vous avez dit 
que six individus entrèrent dans votre maison , traînant- le 
malheureux Fualdès , ballonné avec un mouchoir , et ayàtit 
le cou Fortement serré par un autre mouchoir. Parmi ces six 
individus , il en est deux que vous déclarez ne pas connaître, 
et dont vouspen^z que. l'un est neveu de Bastide. Vous nom^ 
mez les quatre autres , Bastide , Bach , Colard , et le qua- 
trième que vous croyez être Jausio'n\ sans pouvoir , dites-vous, 
l'assurer positivement. A^ous n'avez pas toujours eu , sur la * 
présence de Jausion daiis le lieu du crime , le doute que vous 
exprimez maintenai^t. .Vous avez dit / avant le jugement de 
Bodez' , en présence dé quatre témoins qui ont été entendus 
aox débats' , que ce scélérat de Bousquier avait reconnu les 
pauvres et. n'avait pas voulu reconnaître les riches. Vous 
avez ajouté qu'il n*avait pas voulu reconnaître Jausion. Vous 
' atez alors déclaré h ces témoins que Jausion avait participé 
au crime. Depuis l'arrêt de condamnation émané^de la cour - 
d'assises de Rodez , vous avez dit à un autre témoin , qui à 
été aussi entendu aux débats ,• que Baslidé et Jausion vous 
avaient promis une demi-charretée de blé , annuellement , 
pendant cinq ans -, vous avez par là établi qu« Jausion ayant 
le mêméirvfôrêt que Bastide h vous faire garderie silence , vous 
spvicz qu'il était aussi coupable que Bastide. Comment pou-^ 
▼e^-vous nous dire aujourd'hui que vous ne pouvez déclarer 
pp&îli^niçnt si Jausion était du nombre des assiis3i|^a ? 



La Bancal : Les. lëàioiaB dont voas me parlez, ir^ont pasf. 
du la Téritë. 

M. le fcoGWffgir général : Je «kataiiîle gu!oB r^ppole les 
témoins. , 

Les tëipolns Margùerîtte Qt Ca^ierine Bai7ré»-soixt rappelée*. 
Eotendues en i^abseQoe r^ine de Fautre , elle» «JfTiruieot que la 
femme Bancal leur a expresaéiiumt dit dai» ia .prison , à son 
retour du tribunal , et avec l'acceM de la Aireur, «que Bous- 
quier n'avait pas roulu reçonpalltre lea riches^ et n^avait ^as 
Touitt nontmément reconnaître Jaustpn : elles s'aflCQi^n^ 
sur les lieux où le propos leur-a été teDu j «'es^ aupjcès d'un ,pir 
lier qui soutient le fjancher de \^ saUe où elles se trouvaiont. 

La Bancal : Se me ipe nipj^île pas ces. propos f mais ce dont 
je suis bien S|îre j c'est qiie j'ai risopiu^u M. Bastide. 

Bastide : Mais demande^moi up p^u pourquoi c'est mpT jus- 
tement qui sois la bêle noire, ie celte femnie ? 

La Bancal : Parce que c'est vous ^ êtes cause de notro 
mallieur. Si je n-ai pas parle plutôt y c'est qu&j^avais encore 
peur de TOUS. 

. Bastide : «^ tous demande iwpeu de guoi pe^t savoir peur 
une femme qui est conda^nào^e.àsiQrt? .qi^4^M-*^l lui aiTÎvei^ 
^fi& ? . . ■ , ... 

La B^cal : Daille.urs^ mon ayeçat àt Notiez na^avâit dit de 
ne pas révéler la vérité. 

M.® Boudet ..: Je ieiraî obsenrer que la ISançel jparle dé soo 
avocat de Rodez,; je vous prie- àfi lui demander si son dé- 
fenseur à AU;>i y A agi dé la sortç. 

-M. le. président : Vous avez jEaiit tout ce qw dépendait de 
Totis.pûiirtobitj^ir la .yér\té,j JLi ,cour voiis jpit x^t hommage. 

H.'' Rotpi^^iènes : Je dois, ^ur l'bowieur dulwirreau ejL 
|>onr moa>c;qK|fcèr<î «.'disent , dé^rer que le fai* «yancé par 1^ 
Bancal bsI, évi^es^ioeBt foux. Ûnelaut^poiir en être assuré^ 
qu'avoir entendu le pUidojier-qMe M." Combarel |»ronQpça è 
Rodez -y il ne néyoqu(3%K>int.en doute l'existence dp çi*îrae dan? 
la maison Bancal , et il ne défendit la Bancal que sous Ip 
rapport ^le la -eompHci té. • 

M. ie procureur ,généi;al ^ Golard : Vous avez enténilu U 
partie de h déclaration 'de la Jename Bancal 'gui voits çojc|- 





Mme; elle rappêrH^mémeim pit>pos qpoe ton^aire» temiilaat 

Le lieu ck crime'. ^Êk 

€olard : Non, Monfsîeixr ; lanKiDiBe Bkmcat êii impose. Anne 
noit peut répondre dl6 mon innocence y et elle en rëpcHidra* 
nd: on me trâncKeraît là tète, je ne conyieà^m pasdWé 
usseté pareinle. Je n'^ai pas été chefe Ifr !ftsiocat ; s*^ faut moi^ 

itbrj je mou|*riEii innoceniemént. Le toldat du Cmm est îmao* 

cent, MSf. Xésfuris. 

M. le ]^rocureur gëtiâ*âl : Mlssonnîer , la fetmne Bancal dé* 
clare.vous avoif* tu c\an$ s^ maison au moment où le crime 
venait de ^commettre ; elle suppo^ qu*ott peut tous avoir vu 
rodant, autoui' de Fa maison , et qu'oïl s'est ^aisl de vous pour 
mpéoher que yoù^ ^'alliez, r^ndrç compte dd mouyenient que 
QU& auriez pu remarquer dans çett.je maison. ^ 

Mi^SQDni.Qr i, Bionsi^ur , foi pas. enlKé. dans cette maisoa-là 
4epm» qu^ /<! Bgfv:al y est locataire y j'y ai gas éU du iou^ 
4gpu» qik'^^ jouit, 

. M. Wpc^id^Atr: N'avez- VQU3 pas, fait den;s fois le iq^t dç 
k» taUe gigoi; yo\s^y sauver ? 

SSisaapiQiir ^ t^nsnan^ veç& les accusés : Mmskwr^r f^ 
dnmrnhièi '^ liih^sieuri^ , si c'est çr(^. 

M« le présîdeni^ : Ne voas é«-^Qii j^nt faÂt entrer paf fbxxm 
àAn^ÀQVKt ÈÊÔkam 7. 

• 'Mi896itïà\cr : On ne n»'y st fe» laht entrer àa tout p«isque je 
n'y ai pas été. 

M, ôrandet. : Sf . le président*, je vous demanda pardoii , 
mais c'^est un imbédtfe qui s'est mis dans là tête âîê ne rvea 
dire. Allons , parle donc ! dis ce que tu sais j tout ce qtofî 
tu sais f ' . 

Missonnier : H n^ a qu'à appeler. les témoins qaî Font rap^ 
porté de la i:ivièrg 1^ matin, c'est pas les mêmes qui Tout 
porté lé soir , ils ne s'entezklront pas , et ils diront h. vérité. 
Moi j'ai été me coucher, 

Colard : C'est vrai , quand ^lissQnnier m'a quitté il a ^té 
se coucher. 

M. le procureur général : Vous ne dites point la vérité, 
Missonnier ; le témoin Lavîlle , mort depuis quelques jouffs à 
l'hospice , a déclaré dans sa dernière déposition écrite ; qu'il 
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cfîlte affaire. Vue «lame , conlmua-t-îl , paissait aanis là rtfe cfej 
lîeliclonuuliers ^ eilo avait un rendoz-Tous dans la maîsÂi BaTt* 
cal. Elle sj rendit en homme. La Bancal fil qu^Ujués difficul- 
tés pour la rcccToir , pi^textant des affaires 5 mais enfin unfe 
U^upc d'homiires s^ëUtut préoipîlés dans Iê coi^r^ de cfetlè 
maison , la Bancal se trouva forcée de faire Cackcr la dai«i0 
déguisée, dans un cabinet de sa cinsi^ie. ftir uii lro«i de- la 
porte de ce calÂuet ^ elle put roir les préparatifs die llMrftbte 
sahie dont elle ne reconnut pns tous les acfipurs. Elle n'eut pas 
in force de supporter lon^-teHi|)s la vue dW aussi cruel spec- • 
tacle ; elle tomba privée de connaissance. Attiré par te bmit 
de Fa chute , Bastide nJUTrit avec fopcp la jpopbe du cabinet^ il 
était arrùé d*un couteau Aimant encore du sans du malheureux 
Fualdès 5 il voulait tme sec<tnde victime ; mais' J^usion obtint 
sa &J'^ y et i econduisit la dame du cabinet jiïsqu'att courent * 
de r^nônciadc. Cette dame avak ajouté , nous- dit M. Clé- 
meiidot , que Bastide et Jausion n'ëtiiient pas Ibs ptincipaux 
moteurs de ce complot y et que si elle parlai! ; ses révélatioûs 
occasionneraient au moins cfouze destitutions 5 que d^mis ce 
temps , cette malheureuse dame n'avait jM trèuver un instant 
de repos. 

M. le président : Clarine Manzon , ces détails ne les avet- 
votts point dcnnés k M. Clémendot ? 

M."'* IManzon : Non , Monsî^rf je i\nl rfen affirmé k M. 
Clémendot ; niais quant au It^nmin qui le» rapporte , je me 
plais h croire à sa véracité , et je siùs n(ersuadëe que Mé Qié* 
meildol lui a dit tout ce qu'il vient de (léelarer. M; Glémcxidot 
est vtnu chez moi j il mV p^rlé d?une dame qui çUtit chez Biiath- 
oftl ; il m'a même nommé une demoiseBc^ 1« vtlldf^ -^ Vous 
vous trompez ,^ lui ai-ic dit^ ce n'est pas elle. -^ — G'?stdotiC 
vous. — Pourquoi vowiez-vons que ce S0ÎI moi ? El quand cela 
serait? Eh bien, oui, continuai-je en- riaut» , c*est moi, J'a*- 
voue que lorsqu'il m'en répai4a> ie itoo déibndis'mal; mais 
M. Clémendot nV.ur«it pas dû prenclre cela à la lettre i 

M. Pal , M. Dejesn , M. Xuiie/n et plusieurs autres person*- 
nesqui éttiient au café lorsque M. Clémendot raconta Fa¥6n^ 
ture de la Àuina du cabitiet^, ont 0«it une narratitm en tooB 
points semblable h celle de M/Palmieiî, 

M. Clémendot , après l'amllliwi dfe oes témoin», a été înlro*» 
duit : Messieurs, a dit tet oHiçier , |'ai demeuré quatoree mois 
à Rodez- ; je connaissais depuis loR|;'-teiBps lVI.»^e ManzoïV de 
vue , niais je nelui avais jamais pferlth \.e i5 juillet ilernièt , 
quatre mois apr^ l'assassinat de M* Fualdès , 1^ quatre fours 
avant mon départ i\xé , je partii pour la première fbîs h M."»* 
Monzon »u spéciale 5 j'eus occasioîi de la voir et de lui parler 
les jours suivaus jusqu au 28 , q>ie me U'ouvani avec elle , ie 
lui (lis ^ lie bruit court en vilte que lo soir de l'âssassiftat ae 
M. Fiialdès , vn rendez-vous jy été donné par une dame ou de- 
raoîîîelfe de la ville dans là maison Bancid , oà l'on sbupcoâne 
que te crime a <Hi^ «ouhihs. -^ Nomme*tM)n k personne qtti a 
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^)xuié ce ren^lee-tous , uie djt M.*^ Maneou^? — On fait au 
mems des conj^ectures y lui dis-je : on cite plusieurs ])ersonneS| 
«i vous êtes du nombre 5 mais je nVi pas parlag.é ropinion 
puUîqup à YoU^ égard , par-ee qu'ëtant parfaitement lihrc , si 
v^us aviez toulu doniiei' des remlez-yous , c'eut été .plutôt chei 
'Au» que da»s une maison maL famée. JVL*^^ ^anzoa mç dit ea 
souriant : Oh ! ce ifest pas vam ; mais je ^s qui c'est. Je la 
priai de Aeninier cette personne ; felle s'en défendit très-iai-» 
Blement ije p<>iirrais laémé dire qu'elle s'y relWait de m.uliè^e 
h Élire ^onûaitrë qu'ell<4i. désirait sali^faire-ma curiosité. Dites- 
|90Î se«4ement , lui dis-je , les preiuièt^s lettres^ de son noniv 
l4i.prèmièi*é lettre de son nom est un € , et elle ajouta , ite 
«on pom de b.tptème. Dites-^noi la première lettre de soa nom 
^ famlHé. — La première-lettre de soii no n de f^i mille est 
jg^ E. Ces deux lettres sont biei\ Les initiales die Clarisse £n- 
ialran.; mais j'ignorais que M.^"* Mahzon s! appelait Clai'isse y 
et j'étai^s d'ûiUeUr^ tellement éloigné de là soupçonner , que- je 
ilhercLuii infructueusement dans ma tète qui ce pouvait être , 
J^rsqua , voulant m'éviter sans doute Ja peine de cliercher plus, 
long-temps , elle me dit : Vous n^ le tix)uyeï pas V— Non, — ^ 
Eii bien f vous voyez bien quç vous aviez mal fdit votre compte^ 
en. pensant que ce .'ne pouvait être uioi : ce sont ses pro-^ 
«les expressions que je rapporte. Mon élonnement fut grand ; 
je ne le lui dissjimulai point , et. je lui dis : Comment se fait-il', 
I^uilâmç , que y^us aye^ donné ren(lezrvous dans une niaiso» 
fionunç celle->U ? Vous p^aissez être maîtresse absolue de vos 
options^ et n'aves rien à craindre de la ui'aison où vous habi-^ 
lez. — ^.Cçla est vrai; m^isà cette époque je n'4iid>itais pas OJrV 
j'habite maiii^eiiant j je demeurais ciiez M.»"? Pul , femme «Xr 
û^memenjb susceptible , et chez laquelle je n'aui'ais jamais o&é 
recevoir un homme , ne fM-ce que poui* lui parier d'affaires, 
)e lui fi^ beaucoup de questions. , doiit le résultat a été que \^ 
49, mars au soir , elle s'est rendue dans la maison Bancal, dan» 
l'espoir d^y trouver un bornée de la c^npague ^ avec qui, mç 
4il-eUe ^ elle avait quelque affaire 5 quêtant dans cette mai- 
^ûn elle entendit au dehors un grand bruit,, occasionné, par 
plusieurs pepsonnes qui semblaient se disputer entr'euqi ; qu'a- 
Ibi^ la femme Bancal la poussa dati^ un cabijaçt attenant à la 
Quisine, et l'y ea ferma y que la vivacité avec laquelle ce mour 
:cenicn.l. fut Ciécu^ ,^ la jetadanemuegraîi^le frayeur 5 que la 
frayeur redoubla , lorsqu'elle ne put dii^uter qu'il se commet- 
tait un. araud crime, loi^tLelIe entendit ti^s^distint^tement 
que ses jOurs étaient menacés ; qu'enfin on la fit sortir du ca- 
ijînet 5 qu'on lui lit promettre 4e^lusgi*and secret de ce qu'elle 
aiait V41 ou entendu , ou.qu'cHe jja^erait de sa tête lu nipindre 
indiscréliçm,, etqu'oaja recwiduisitfqujjjle avait, été Ipng-v 
tjçmps à SQ remettre^ v{x\Q peutlant dix-huit jpiirs. elle av'ait 
&it €ioucbor avec elle la petite demoiiselie Pal y que tous les- 
soirs .eu.rçhtj'ant^Ue visitait tous les coins et recoins de sa- 
olianiljrci, et, qu'aussitôt datis soajit, ellç. se couvrait, la tôta: 
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a^ec les ^raps , parce qu'elle aTait toujours ilevanl tes yeni ik 
BcèriG il' horreur , et qu'oUe avait élé terrifiée par les menaces 
qullui nvaieut éié faites.. Je lui dis : Puisque ¥ous vous êtes 
tix>uYée dans la maison Bancal , tous devez savoir quels sont 
les assassins. Avcz-vous reconnu Bastide-Gramont ? ËUeme^t 
qu'elle ne l'avait jamais vu, et qu'elle ne pouvait le reconnaitcei 
— Et Jausion? — Je ne Tai vu qse deux ou trois fois, et je 
-pourrai* difficilement le distinguer d^avec son frère. Je lui fis 
obsei*ver qu'étant du pavs , il était étonnant qu'elle n'en connût 
]K]s mieux les habitau». Elle hiedit quelle avait été fort lont^-> 
temps absente. Beaucoup de choses ont échappé à maraémoii^f 
ce que je me rappeJle très-bien , c'est que la faiblesse des ré^ 
poitses de M.™^ Manzon , ses hésitations, ses réticences , l'emr 
barras que lui causaient mes questions sur cq^ deux individus, 
me laissèrent intimement convaincu que Bastide et Jausion j 
étaient , et qu'elle connaissait tous les auteurs de Tassassinat. 
Ma conviction était si forte , que je lui dis : Madame , tout ca 
<fae vous venez de me dire présente comme un des principaux 
coupables du meurtre de M. Fualdès un homme qui seulement 
avait été soupçonné coupable du vol commis dans sa maison 
le lendemain de sa mort. — Qui donc, me dcmanda-t-elle ? 
'- — Jausion , lui dis^je. Au môme instant elte se couvrit le 
visage de ses mains, et dit : Ne parlons, plus de cela ^ ce que 
je pris pour un aiseu tacite Je demandai à M."^®' Manzor 
pourquoi elle n'avait pas fait des révélations , qu'elle donne 
raît h la justice un fojer étonnant de lumière ; qi^enfin c'étai 
un devoir que depuis long-temps elle aurai t^ dû remplir. £11 
me dit : Jugez si je }e puis -, ces gens4à tiennent à tant d^ 
monde , tôt ou tard' je payerais bien cher mon indiscrétion : ^ - 
d'aîIIeKrs, la visile que j'ai reçue de Mesd.™** Pons et Bastide 
m'en ont empêchée. Je disùM.™» Manzon : Je crdîs , ains' 
qu'on le dit en ville , que Bastide et Jausion nt sont pas le 
seuls machînateurs de cet assassinat. Il est ^vrai , me dit 
elle ^ il y en a encore tieux autres qui ne sont pas- arrêtés 
qui jouetit un grand rôle dans cette affaire j mais je ne le 
connais pas. Je dis-ii M."^** Manscpn : Si loi s des débats oi 
apprend que vous avez pu donner des détails importans su 
cette afï^ire , et que vous ne l'ayez pas fait , à quels reproche 







ne vous ex].K)sez-vous pas ? Elle me répondit : Je ne serai in- 
terrogée que si Ton ne peut pas faire autrement. Ce sont- en- 
core ses expressions que je rapporte. Le lendeuiain %q , je dé- 
jeûnais avec plusieurs officiers ; on parla encore du rendez-vouf 
<lonné chez Bancjil , et l'on assurait que c'était une demoisell^^^ 
delà ville, qu'il est inutile de nommer. Alora, emporté pai ^^' 
un sentimeut de justice , peut-être aussi par un mpuvemeni 
d'impatience, je dis hautement, et assez mal honnêtemcnl 
même : Vous ne savez ce que vous dites , cai' je sais qui c'est -r- 
et je le tiens de la personne elle-même qui y était. En sortanl^ 
de déjeûner, je rencontrai M. Ginesti 5 d paraissait très 
affecté , parce cfu'il était soupçcmné d'être un des persoimagc 






;( 197 ) 

èa Femtez-voas. Je lui dis de se tranquilliser , qne ]e poivraii^. 
lui donner des. réussi guemcns satisfaisans , et je lui rapporta 
-la discussion que je venais d'avoir à cet cga#iL 11 me dc-r 
^amla si mon inlention nMtoit pas d'en instruire la 
justice. Je lui dis ' que si , ' mais qae je tenais h partir y 
que mon devoir -m'appelait à Bourg , auprès de mon général , 
que mon 
me trompi 
m'engage: 

de cette affaire. Deni^ heures afH*ès, je -reçus une citation pour 
me rendre auprès de M. G>nstuns y juge d'instruction , 
'ikvazit qui je dëposifii. En sortant du tribunal, je me rendis 
chez M. le préfet qui m'avait fbit demander ; je lui donnai les 
mêmes délails. Le 3o , je. fus cité de nouveau. J'appris que 
M.»?^ Manzon avait tout nié. Je demandai à lui être confronté , 
espérant qu'en ma présence elle ne persisterait pas dans ses 
dénégations j mais je m'étais trompé , elle nia formellement. 
•*3e ins de suite à la préfecture pour faire part à M. le préfet d» 
désagrdment que me causait M."*» Manzon, et je lui rapportai 
•à cet égard quelques paroles désagréables eidéplacéesqui m'a- 
vaieiit été tenues par M. Meynier , procureur du Roi. M. ^ 
préfet , -qui n'avait pas un instant douté de la vérité de ma dé^ 
:)>osition, fit venjr M .«»«. Manzon plusiem*» fois dicz lui ; il ob^ 
tint d'elle les mêmes aveux que moi. Il eut la bon lé» de lu'cnr 
voyer chercher, et M.»»« Manzon convint devant moi m'avoir 
dit tout ce quje j'ai déposé. 

- 11 est de mon devoir , Messieurs, de répéter ici ce que j'ai 
dit devant la cour de Bodez ; on a fait mille Versions , toutes 
plus absurdes les unes que les autres j on m'a prê lé des pro- 
|)os indéceus qui ont irrité M.»*? Manzon* Elle l'aurait ëlé 
justement si j'en avais été l'auteur , ou si j'avais eu. la bassesse 
de les accréditer ; mais pendant tout le temps que ma présence 
a été nécessaire à Rodez dans l'affairo Fualdès , soit devant la 
cour, soit dans la conversation, je n'ai jamais dit un mot qui 
pût atteindre la réputation de M.™« Manzoû y au contraire , je 
crois qu'il est impossible , et- tous les habitans de l'Aveyron me 
l'ont dit, d'apporter plus de décence dtans ma, dépoâition. Lors- 
que j'ai demandé à M. le président ù Rodez d'être entendu ime 
seconde fois , on a mal interprété mes intentions. M.'n« Manzon 
niait tout, ilm'importaît qu'après mon départ elle ne me fit pas 
passer pour un calomniateur , et je voulais simplement entier 
dans quelques détails, afin de persuader là cour. Mais elle 
l'était , elle eut la bonté de me le dire dans les termes les 




que quatre jours / ious les propos m]i 
M.»»e Manzon , ont eu pour cause première les aveux, qu'elle 
m'a &its ; on ignorait qu'elle eu avait dit autant à plusieurs de 



ses compatriotes , h ses parens mêmes ; tous se sont tus, ou 
«'on^ parléqu'après mou II a fuliu*quû o 



ce soit un étranger qui 
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se sacrifie pour la maifUettatioii de la Tërilé. Je ne m'en 
pens pas ; ce serait h faire , je le ferais encore , parce que je 
n*ai oécié qu'à un cleroir impérieux que me dictait ma cons- 
cience et l'iniânèt de la sociéfeé. Les provocatMXis que j'ai re*. 
çœs , ççUes que je pois recevoir encore , n'aflaîUiront.en rien 
nies dëposîtioos j elles ont été et seront toujours les inènes. Le 
seul regret que j'^mm^e y c'est que ces mêiiies déposîtîoaa ont 
en quelque sorte placé M."'^ Manzon wt un banc oà jamais 
elle n'aurait dit paraître , nais ({u'èlle n'aurait jamais occupé 
^ elle avait rais dans* sa conduite autant de ùsspÊiàse. ut «t 
loyauté que j*en ai mis dans la mienne.- 

M. me ftianzon : J'ai uHe observation h faire ; je n'ai pas 
fait d'aveu formel à M-, (Jérnentlot -, j'ai eupeut^tre l'air em* 
barrasse lorsqu'il m'a demandé si j'avais été dans la maison 
Bancal ; il a pris cela pour ua avieu tacite^ mais il adié trop 
loin dans ses cwijectures. 

M.® Esqoilat , défenseur de M,n« Manzoïi : Je dois faire 
observer que les dépositions de MM; Palmier , Pal , et au-*. 
toe$ , ne sont pas conformes à celles de M^ Oémendot. 

M. Ciémendot :*Je ne ^s si ma déposition est costfpriue 4 
-^lle des témoins qui m'ont précédé , mais ce que je puis 
afHi'mer , c'est que oe>qu^ je ois ici est conforme k cequç j'ai 
dit k Rodez ; et si j'ai omi^ quelques détaik , c'est par égard 
pour M.me Manixm. 

M. le président : Il j a. cependant dans votn( déposition 
cette différence , c'est que vous ne parlez pas des destitutions, 
que ]V^i»t Manzon Vous a dit qit'rile pouvait occasionner e 
révélant oc qu'elle wvml 

M. Clémen' 
lions ; il serait 
sembla hle nom 

j'ai peut-rétre parlé plus légèrement ; au surplus , s'il aé 
<|a<^op , dans ce que j'ai ra(xmté^, cle^destitution ^ c'est que 
M. ne Manzon me l'avaiC probablement dit» 

51. le président : Mais vous avez aflirmé ii ces messieurs que 
M.ntc Manzpn vous avait noirané Bastide et Jausion. 

M. Glénicndot : Je n'ai rieu af¥irm<^ h ces mess^ieurs, M* 
M.mzon, en mé parlant des assassins , m'a dit : Il yen a'en< 
«feux attires ; Bastide et JaujpîiNx étaient arrêt» ; alors j'ai 
penser qu^en me disant il j en a encore deux autres , 
la'nssurait que ceux-^là étaientr de l'assassinat. 

M. Finaud : M,^ Manzon tous a-t-elle dit que ce fut 
9irfCii\ qui is^ conduisit dans le cabinet ? 

iVf. Ciémendot : Oui j' Monsieur. 

M."><< Manzon : Je n'^aipus dit oeLi , car je-crùis me rappe 
ter que c'est un homme qui me fit entrer dans ce cabinet. 

Qtwnd ce débnt a été terminé ^ M, le. procureur général i 
idemsmilé que le concierge Cani trot f6t rappdé aux clébats 
^n qq^'il rendk compte de ce qul.se passa dans la prison k>p 
que la petite Bancal y vît B^stidè^lt Jausion. Le témoin , sa 
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Ôaroir pris les prëcâùtîons oratoires qui prëcëtfèr^zit sa dernière 
"âépoeitkHi , plrëcaution qui tendait à ne pdint être înteiTompa , 
a raconte , toujours avec la même fécondilë orale , TèntretuÇ' 
de la petite Idancal et des .accuses : J'ëtafs r;A^ moi, sans 
:peRser à rien , lorsqu'on yitti m'appeler au guichet : Que Veiii:' 
on y disrje ji ma femmç qui éuik allée ouvrir ? — G^èst un en- 
tait. — /Et <iue veut cet enfant? — Parier à M. Bastide. — 
liaii ! laisse mnc ,■ tn sais bien que personne ne peut parler à 
M. Basiîde , encore moins un enfaiit. — Mai's c est la feûte 
Bancal ; on veut voir si elle le reconnaîtra parmi les autres. — ^ 
^h ! c'est afférent. Je fis approcher cette enfant k ta grille , 
-ei je lui dis en lui montrant un autre prisotoier : Tiens , voilà 
M. Bastide. — N<m , Aon , ce n'est pas eôlui-là y il est là-bas , 
avec cette grosse barbe noire. — ^Tu te trompes , c*esl celui-là . — 
Moi je dis que e'est l'autre avec la barbe , et si Voifô dîtes le 
•contraire , c'est que vous ne le èonnaissêK pas. t— Et Jansion ? 
— Le voilà plus loin. — Et Missonnier ? -^Oh ! c'est un iœ^ 
liedlie ; quand on a taé le monsieur , il tournait autour de ki 
laUe CQmîHie un Ibu-. Voilà cet artiele-là lérminë. 

AI. le procureur général : Gomment se ^ut-il , d'après une* 
i*eeoiinatssance que vo|is déclare» si formelle , que Magdclainè 
Baneal n'ait bien reconna que Bastide dans b^ oonfronU^tIo;)> 
:avec eet «côusë , et qu'elle ait paru ne pas reconnaître Jausion 
idans la confrontation d'une manière si positive ? 

Ganitrot : Je fos moi-même étonnd de ce cban&;'6menL Ans-^ 
iBÎtôt que j'eus appris le résultat des confrontations, j'en deP^^ 
mandai la cause â Magdélaine Bancal ; die me répondit : Jai 
reconnu Bastide , etjf« /l'ai/^as poii/iirCconna)lre Jausion. 

M* le procureur ^néral : S'est-elle bien servie tle ces ex*- 
IH'essions Je n^ai pas poufu 7 

Ganitrot : Oui y Monsfein* , et c'esl parce qu'elles wiitmr 
tkèrent , que je les fis répéter , que je me les rappelle si bien , 
«t que je les affirme. 

Un témoin, ncvmmé M. Blahdini, rend compte à la éQur 
«l'une conyersihtion qu'il a eue avec M. Gonstant , mari de lift 
marchande ^e modes. M. GonStant lui raconta tout oe qui 
Vêtait passé dans la maison Bancal 5 il assura que sa femn^ té 
tenait de M.^* Manzon. M^*"^ Manzon , après la déposition dé 
^ téfinoin ,^ affirmé qu'elle n'avait rlën ç<»ifié à M."»«Gonstafiti 
' {46$ deux demoiseBes Pal ont été entendues. Leiirs déclai^a^' 
txons sont peu importantes ; l'une d'elles rappertjs cepcndi^nt 

ÏiNln jour la conversation s'ëtant engagée sur Pûssassinc^t dé 
. Fualdès, quelqu'un dit': Mais il n'est pas possible qtie 
Jliusioi^ soit coupable ; un hclnme aussi riche a^t-il pu coiti- 
mettre un semblable crime pour une somme aussi modique J 
M.«* Manzon répondit t Vous Croyez que Jau^ion n'est pas 
coupable ; eh. bien ! moi je croîs le contraire , et vous verrez 
que l'événenient le prouvera.' 

Bastide : Mademoiselle, fût^^VoUs à l'Avejnfon ai^M.°* 
Manzon ? a 
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l^LU^Val : Oui. ' , 

Bst^tfTle : Comment cela se concUIe-t-îl arec le serment 
^'cllc prétend avoir prèlt? ? 

M.»*" Monzon : Je n'avais pas prêté serment tle ne pas voîi^ 
le caiâavre de M. Fualdès. Les dem&iselles Pal m'engagèrent 
à aller au bord de l'Aveyron , et je les y accompagnai , pour 
ne pas donner des soupçons. 

Bastide : Mademoiselle , dites-nous si M."* Manzon s'éva- 
Boult envoyant le cadavi;*e. 

M.ï^« Pal : Non^ elle ne s'e'vanouit pas. 
. M. Pinaud : Confirmez- vous , M."* Manzon , ce qu'a rap^ 
porté M."* flal à Tégard de Jausion ? 

M.n»p Manzon : Oui , Monsieur ; M,"* Pal a dit la vérité. 
Bastide : Pourriez- vous nous dire , Mademoiselle , si M.™» 
Manzon est sortie; dç chez vpasilans la soii^e tiu 19 mars? J'ai 
bien idée, nioi y qu'elle est restée chez elle. 

j^I xue Manzon : Je Voudrais que M. Bastide me prouvât quel 
intérêt si grand j'ai h avouer quQ j'étais dans une vilaine mai- 
son , un jour où Ton y commettait un assassinat^ moi qui suis 
accusée de complicité dims ce crime. ^ 

Bastide : Eh ! mon Dieu , c'est pom* vous rendre innocente 
malgré vous , et pour prouver que vous étiez dans votre lit 
comme moi duns lé mi^n. Je voudrais Lien savoir pourquoi 
M. me Manzon qui h^ épanouit à cliaque instant , ne s'est pas 
trouvée mal quand elle a revu le malin le cadavre de 
M. Fualdès ? 

M. Esquilat , défenseur de M.*"^ Maneon : C'est qu'elle ne 
tous voyait pas , vous. 

fiaslîde : Eh I M. l'avocat , ne jugez pas si vite ^ patience y ipul 
s*êciaircira. Tout ce qui est merveilleux ne me louche pas , 
moi j et j'aime mieux la narration de la Bancal , qui peut être 
fausse comme les autres , que les déclaïuations de M."*^ Man- 
zon. D'alïord, en principe, niq( , je siiis innocent^ puisqu'au 
iQomcnl du crime j'étais bien loiti de Rotiez. 
, L'audience a été terminée par lauditiott de l»dame CasteL; 
M. le procureur général ; Afactame^ rapportez-nous les pro- 
pos qu'on assure vous aVoir ilé tenus piir la dame iVlanzon. 
aux débats de Rodez ? 

, M,"» Castel : Je me trouvai , dans. l'une de séaii^s, h côté 
de la dame Manzon ; je lui exprimai l'intérêt que je prenais à 
sa position y M."*" Manzon élDit en pleurs , je l'engageai à dire 
la yérité : Si je parle , me dit -elle, ils périront y les 
mutérahlcs. 

M. le procureur général à M."^* Manzon : Madame , vous 
souvenez-vous il'avoir tenu ce propos ? est-ce la vérité ? 
M.*"" Alanzon ; Monsieui^ , je ne conteste pas. 

La séance est remise à demain. 
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19." SÉANCE. — i5 AvrU 1818, 
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Dieu £t du repentir la verlu des mortels; 

JuA belle pensée que ce vers renferme ne saurait s'appll-» 
tjuer aux accusés du meurtre de M. Fualdès 5 jusqu'à ce jour , 
ils ne paraissent éprouver aucun regret , aucun repentir. Leurs 
remords , d'ailleurs , ne seraient point une vertu , mais un pre-» 
mier châtiment. Si le repentir ne peut efïacer vm crime , il 
peut au moins excuser une faute légère : la jeune Albrespy eu 
H fait l'heureuse épreuve aujourd'hui. On se rappelle que cette 
fille 9 attachée depuis long- temps au service de Bastide , avait 
déclaré , malgré les nombreux témoignages qui attestaient le 
contraire , que son maître était à huit heures et demie danss 
son domaine de la Morne. On n'a point oublié non plus que 
M. le procureur général avait pris contre cette domestique des 
conclusions très-sévères. A L'ouverture de l'audience , M. le 
président a £iit appeler M. Blanc de Bourines. 

M. le président : M. Blanc de Bourines , je suis instruit que 
vous avez des renseignemens assez importans à nous transmet- 
tre sur un témoin contre lequel M. le procureur général a pris 
des conclusions. 

M. Blanc de Bourines : Oui , Monsieur 5 j'ai eu l'occasion, 
de voir hier la fille Albrespy. Elle m'a dit qu'à la vérité elle 
Savait dit à la cour qu'elle avait vu Bastide à la Morne le 19 
mars ; mais qu'elle avait en cela suivi l'impulsion de plusieurs 
domestiques qui l'avaient engagée à parler ainsi, M.™* Bas- 
tide leur avait dit à tous : Vous savez que M. Bastide était à la 
Morae le 20 mars au matin. Il fui alors convenu que toutes 
les dépositions seraient faites dans ce sens 5 les autres domesti- 
ques l'intimidèrent à Rodez , et ^la traitèrent de foux témoin. 
La fille Albrespy supplie là cour de l'entendrede nouveay.^ elle 
est prête à dire toute la vérité. 

M. le président : La cour vous rememe , Monsieur , des dé-, 
2^.* Cahier. • A a 
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tails que tous axùz bien tohIu lui donner. Huissier V faîtes ap^^ 
proclier la fiîlc Albrespy. 

Bastide : Àvrmt que cette fUIe paraisse , {e suis bien aisé 
àe dire deux mois. La vérité est que , le 20 mars , j'étais dans 
xhon domaine de la Morne , au dîner de mes domestiques ^ ils 
attesteront le fait. M. Blanc deBourines sait bië4;que ^s âo- 
raesliqucs dînent à huit heures. 

M. Blanc de Bourînes : La vérité est que la fille Albrespy 
m'a an^rnrjié qu'acné s'était laissé intiuiid^ psi^ Iç^ çoneli|sîo|i9 
Je M. le procureur général et par M. Bastide. 

La fille Aibrespy , en ^(Hcman^ toujours qp'elle skw^tît va 
Bastide ù la IVIomc îm diuer des domestiques y m déclaré pour- 
tant qu il lui étfiit îb^possible de préciser l'heure. Cptte ^l|e a 
«jouté qu'iinmédiatement après , elle f^valt é^ mejper mix 
•champs ses meutpns. IVI. Blanc dç Bourines a fait.obsc^er 
alors qu'au mois <de i^iars-, on :ne faisait sortir les troupeaux 
t|uc lorsque le soleil avait fondu la gfçlf^ Manche ., vers dîx. ^ 
^ures ou <lix heures et demie- 

l^f . le procureur généraf : D'après rexplIcâUon. donnée pfl^^ -^ 
la femme Al^spy , je ^'in^iste pjbs sur la n^e^ure ile rigueuc ^ 
«que j'avais provoquééxouir'eUe» Elle avait hasardé un fait àé*- * 
menti par cinquante témoins , tous dignes de fol ; elle re- * 
opnnatt malâ tenant çon eïTeur , ou le danger: 4'écoutcr d'autres <a 
impressions iiue celleB du devoir ci de la vérité. Cq salutaim^tf 
repentir mérite rin4ulgenGie> L'aud^pe incroyable avqe laquelle ^^ 
l'accusé Bastide a soutenu et fait soutenir par d,es servantes et 
tles valets attaché^ h son serTiice , un^ qliid doBt la faiisseté est 
4éTnontrée dès l'orif^îne des débats^ n'est pas un des UEioini 
graves scandales quje donne cette hprrible affaire^ 

B.iStidq : J'ai rhonneur de faire observer qu'il n'est pas ici 
question à^oTtlr 5 mais fe vettx seuleaient prouver que le 2 
mars , ù 8 heures , j'étais à la tàtet de mes domestiques. 

M. le procureur général : Cinquante témoins afHrmen^ li 
contraire. 

Bastide : Je ne dis pns que ce sont de faux témoins ; mai 
ils se trompent d'heure. Le lendemain de mon arrestation ^ o 
fit entendre mes domestiques , et bien certainement la terrcni 
était montée à un point aussi élevé qu'aujourd'hui , ils étaieni 
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entourés de gendarmes; pourtant ils se- sont tons accorJds ^ 
dire (ju'rls m'avaient ;vu à la Morne. 

Cfe débat terminé , on a entendtr Amans Dalmérac. Ce té- 

raoin a déclaré qu'une femme qui avait prêté un mantclet à 

la Bancal , alla le rechercher la veille de l'assassinat , et. 

qufislle rencontra Jausion , qui , n'ayant pas trouvé la Ban-- 

_cal qu'il demandait , se relira aussitôt. 

M. me Allier assure cju'elle a pirfaitement reconnu Bastide 
entrant te 20 mars dans la maisoa de Mv Fuald^s , avant 
onze heures du matin^. * 

M. le président : Etes-¥0us bien sûre , IVIadame,, die l'avoir 
Tecennà 2 . . 

M.^*^ Altier :. Oui , Monsieur ;.. et je me rappelle fort bien 
cpie c'était avant ledéjpurtdu domestique de M. FualiU's. . 

M. le pt'ésidèht: ÀIM. lès jurés li'oubliétont pas qu'Etampe» 
' n'est parti qu'à onze heures^ Madaine , ne bi^ûla-tron pas ifès. 
livres chez M. Fualdès ? 

M.»® Allier : Oui', IVfemsîeiii^ ; quèltjiieS lûaùvaîs ouvrages*^. 
Te chevalier deFaublas , enfia drîs livres^qui n'étaient pas U'ès- 
Canoniques. 

M. le président I Savez^vous qui brûla ceis livres ? 
-' jf la» Altîèif ^ M.*^ Gnitièa» et M.** Jfausîon. demandèrent 
les clefs^ de la bibliothèque pour allsf brMef ces méchaïis. 
Kvres. 
-', M. Sàsntôyotxx ,* qtré M. le- président ai rappelé : Kfon^îéur , 

* jè me rôpffette qu'à ce sujet je fié quelques observations à M >• 

* FVàildèft. Je Ittîdèiriand^î^^pôurqitioi elle avait laissé hi^ûicr ces 
livres. J'ajoutai que tout celaj n'était pas clair. M. me FaaWès 

'me répondit a^'ëc ttimeur : Allons , vous mêliez- vous aus:»I de 
~ces dames ?-^ Eh L' maïs , Madame , je sais fort étonné que 
puisqu'on tt'à brûlé que dfi petits livres /;i-i2 , îl y ait dans 
^ Ce papier brûlé autant de grandes feuilles. * ^ 

"^ M. Icv président :• Savezr vous quel jour o!*brûh ces Kvrea ? 
M. Sasmajoux : Mais cedoil être djins l'api cs-diner du. at*. 
mars. - ? 

Bastide : Je dois faire une oîîfiervatrom M."» Allierne m'a> 
aperçu que du bout d'une place à l'aiitre : £llc a ïovl hicjHH^ 
- ae. liômper. 

Antoine. GuiUot , gendi^rme : Je fus appelé un J oiir à. Haitcss 

AiiL 'Jl 



cbez on marchand clé vin , où Bacli avait fait im ëcot. H ëtait 
sans argent pour payer sa dépense , je lùî pris ses papiers , et 
je les donnai au marchand de vin comme nantissement. Deput» 
Bach a été compromis dans l'assassinat de M. Fimldès. tSn 
jour je fus chargé de le conduire au tribunal 5 au moment où 
je lui mettais les fers y je lui dis : J'aurais bien fait de f arrêter 
chez le marchand de QÎn, — C'est çrai, me répondit-il , yV n'au- 
rais pas fait ce que j'ai fait, 

Bach : Je roulais dire , je n'aurais pas fait autant de prisoii 
comme j'en ai fait. ' 

M. Finaud : Il reste toujours pour certain que vous n'ayiea^ 
pas d'argent le 18. 
Bach : Non ^ Monsieur. 

M. Finaud : G)mment se fait-il donc que le 19 tous ayea? 
pu tous engager à acheter du tabac ? Si tous n'ayez pas fait de 
marché , il résulte de là que ce n'était pas une balle de tabac 
que TOUS alliez chercher chez Bancal , et alors yotre compli- 
cité parait éTidente. 

Bach : J'aTais Tendu du tabac II plusieurs particuliers, et j'a- 
vais reçu de l'argent. 

M. Finaud : Fourriez-Tous nommer les personnes qui tous 
ont acheté du tabac ? , 

Bach : Je ne me le rappelle pas j Monsieur. 

La dame Delmas tient un petit cabaret auprès du portail Je 
la préfecture. Elle a tu passer y dans la soirée du 19 mars, un 
grand homme qui précédait une troupe d'individus qu'elle n'a 
pu distinguer. 

M. Grandet : Je tous prie , M. le président , de demander 
à M.™* Delmas si elle n'a rien de particulier k dire sur les fa- 
cultés intellectuelles de Missonnier. 

y.*!* Delmas : Mlssonniçr passe pour iml3écille -, je l'ai vu 
BOUTcnt chez moi faire des folies qui annonçaient un homme 
qui n'a pas tout son bon sens. 

M. le président :. Missonnier, sarez-Tous IraTailler 7 
Missonnier: Oui , Monsieur, puisque j'ai fait deux apfM^en- 
tissagcs. 

M. le président : Enfin , faites-Tous vos couteaux de ma- 
nière à ce qu'on puisse s'en servir ? sont-ils bons ? 



'(205) 

Mîssonmer : Monsieur, moi je les trouve bons ; maïs Tons 
savez bien que les bouri;cois tic sont jamais contens. 

M. le' président : Votre travail peut- il sufHre à votre 
existence ? 

Missonnier : Monsieur , je gagne quelquefois de quoi boire 
nne/7a^i/« ( bouteille). ... 

M. Pinaud : Le ..témoin dit que vous êtes un imbéçille , 
est-ce vrai ? i 

Missonnier : Monsieur , il y en a beaucoup qui le disent ^ 
il ne faut pas les croire , ce n'est pas vrai ^ je ne suis pas un 
xnécbant garçon , mais je ne suis pas un imbéçille. » 

M J^* Rose Pierret , dont la disposition était attendue avec ^ 
tant d'impatience , a ei^h paru aujourd'hui sur le siège des 
témoins. Cette jolie personne n'a pas autant de fermeté dans 
le langage que dans le style ; elle s'est exprimée avec tant de 
timidité , qu'on aurait pu croire ( si sa leLlre à Mj^ Manzou 
n'aiHiù pas prouvé le contraire) qu'elle redoutait l'entrevue. 

M. le président : Savez-vous quelque chose sur l'affaire qui 
occupe la cour ? 

M."« Rose Pierret , d'une voix très-émue : Monsieur , Je 
ne sais rien de particulier....... 

M. le président : Vous n'avez rien entendu dire par per- 
sonne sur l'assassinat de M. Fualdès ? 

M."« Rose Pierret : Non , Monsieur. 

M. le président : Vous avez passé, la soirée du 19 mars 
chez vous ? 

M."« Rose Pierret : Oui , Monsieur. 

M. le président : Vous n'avez pas d'autres détails a nous 
donner ? 

M.^*« Rose Pierret : Non, Monsieur. 

M. Pinaud : Vous avez été confrontée avec M.™» Manzon ^ 

M."" Rose Pierret : Oui , Monsieur. 

M. Pinaud : Vous rappelez-vous que. M."*' Manzon ait dé^ 
claré devant vous que vous lui aviez fait des révélations ? 

M."*' Rose Pierret ; Oui , Monsieur. 

M. Pinaud ; N'avez- vous pas été chez M,"** Constans? 

M."* Rose I^ieiTCt ; Oui, Monsieur. 
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M. P^naml : N'y avaB^vous pas ea de Gonversation pârtu»»^ 
lière avec M.*"* Mamon 7 
' M.^** Rose Picrrct : Non, MoDsiear. • 

M. le procureur général : Ne vous éles-yous jamais entrer 
lenoc (le cette affaire avec M."* Manzôn? 

M*"^ Rose Pierrei : Je ne me le rappelle pas. 
« M. le pfxKnireifr géiiéral : Connaissiez-vouft H.**" Msasm- 
avant Tassassinat de M. Fualdès ? 

M J^** Rose Pîerrel : Ncm , Monsieur. - 

M. le procureur général : Vous affirmez que vous ne Fayet 
(xmnue qu'après Fassassinat ? 

M.*^* Rose Pîerret : Oui y Monsieur. 

M. le procureur générid r Ayez-Tous éa occasion de la yoîr 
flosieurs fois depuis ? 

M."« Rose Pierret : Oui , Monsieur. 

M. Pinaud : Sayez-Yons si M."*® Manson a dit que vous ay^" 
nne connaissance particulière de l'nssassinat dis M. Fualdès ? 

M J*^ Rose Pierret : Oui , Monsieur ; mais cela est faux. 

M."* Manzon selèye , et 'dit avec l'énergie qu'elle m«t^ ^ 
parler de tout ce qui la touche : J'ai connu IVt.^^* Rose Pien^ 
deux jours après l'arrestation de M. Bastide. 

M. Pinaud : Que vous dit-elle? 

M."^ Manzon : M.**' Pierret me dit qu^on avait éleim^' 
M. Fualdès sur «ne table , qu'on l'àyâit égorgé avec ifti ma^ 
vais couteau ; elle me donna entin toutes sortes de détails s*^ 
cet affreux événement. 

M. Pinaud : Ëst-îl vrai, Mademoiselte , que trois ou qua*^ 
jours après l'assassinat vous avez dit célft ? 
• M.^ï* Rose Pierret : Non, Monsieur..... M.»' ManzoEL - 
trompe. 

M."'* Manzon avec force : Je Faffirmfe * Monsiemr.; 
é M. Pinaud : Vous êtes sûre, Madame , que M."« Rose Pi^ 
ret peut nous donner sur l'assassinat deâ détails particulier^ ^ 
M."* Manzon : Oui , Monsieur, j'en suis convaincue. 
M. Pinaud : D'où avez- vous tiré celle couvictron , Bfadiiac^^ 
M."*® Manzon : Je ne pense pas que je sois obligée de <J*' 
où j'ai puisé ma conviction, 
M. Pinaud ; Détrompez-vous , Madame , 3 faut vouô ^^ 
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-fle Vièéd qnfe , scion yotrelbon plaîsît* , tous poirrisi; vous latte 
stif les renseignemcns que tous demande la justice , sur^toat 
lorsque vous avez imprimé qu'une autre que vous dirait : J^ai' 
la certitude que M."* Rose Pierrct était chez Bancal. Si cela 
-est vrai , M."« Rose Pierret peut devenir un témoin esseiidel. 
Si votre assertîoki est fausse , vous Tavez calomniée 5 il faut 
TOUS expliquer , il est temps enèore de vous rétracter. 

M.'^' Manzon : Quand le procès Fualdès sera terminé , 
M.^'« Rose Pierret pourra m'attaquer en calomnie^ 

IL Pierret s'avançant dans le parquet : M. le présîâent / 
ma fille est dans une fausse position , il faut que M.»« Manzon 
^explique 

M. k président : M.»» Mainzon a répondu qu'elle avait vtnfi 
-couviclion dont elle ne voulait pas expliquer les motifs. Vous 
cjferez vos réclamations plus tard. 

Nous n'aurions pas rapporté aussi scrupuleusement les ré- 
ponses monosyllahiques àeM.^^^'Rose Pierret, si sa déposition 
'n'eût été attendue depuis long-temps comme une chose qui 
promettait d'être fort piquante. Nos lecteurs en jugeront. 

Un "préposé an bureau du dépôt des réfugiés espagnols a 
iait une déposition qui peut devenir intéressante par le débat 
-qui s'isngagera demain relativement aux espagnols qui demeu- 
raient dans la^maison Bancal. Je me trouvais un soir , a dit le 
témoin, chez M. et M. me Tor-quoméda, réfugiés espagnols ; 
M.°>« Torqnoméda me demanda ce que je savais de nouveau.—- % 
Je viens de lire dans un journal , lui répondis-je , que M.'"e 
l^anzon a dit dans une conversation , que la famille espagnole 
qui demeurait chez Bancal peut donner des renseignement , 
^rce qu'ils ont tout .vu. — C'est Saavreda , répliqua M."»* 
Torquoméda, il ne pourra pas le nier^ car sa femme me IHr 
<lit^ elle m'a assuré qu'elle avait vu tous les préparatifs de 
4'assassinal par un trou du plancher : elle ajouta qu'il y avait 
^ne femme voilée , et qu'elle entendit tout ce qui sç disait. 

M. le président : Le l^ruit qu'on fit dans le cabinet quand 
on vous en arracha , 'M,^'> Mufiion , fut-il assez fort pour que 
les espagnols Tcnlendissetit. , 

M.™« Manzon : Oui , Monsieur , il n'y a pas de doute , ils 
4ttrent l'cnlendre. 
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Les espagnols paraîtront demain h Taudience. La cour a 
entendu jusqu'à ce jour 258 témoins : il y en a encore à peft 
près une yingtaine à entendre. 

La séance est remise à demain. 



(py* M. Sasmayûux nous engage k dire qu'il est satisfait des exp^^ 

cations données par M.« Dubemard à Tune des dernières audienc:^ < 

Ces explications tendaient a justifier une phrase de M.« Duberu* 
^u'on aui^ait pu juger défavorable à M. Sasmayoux. 
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A. rouverture de Faudience , M. le président a fait appeler 
une femme G>rchant^ entendue déjà dans tes débats en qualiitf 
àe téaiotn. . . 

If^ le président à la femme G)rchant : Depuis que vous êtes 
o^All)i , n'âve^-vous pas appris quelque cliose quî ail rapport 
a l'assàssiiiat de M. Fualdès ? 

La fçmme Corchant : Si^ Monsieur ^ j'ai vu hier une dame 
qui vient de Toulouse et qui va à- Nevers. Son passeport 
nVUiît pas bien en règle, et on Fs^mise en prison. Elle s*est 
ii^ottvée dans la même cour que la Bancal et la Benoit. Elle a 
entendu la. Bancal qi^i disait à Anne Benoît : Allons, je ^ais 
faire connaître toute la (férité ii là Justice. Si tu parles, je t'é- 
Iranglerai , lui répondit Anne Benoît. , ' , 

• M. le procureur général : Je vous.î^rîe, M. le président, 
jflc faire appeler ^discrétionnairement la dame ^dout parle le 
^moin. 

M. le président olrdonne à ^n huissier de la cour d'inirotlulré 
cetle femme 5 elle se nomme Catherine Guerin ; elle est itrtîst^ 
dramatique ; elle va à Nevers pour y jouer les Duègnes. A]>rès 
^avoir ainsi décliné ses noms et qualités, M.^^** Calhenué 
Guerin a commencé sa déposition eh ces termes : Messieurs , 
j*aî été arrêtée , parce que M, le maire n*a pas. trouvé mon 
passepprj: parfaitemjent en règle. On m'a mise dans la pn^on 
où sont M.»« Bancà} et M.^^^ Anne Benoit ; je n'étais pas fort 
gaie , comnio^Qus le pensez bien. M.^e Bancal vint à moi et 
çae demanda ce que j'avais et pourquoi je pleurais. — N'est-il 
pas bien malheureux pour moi, lui dis-jè , d'être ainsi arrêtée 
lorsque ^e n'ai commis d'au(re cnme que celui d'avoir une 
irrégularité sûr mon passeport ? —'Eh ! mon Dieu , ma chèr^ 
dame , repritrellc , chacun a ^s peines dans ce monde. Croyez- 
vous que je ne suis pas bien malheui^euse d'être accusée comme 
je le suis ? — Au mpiiis , si j'avais fait quelque chose , je sau- 
rais ïx quoi m'en tenir -y vous devez savoir ce qui vous atLend; . 
— Que voulez- vous , il faut bien vouloir ce que Dieu veut. — r 
25,** Cahier, F» t 
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Au surplus , ajoutai-'je, Votre accusation n'a aucun fappoi^ 
livec ce qtf^^n ttie reproche , ainsi cessons celte conversa tioâ , 
cft je la quittai. Lé lendemain j'étais assise non loin d'Anne 
Benoit et de la Bancal ; j'étais occupée à broder -, elles ne firent 
pas attention à moi , et parlèi'cnt entr'èlles. J'ai envie de tout 
apprendre h la j[ustio0 , dit là Bancal. Garde^aous-^n bien , 
répondit Anne Benoit, car Je tfous étranglerais, 

M. le président : Qu'aver-vous à répomlre , Anne Benoit ? 

Anne Benoit : M. le président , M. Boudet est venu plusieuiisr 
fois à la prison voir la Bancal pour la presser de dire la vérité, 
nie ne vouL-^it rien dire -, il faut parler , lui répétiis-je ions 
les jours. — Et pourquoi vottlèz-V6us que je parle ? pour dire 
des mensonges comme les autres ? — Si c'est pour dire des? 
mensonges , il vaut mieux vous laîfe y car si vous en disiez , 
nous aurions dispute 'ensemble. Voilà ce que j'ai dit. 

La Bancal \ Anne Benoît ne m'a jamais en ga|*ée à dire des' 
-mensonges , mais "elle m'a souvent prié de faire ODUnaîlre là 
vérité. Au surplus je ne sais pas de quoi elle peut se plaindre ,. 
quand je;râC0nte ce qui je sais , puisqu'ellè-mème a été dire^ 
sur les places publiques , qu'elle ^vaif entendu dès gémisse^ 
onens dans ma maison. « • 

Anne Benoît , piquée de ce qu& la Ôancal rapporte ses pro^ 
pos : Et vous qui parlez , ne m'avez-vous pas dit : Je voudrai);- 
bien déclarer foule la vérité , mais je ne voudrais pas y mettra 
M. JausioB ; il faudra lâdier d* arranger cela ? 

( Bastide sourit , et Jausiôn /qui n'a pas Tair d'ehfëndré- 
quMl est question de lui , s*occttp«e àiîre tine liste des témoins. ) 

La iBuncal , Répondant à Anne Benoît : Gela n'est pa:» vrai ,. 
je n'ai parlé de personne. 

M.« Foulquîer , avocat d'Anne Benoit : La témoin il tCen^ 
tend pas notre idiome , dé ^ùrté qi^ellé né -paraît p€is aooir 
^ftlendu toulè i'açuètiiHté du propos. Il ii'y a ici qne deux, 
témoins ; j'en voudrais trois , afin de pouvoir les départager^ 

M. le président y qui accorde toujours aux acéuséa ou h 
leurs ^vocfrts toute la la titade qu'Hs désirent pour leur dé- 
fense , a obtempéré à la demande de M; Foulquié. Il a or- 
donné que les prisonnières qui avaient pu eikendre les propos 
delà Bancal fussent extraites de la muson de justice , et ame-» 
nées à raudience. En attendant leur arrivée ^ o/j a cnteudu 
"la femme Fuiras. 
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M'. îe ppësîdent an témoin : N'ave»-vous pas cîil quelq4le^ 
<^psç h la femme Cambrolier ? 

La femme Falgas : Je lui ai dit que mon mari ^ en ren-- 
trant^ avait rencontré un homme cWsresçalier. Il lui dit :,Qal 
'^JLrlâ ? — Rien , amj. — Voilii tout ce que j'ai dit, 
M. le président ; Où demeurez- vous ? ^ 
La femme Falgas : I)aQ$ la maison, de Rose Ferai.. 
M. îe président ; Hiûssiei^ , faites entrer la feumie Gam-- 
lirolier» 

M. I^ président an témoin qu'on a introduit : Racontez-noudc 
4te que vous a dit la femme Falgas. 

. . M.me Gambrolier : Monsieur , M.mc Falgas m'a d}t que 
son mari avait rencontré un ]|ompfie sur i'e;scalier dç sa mai^ 
«on ; que cet homme était M. Bastide ^ q^ielques jpurs après 
elle me dit qu'elle s'était trompée y quç ce n'était pa9 H. Bas-, 
iule y c'était M. JausÎQU. 

Un juré : Qu^ jour votre maria-tril rencoptréceljiorame ? 
M. ™« Falgas : Le jour de l'/issassinat de M. Fualdès, à sept 
ou huit heures du soir. 

M.* Duberjiarjl : Il est très-ftcilç de fixe?* ce point des dé- 
lia ts. Falgas , entendu .lui-mên^e y a déclaré n'avpir pas re^ 
<^nnu Jausion. « v 

M.me^ Gambrolier. : Ce. que je puis assurer , c'est que M. me 
'jÇalgas m'a dit que s<mi mixri avait rencontré M, J^usion. 
" M. me Falgas : ceja est faux y je ne vous ai, jamais dit cela*. 

Mî le procureur généraL: Lai rétractation du téixioin est fa- . 
-cile à expliquer. Aussitôt que Iji.cour d'assises de Rodez eut 
rjendu spa arrêt d^cond^ynnation ,^ plusieurs- témoin^., croyant 
le sort dss accusc's irrévocablement fixé pjw* cet arrêt , n'iiési- . 
tèrent plus h rompre un^ silence qu« la crainte ou d'autres 
considérations avaient, délermiijé } ils firent cp qu'ils avaient* 
si bien caché jusqu'alors», ils nommèrent les coupables. Quand . 
l'iïrrêt de la cour de cassation ,qui annullait celui de Rodez a 
été connu , quelques-uns d'entr'eux, onJt /eu.regret^ aux propos^ 
qu'ils avaient tenus , mais Ip justice avait déjà recueilli ces. 
propos , et s'est fait qn devoir de Içs recevçir juridiquement. . 
L^ femme Falgas>est du uorajjre dçs témoins qui ont^pi:ouvé 
le regret d'avoir prononcé le nom de Jausian. EJle soutient 
ayjoard'hui n'iryoir rien appri^ de.son mjiri à Tégird de cet ^ 
accusé ; mais la femme Gambrolier lui a..annoncé qu'elle sou- ^ 
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tirntîral»» a la justice la vërîlé du propos ; et.toua Toyez qu*d|ft 
tient paix)Te. 

M,« Dubernard : J$ ne croiç pns qu'il soit po$s,i)>le d'opposçr 
un ow'-dire h la déclaration formelle d'un témoin (jui a {firme ^ 
qu'il n'a pas reconnu mon client. 

Jausion : M. Falgas , a/ux assises de Hodcz , a^ déclaré qu'il t 
ne m'avait pns reconnu. 

M. le président : Ainsi que M', le procureur ç^énéral vient 
dé vous le dire , c'est qu'alors on avait l'intention de vous iné- ^ 
nager ; qu'après 1 arrêt de condamnîitîon on a parlé , c^ que 
l'arrêt de cassation ayant remis encore en doute votre sort , on 
a voulu se réfracter. ^ 

M.* Dubernard : Pierre G)mbes que vous avez enten.du dans 
une des précédentes audiences, était avec Falgas. Il a déclaré 
formellement qu'il n'aviiit pas reconnu Jausion; pourquoi 
voulez-vous que Falgas ait été plus Iiabile que lui ? 

M. le procureur général : On prétend que, Falgas ri'a pa _ 
reconnaître Jausion , à buit beures du soir , dans le corridor 
qui toucbe au cabaret de Rose Ferai, parce. que le tçmoin 
Çonibes, qui a passé dans ce même corridor , ne l'a pas re- 
connu. Tous les jours il arrive que iexi^ personnes eu ren- ^ 
contrent une^^utre , une seule la reconnaît, Sans qu'on ait ja- 
mais pensé à contester cette reconnaissance , sur-tout pendant ^ 
la nuit , sous prétexte que la personne reconnue ne l'a pas étç_ 
ffes deux. Ajoutons que Falgas avait déclaré avoir entendu 
Jausion parler , tandis que Combes n'avait rien dît et n'avait 
rien entendu. Femme Falcas, votre mari connaissait-il Jausion ? 
La femme Falgas : Non, Monsieur. 

M. le président : Huissier, appelée la femme Marlicr (le 

témoin approcbe) : Savez-vous si Falgas connaissait Jausion? 

M.™* Marliér : Oui , Monsieur , tout le monde lé connaît a 

Rodeas; et Falgas , qui est perruquier, Court assez dans la ville 

pour connaître tout le monde. 

M.» Tàjan : Il parait', d'après les déclarations de la femme 
Cambrolier et de la femme Maraval , que le témoin Falgas a 
réellement dit a son épouse que rindijfidu qu'il avait trouvé 
dans l'allée de sa m;iison était Jausion. Cette confidence ré- 
sulte évidemment des dépositions des témoins Cambrolier et , 
Maraval, qui attestent que la/emme Falgas a dit d'après sonî 
mari , à l'une, qu<p det individu était Jausion : i\ Fautre , que 
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son qiarî le ^ommer^ît çîf vaut la )usûcc. Falgas n'çiynnt p^ift 
Tiomme l'individu , p t jpQ f^pouse laîant e^le-môme ayojr tetiii. 
aux femmes CambVolier et Maravat les propos qi^'elles rappor- 
ténl , il est évident que Fafeas et sa femme n'ont pas voulu 
dire }a vérit^ j mais il n'est pas moins constant que la femme- 
Falca^ a désigné Jnusion aux deux témoins ; et comme ces 
deux témoins son l d'accord sur ce point , il n'est paç possible, 
de douter que Falgas ?i'ait,^fiiit lui-n^ême cçUe désignation. Lp , 
fait de Ja présepce de Jausion ({ans l'allée de la maison ipô 
j^arait donc établi. 

En vertu du pouvoir disçrétïoni^aîrç que la loi lui confte ^ . 
M. lé président a fq^ît sortir des grijsons et ^mener a l'audipuce 
Pierre Leçlerc , condamné àquii>ze moi? dç prison par }a cour 
d'assises de Rodez. 

J'fétais j a dit cet homme , dans la prison où l'on ayaît en- 
fenpé Bacli : il mç dit qu'il n'était pas assassin , mais qu'il 
était contrebandier. Il me pria plusieurs fois de lui faire sortir 
des lettres dans la yillç , afin qu'on pût lui procurer cIrs outils 
pour percer les murs de la prison et sortir. -^ Et pourcjuoi 
voulp-vous ^'bus sauver ? . — Parce qu'on prétend que je sui*; 
compromis dans l'assassinat de M. Fualdès^ — ftlais ave^^vous 
quelques témoink qui déposent contre yous? — Oui ; la petite^ 
Bancal assure qu'elle m'a réconnu. 

M. le président : Vous entendez , Bach ; qu'avcz-vous à 
répondre r 

Bach : Monsieur , il ne ftmt pas croire cet homme-lii : c'est. 
un fou qui battait toiit Je monde chez lui. Il a la tête teileuient 
dérangée, qu'il voulai^ absolument des têtes de mort jx)ur ^ 
mettre dans son lit , sans quoi il ne voulait ^pus coucher avec 
sa femme. D'ailleurs il a été au carcan. 

M. le président au témoin ; Est.il vrai que vous ayez été au 
carcan ? ' ' ' ^ 

te témpin : Non, Monsieur^ je devais y aller , mais je n'y 
ai pas été. 

M. Iç présidé!) t : C'est-à-dire que vous avez ^té condamné 
à une peine infamante , que vous vous êtes pourvu en grâce , , 
et que ie Roi a daigné commuer la peine prononcée çontrq^'ojus. 

Le témoin : Oui , Monsieur. 

On fait asseoir sur le siéije des témoins un autre condamné/ 
il déclare que Bach lui a ditquc ÎI.Fualdès n'était pas à plain- 
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^l*C 9 parce que , étant procureur du Hoi , il aypît feît sQuffirb^ 
S|ssez (le monrle , qu'il n'avait pas , lui Baçl^ , aidé à l'assassi"'. 
lier, mais seulement ù le portjr à l'Ayeyron. 

M, le conseiller Pagîin : Accusé Bach , U y a dans votre cOn-. | ^^ 
duite et drms vos déclarations, des choses inexplicables. Vous 
allez une première ioi/i chez Bimcal pour j chercher , dîtes* 
vous 9 une bulle .(ie t-^l^ac -y au li* u de cette balle vous trouves 
un cadavre -, on vous force d'aller chercher Bousquier chea^^ 
Bose Fér.nl , afin qu'il itide à transporter le cadavre à TAver— 
ron. On pej^it concevoir qut: les assassins vous aient forcé d 
sortir de chez Bancab pour alh r trouver Bousquîer j on pcul 
croire même que , sa;v. ptr irois hommes , vous ayez él 
obligé d'entrer che/. Rose Fdral ; mais une fois là , il vous s( 
bien difficile 4Vtablir que la résistance vous était impossible ^^ 
il y avait chez Bose Ferai plusieurs individus. La maison qu'ha- 
bile cette iëmme est remplie de îocotaires.; le moindre cri d'a- 
larme de votre part aurait appiit: .lutou^ devons des défen — 
eeurs , qui nou>seujement auraient empêché qu'on vous forçî 
4e retourner chez Bancal , mais qui encore auraient coui 
avertir l'autorité qu'un crime horrible s'était commis dan 
celte maison. Les assassins auraient été .saisis , et vous ne se: 
rjez pas maintenant sur le htmc des -accusés , accablé du poiilK^*^. 
dçs conséqueaces terribles qu'on peut tirer de votre silenqp» 
Bach : Monsieur , je n'ai pas peiisé à tout cela. 
Bastide : Il y a. chez Rose Féral^deux portes 5 il pouvait- bi< 
Ibrmer la première, et crier au secours. 

Après ce de1>at , qui a peut-être prouvé que Bach n'avait dil-^^ 
que la vénlé qui pouvait lui être favorable , M. le président * 

fait entendre les témoins par qui M. Foulquier voulait fair — -^"^ 
départager ceux qui avaient rapporté le propos d'Anne Benu^ "^ 
dians la prison. II5 n'ont rien départagé , car ils n'ont rie^^^"^. 
entendu. 

On se rappelle qu^hîer l'audition d'un préposé du dépôt d^i^'^*^ 
ri^fugiijs espagnols ^ annonça pour aujourd'hui ^a débat ass^^^^ 
intéressant 3 il a comntencé par la déposition de la femn:^^^^^^ 
lî^aavedra. 

M. le président : Que savez -vous sur l'assassinat de fl^B**' 
Fualdès? 

M.™* Saavedra : Le 19 mars de l'année passée , à 8 heui '^-^ 
^u soir , j'ai entinadu Bancfd faiçe sa- prière et la fai|*e faiçe^^ ^A 




"Sb^ enfans. Quelques înstans après , j'ai etitenâu la Bancal qui 
montait coucher sa petite dans une chambre haute. Pourquoi-, 
me suis- je djt , cette femme expose-t-elle ainsi cette enfant au 
froid dans un grenier ? Quand ma petite servante a été partie i 
je me suis couchée j je n'ai rien vu , je n'ai rien eiitëndu. 
Voilà tout ce que je puis vous dire. 

M. le président : Vous vous êtes couchée à huit heures ? 

M.™* Saavedra : Oui , Monsieur. 

M. le président : Vous n'avez pas Vu de sinistres préparatifs 
ehez Bancal? Vous n'avez pas été alarmée au point de barri- 
eader voire porte avec vos meubles ? 

M.™« Saavedra : Non , Monsieur ; si j'avais été alarmée, j« 
n'aurais pas été nie coucher. 

M. le président : C'est poiirlant ce que vous avez dit à Tes- 
pagiiol Roque Lilo, qui l'a répété à M."^« Torquoméda. Vous 
lui raoontaies tout ce qui s'était passé chez Bancal. Vous lui 
Il tes que vous ne vous étiez couchée qu'à utie heure du matin -^ 
tant votre effroi avait été grand. Un propos qiie votre mari 
tînt bi une de vos Voisines , semJble confirmer ce qu'a rapporté 
Bloque Lilo. CSette femme lui disait : Mais pourquoi quittez-vous 
notre maison? Il n'est pas'ehcore certain que le crime y ait 
ité commis : Hélas ! ce n'est que trop orai ^ i^pondil-il. Si l'on 
rassemble toutes ces circonstances ^ on ne sait à quoi attribuer 
vos dénégations. On doit croire que vous savez tout , et que 
rous avez quel({ue intérêt qui vous force à le celer ^ la justice; 

M.*"" Saavedra : Je n'ai rien vu , rien entendu , je n'ai rieà 
Sa dire. 

M. le pirôcuréiu* général : La femme Saavedra en imposé 
évidemment à la justice ; il est impossible que ne s'éîant 
Eouchéè de son propre avéli qu'à huit heures , la chambie 
qu'elle occupait au-dessus de la maison Bancal n'en étant sé- 
ïiaree que par des planches percées , elle n'ait rien entendu 
du bruit attesté par la Bancal , pr^r la dame Manzon eH par Bach ; 
que les gémissemens de la victime, entendus de la rue, suivant 
la déposition de deux témoins , n'aient pas pénétré jusqu'à èlIé. 
tl est impossible que les troià témoins ; iTivés d'Alais , et qui 
déposent de ce qu'elle à elle-même racoittJ de cet événémenl, 
de la frayeur qu'elle conçut et «qui la détermina à se barci- 
eader dans sa chambre , en plaçant derrière ses portes les 
tneubles qui se trouvèrent sons ses m uns , se réunissent \your 
lui prêter un langage qu'elle n'a pas tenu, le demande aéV» 
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lie iftes réserves , aux finà de poursuivre la femme Saavedri 
pour faiix témoignante. 

La cour a donne àcie à M. le pîx>cureur géînéral de ses 
léser ves. 

L'espagnol Saavetira a été énlenciu après sa femme ; c'e^t 
un vieillard qui,, s'il faut Ven croire , a <élê magistrat peiidânt^ 
quarante ani ; il s'est reiiferiiié dans im sjs'lèmb tle dëh(5gatioi^ 
dont il ne s*est point écarté : ses réponses ohi été Irahsmises h 
la cour et à IVtM. les jurés, par l'dhgaiie d'un interprète 
M, Malgouyfe , commandant de la gaWlè départementale, dû 
Tarn , qui a vécu long-temps, etl Ë/p£{ghe , à lîieii voulii 
cli.ii'ger de traduire les dépositions des u5moins. M. ïorquo- 
uiéila cl sii femme, réfugiés espagnols , ont déclaré que ic 
colonel Roqué Lito , leur avait donné lés dcLails dont nous 
avoiis pai'lé plus haut. Toiitës les recherclies dé la justice on" 
été infructueuses jusqu'à ce jbiir |K)ut* découvrir la retraite 
de cfe Roque Lîlo , de sorte que les dépositions qui coîitreclî- 
sicul Saavedra et sa femme , ne sauraient jus'.|ii'a ce jour êir< 
considérées que comiiie des ouï-dire. 

Un dernier témoin , dans cette séance , ayant aflli'mé (^u'i — -*i 
avait vii Bastide à Rodez le 20 niars, celui-ci V^st emporté e - 
a déclamé longuchîent contre la justice , qiiî , dii-il , ne lui œs^ 
pas donné assez de liberté pour faire assigner des témoins qu' J 
pussent contretlire ceux qu'on produisait contre tuî. M. 1^^ 
procureur général , qui sait allier à la scvéi'ite de sc$. foiictionr 
la loyauté qui caractérise lés magisthiis frahçuîs , a pris la v^-Tj 
rôle , pour prouver à Bastide et au public que toute laititù 
avait été accordée aux accusés pour lem' défense. , 

L'accusé Bastide, â flit IVî. lé procureiif générai, se plâih -'*'"■- ^ 
sms cesse du nomj^rë des témoins qui attestent sa présence ^ 
ïlodez dans la matinée du 20 mars jusqu'à dix lieures e - 
demie ou onze neures^ tnais les ctéclaratious de ces témoint 
lui étaient connues à Rouez par la «communication qui lui 
avait été donnée , conformément à la loi , par les débats de Is^ 
cour d'assises dq t'Avcyron : eues lui sont connues par le 
débats actuels ^ il a eu tout le temps et toutes les latitudè^^^ 
nécessaires pour attaquer ces lémpîgnagçs , dont le concour'^^ 
et l'uniformité l'accablent, taut-ll que la justice ferme I 
yeux à l'évidence , et qu'un fait si constamment élatU so 
encore l'objet des doutes les plus légers ? 

La séance est remise à demain. 
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COUR D'ASSISES DU DÉP J DU TARN. 



2i«. SÉANCE. — iy Avril 181B. 

i\oTBE but , en publiant la relation des débats qui océupent 
€n ce moment la cour d'assises d'AibL. a été d'intéresser nos 
lecteurs par les détails dramatiques de la séance , plutôt qud 
de leur dresser un procès-verbal des audiences ; aussi nous 
omettrons toujours les points dii débat qui , par leur sécbe- 
ï^sse et leur aridité , seraient plus propres à ennuyer ceux qui 
les liraient , qu'à leur donner une connaissance parfaite de la 
*ïause. Il importe fort peu , par exemple , au public de savoir 
SI les registres , carnets et brouillards de Jausion sont en règle ; 
*^ qu'il y a de certain , c'est que M. Fualdès a été assassiné 
et volé : sans déute il faut recbercber les motifs de ces crimes 
"^ns un intérêt quelconque , et peut-être la vérification des 
livres de Jausion pourra jeter des lumières sur les causes do 
^t assassinat. La recherche de ces lumières par quatre né- 
S^ans désignés à cet effet , ne pouvant offrir rien^ d'inté- 
ressant que le résultat , nous nous bornerons à faire connaître 
*^ extrait du rapport de ces commissaires. 

Avant d'ordonner la vérification dont nous venons de parler,- 
^^. le président a invité M. Amans Rodât ù donner à la cour 
^Vielques renseignemens sur la moralité de l'espagnol Saa-*. 
'^^dra. 

M. Amans Rodât : Une dame Aider, que vous avez entendue 
*^^mme témoin , m'a rapporté que le frère d'un chanoine es- 
^^gnol, nommé Doirte, avait prêté, devant plusieurs per- 
nnes, une somme de cinquante francs à Saavedra. Quand 
>l Espagnol retourna dans sa patrie , il céda à son frère le 
^tanoine la créance qu'il avait contre Saavedra. Celui-ci refusa 
^^ paiement qui lui était demandé j on l'appela chez le juge de 
^^^aix , et là il déclara par serment qu'il nç devait rien. Le çha>i 
^^."^ Cahier. Ce 




fiome IVolrte en sortant lui fit de vifs reproches; et SaaTedra^ 
«onrint enfin qu'il était difbileur. 

M.uie AUier , rappelée aux débats y a confirmé les détails 
«donnés par M. Amans Bodat. 

M.« Romîguières : Je voué prie , M. le président, de de- 
mander à IVJ.rae Manzon si elle a reconnu Bastide le ^3 mars^ 
lorsqu'il achetait k Rodez un chapeau dans une boutique qû se 
trouvait cette dame. 

M.«« Manzon k qui la question est transmise : Oui^ ISlon* 
^sieur. 

M.^ Romîpiuières. : Je vous prie encore , Monsieur , de demaa* 
-der à M.™' Manzon si elle n'a, pas affirmé que c'était Bastide, 
«narié a la montagne. 

M.»* Manzon : Oui, Monsieur; mais j'avais fort peu rc- 
cuarqué M. Bastide dans cette boutique. 

M. le président au témoin Cambrolier , que les huissiers ont 
fait approcher dans le parquet : Monsieur , je suis instruit 
-que vous avez des renseignemens , nouveaux à dominer à la 
cour. ' 

M. Cambrolier : Oui , Monsieur , et je vais vous les faire 
connaître. Une dame de Rodez avait été voir M.n^e Bastide, 
Oului^onna, pour revenir, la jument de M. Bastide. Le 
domestique qui accompagnait cette dame lui dit , en parlant 
de la jument : a La pauvre bète ! si elle pouvait parler , elle en 
»> aurait ])eaucoup à dire ; elle a lait assez de chemin dans la 
» soirée du 19 mars. » 

• 

Le commis greffier du tribunal de Rodez est appelé en, y^rta 
^u jîouvoir discrétionnaire. 

M.' le président : On m'a dit que vous aviez quelques 4;ij> 
'f^onstances à faire connaître à la cour. 

Le témoin : Quand on a instruit l'aflPaire qijii .occupe la 
^ur, je transmettais, à M. Aubaret les renseignemens qui 
avaient quelques rapports avec Falgas. Il alla au tribunal j je 
crus devoir lui dire : Falgas , tu n'es pas d'accord avpc Canî- 
Irot ; tu te feras de mauvaises affaires» — Ah ! me répopdit-il, 
)e n'ai pas j4wXu uéoootpni^i: mes pratiques. •— . Dis la iiKiià 
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»éjpîîqiraf-fe , et iti contenteras les pratiques. Notre conyersîi*^ 
Êon finit là. Si Falgas ne vous a pas dit la vérité , c'est qu'il 
n'a pas vouFu. Quant aux Kvres ûe M- Fuardès , {e dois dire- 
qu'il m'a paru 'constanit> qu'il en» conservait pour rexactitucle- 
de ses affaires. Un jour que je l'engageai h vendre du blé à^ 
un prix que je fixais , il voulut prendre un cle ses livres-jour- 
naux, pour me faire voir qu'il avait venilu du blé à un prix 
plus élevé j c'est le seul renseignentent qui me seit parvenu» 
pour les registres de M. Fualdôs. Je dois arriva maintenant, 
à ce qui concerne la visite de la maisoa Bancal.. M. Julien et 
M* Enjalrand medonnèrent T%rdre de me rendre h Ip maisoi» 
Bancal j on m'engagea aussi à- me rendre derrière la porte ^ 
afiaque je ne fusse vu de personne. Il y avait à peine dis 
minutes que- j^ava^ éclairé la cuisine y lorsque M.. Julien ^ 
M. Enjalrand et M^™» Manzon sont entrés.. Aussitôt que M.*"* 
tfanzon fut entrée dans la cuisine , elle s'évanouit, non.comtne* 
on perd ordinairement l'usage de ses sen»,. mais conmie si la^ 
• ibudife l'eut frappée 5. on m^en gagea à aller cbereber dès spiri^ 
tueux. Lorsque- j^arrivaî, M."^« Manzon était revenue" à elle- 
même '^.eiremarcbaîi même dans lia maison ^ et elle disait r 
Oi//> c^est bien tcî que c'est arrivé; mais il- me semble qu'il y 
%vaî:t plus loin du cabinet h la cuisine^ 

M. le président t Avez-vous vu dës> barriques > des planches, 
fktans le cabinet ? 

Le témoin : Oui , Monsieur.. 

M. le président : Cela parait conf5nne à* ce que M."** Màife-- 
»>n a déclaré : Vous le rappelez-vous , Madame 7 

M."*« Manzon :• Oui , Monsieur y tout ce que dit monsieur 
est vrai. 

Le témoin : Monsieur Te président' ^ je dois ajouter que de»- 

puis que Farrêt de condamnation a été cassé ,. M."** Marcan de 

Malarme m'a dit qu'un domestique ,. qui était alors diez Bas— 

' lide, lui a assuré que son marlre n'était rentré'v dans la soirée 

àa 19 mars*, qu'à onze heure» et demie , et qu'il luf avait dit : 

Tu ne desselleras point ma jument y- parce: que je veuiç sortir 

demain à trois heures du matin. Le domestique était venu à 

cette heure pour faire manger le 'cheval y. et l'avait trouvé 

tout en nage : Le pauvre animal , dit-il l il faut que le drague 

(lûup-garouj L'ait fait eourir toute la nult. 

"* • ' Gc > • 



Le d^t des témoins h cliarge ëtent termine , M. le pr^î- 
dent a fait introduire par les haissiers MM. les commissaires 
nommés pour examiner les livres et carnets de Jausion. 

M. le proskient a ordonne la leclnre d'an procès-yerbal 
rédige par lui le 12 mars dernier, contenant des observation^ 
de l'accusé Jausion sur l'état où les c «rfiets et papiers lui ont 
été présentés aU moment où il a ft.Uu en retirer des effets 
pour 20,000 fr. acceptés par le sieur de Séguret , qui de- 
vaient échoir et être présentés le 18 du même mois pour 
le paiement. ^» 

Le procès-verbal a été lu , et il en est résulté que Jausion a 
prétendu que les scellés n'avaient pas été respectés , et qu'il 
était possible , par conséquent , que ses papiers eussent éprouvé 
quelque altération. 

M. le procureur général : Les observations que l'accusé Jau- 
sion a fait pressentir sur ce procès-verbal , nous ont déterminé 
à demander au procureur général en la cour rojalc de IVIont- 
pellier de vouloir bien nous fixer sur l'état dans lequel les 
papiers et carnets de Jausion avaient été remis au greffe après 
l'arrêt de condamnation rendu par la cour d'^assises de TA- 
veyron. Ce magistrat nous a répondu que ces objets ayant été 
communiqués au défenseur de Jausion , dans la séîince du 6 
novembre , pour y puiser des moyens de défense , il ne parais- 
sait pas qu'ils eussent été remis sous le scellé après l'arrêt 5 que 
le sort des accusés paraissant irrévocablement fixé par cette 
condamnation , on avait jugé sans doute cette formalité su- 
perflue. 

L'accusé Jausion , a ajouté M. le procureur général-, s'il y 
a des altérations , comme il le prétend , n'a qu'à les faire con- 
naître. Les quatre commissaires qui ont examiné les papiers 
dont il s'agit avec un soin si scrupuleux, qui en ont fait ua 
rapport si détaillé , sont invités euxnnêmes à reconnaître si 
on les leur présente dans le même état ; au surplus ^ la nouvelle 
discussion dans laquelle on paraît vouloir entrer à cet égard 
nous paraît tout-à-fait étrangère à l'objet de l'accusation , et n'a 
bien certainement d'autre but que de distraire l'attention de la 
cour et du jury dé ce qui doit essentiellement l'occuper : Jau- 
sion est accusé d'avoir, le 19 mars, assassiné M. Çualdèspour 



8*eiri]^rer cle son portefeuille et fies tîtreé de ci^ance qui éxl^ 
taient contre lui ; îl est accuse d'avoir hrisé , le 20 au matin , 
le secrétaire de M. Fualdès , qui renfermait cette partie si im- 
portante de sa fortune mobiliaire. Le meurtre a été le moyen 
- du yol , le vol a été l'objet et le fruit du meurtre. Vous êtes 
maintenant à portée de juger si ces deux crimes sont établis , 
si le& auteurs en sont connus. Que nous importent maintenant 
des carnets ou papiers fabriqués à loisir pour établir de pré- 
tendus comptes de Jausion avec M. Fualdès, quand tous lest 
registres et livres-journaux de M. Fualdès qui pourraient dou'* 
ner des lumières h cet égard ont été soustraits par les auteurs 
du vol ? Nous disons de papiers fabriqués h loisir , et nous noua 
fondons sur f opinion des commissaires Tliargés de leur exa- 
men , qui ne reconnaissent quelques traces de vérité que dans 
les carnets antérieurs k i8i4> et qui ne voient que des indi- 
ces et de présomptions graves de mensonge et de mauvaise 
foi dans les carnets postérieurs , soit qu'ils considèrent le ca- 
ractère de l'écriture, soit qu'ils se fixent sur l'état presque neuf 
dans lequel ils paraissent ; ces papiers même portent un 
caractère évident de dol et de simulation ; car vous y remar- 
querez que Jausion y a constitué M. Fualdès son débiteiu* , k 
l'ëpoque du i.*' décembre 1816, d'une somme de plus d(7 
67,000 francs ; qu'il déclare avoir reçu dans ce même mois 
de décembre du sieur Fualdès une somme de .20,000 francs y 
et que cependant il le porte délnteur, au i.«' janvier suivant , 
d'une somme égale à celle qu'il devait au i .*' décembre , 
moins une somme de 1000 ou 11 00 francs. Une autre obser- . 
vâtion d'ailleurs, qui est puisée dans le texte des lois, ne per- 
met d'avoir aucun égard aux papiers informes qui sont repré- 
sentés par Jausion. En sa qualité cl'agent de change , il était 
obligé , conformément à l'article 84 (lu code de commerce , 
de tenir un livre-journal coté et paraphé par un agent de 
l'autorité pu])lique. Il devait consigner dans ce livre-journal , 
jour par jour et par onlre de date , sans raturas, interlignes 
ni transpositions , toutes les négociations , et en général toutes 
les opérations relatives h son ministère. Ce livrer journal , ou 
n'a jamais été tenu, ou du moins n'est pas représenté. L'ab- 
sence de ce livre le constitue en mauvaise foi -, elle fait suppo- 
ser une mareh« et des opérations réprouyées par la loi ou ^air 



la morare pobUqne. Les mêmes reprocliés cte manTafse foi m 
la même supposilion tloîrent faire proscrire ou rejeter tous lem 
pspiers qu'an produit à la place du livre-joamfd exige' par la* 
loi. Nous (^claroD» par toutes ces censîdérations que nous, 
nous opposerions h ce qa'oa établit aucune discussion k cet 
^ard y à ce qu on fit mettre une question totalement étrangèrer 
àk i*ob|et de l'accusation , si la partie- civile ne désirait clier^ 
cher dans ces papiers , tout informes , tout indignes de foi 
cp'ils paraissent am yeux de la justice , des élémens propres* 
à établir et le nouveau crime qui les produit , et- le mérite des 
demandes ultérieures qu'elle peut ayoir h former. 

• 

M. Fnaldès : Vdos Venez d'entendre la discussion Imninéus^ 
k laquelle rieut de se livrer le vengeur public ; qu'H mo soit, 
permis, Messieurs j de vous soumettre quelques observations^ 
sur le même objet. 

J'avoue , comme tes autres , que [e n'ai rien compris une- 
première fois â ce fatras de papiers que nous présente aujour- 
d'hui Jausion. Je suis resté a cet égard dans un vague d'idées 
absolu ; et comment le concevoir de toute autre manière-, lors- 
i|u'on sait que tous les documens précieux de mon malheureux, 
•père m'ont été ravis , et que Jausion est reconnu pour être- 
l'auteur de cet enlèvement ? Cela posé, n'es t-oh pas forcé de- 
oonvenir qu'il reste juge et partie, puisque je suis dans l'im- . 
possibilité d'opposer aucune preuve contradictoire à toutes 
<!es allégations ? Ce qui m'étonne encore , c'est que Taccusé^ 
Jausion se soit mis dans le cas de pouvoir mériter quelques ob- 
jections alors que quelques heures suifîsaîent pour refaire tou^ 
sespapessarts, Reconnaissops encore ici l'influence delà justice' 
divine se préparant les moyens de confondre le crime ! Ici ,, 
Messieurs , je suis heureusement dans une position Inen diffif» 
rente de celle où je me trouvais aux débals de Rodez. La it 
^làit prouver que Jausion était le spoliateur de ma foi^tune , • 
pour admettre qu*il fût l'assassin de mon père ,• et ici , prou- j 
vànt qu'il est l'assassin de mon malheureux père , je conclus 
qu'il l'est devenu pour s*^emparer de son avoir ^La on rappe- 
lait sans cesse en faveur de l'accusé Jausion , qu'il faut un 
grand paotif pour un grand crime. Je reconnais Taxiorae de 
cette vérité , et je m'empare dff cet argument pour le rélor- 
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<qaer contre Faccnsé Jausîon lui-même. Oui j H est imposa 
sîble de ne pas attribuer une cause à ce crime (jui ëpouyante 
l'humanité entière. 

Le ti,gre qui se précipite sur sa proie a son instinct et le sen- 
ornent -du besoin cpi le pressent. Il s'abreuve du san^ de sa 
jyîctime , et se repaît de ses chairs palpitantes. Ainsi donc , 
dans l'hjpetlièse où nous sommes , qui aurait pu porter Les 
accusés Jausion et Bastide a commettre un forfait si horrible ! ! 
Vainement j'en cherche le motif , je ne le trouve ailleurs que 
•dans la cupidité. 

Je m'en réfère h la sagesse de la cour , et je déclare no 
prendre aueun intérêt aux débats qui vont s'ouvrir relative^ 
«uent h cette opération. 

Après une assez longue discnssion à laquelle se sont livrés 
*el les commissaires nommés par la cour , et Jausion , et M.* 
7ajan y avocat de la partie civile , la séance a été remise k 
^dbinain pour entendre les témoins h décharge. « * , 
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i^RMi lesçir^p^stancesextraordlkairtes inexplicables de oe 

pjj%ialhçttrçuxr pi^oote est. une bien remarquable; c'est* 

I ' réteqt&nnt<^^p^i^(m^^ qii^i existe entre les témoignages h charge 

I et lesd^pÇ0itîpB^>clbs témoins assignés à JLa requête des accusés* 

I SçIqb toutes les preuves que fournit la procédure , l'assassinat 

I a étlé commis' il huit heures du soir 5 si l'on doit en croire les 

rëyélations de Bousquier , de Bach , de -la Bancal , h huit 

■ heures du soir Bastide égorgeait Fnaldès. Placez à côté de ces 

aveux les dédaratibns des témoins it décharge qu'on a entendus 

aujourd'hui , qui assurent, l'un , qu^il a passé toute la soirée du 

19 mars avec Bastide dans son domaine de Gros; l'autre , qu'à 

huit heures du soir , il l'a vu descendre de cheval arrivant 

de Rodez , et plusieurs encore qui attestent le même fait. Nous 

laissons à nos lecteurs leurs réflexions sur ces contradictions , 

en les instruisant toutefois que les témoins à décharge fournis 

' f par Bastide , sont pour la plupart des domestiques qui étaient 

! alors attachés à son service. 

^ 



En commençant la iséance , M. le procureur général a de- 

itiandé que M. de Séguret y témoin déjà entendu , soit rappelé y 

et Ta invité à fixer d'une manière aussi précise qu^il lui sera 

^ possible , l'époque où l'accusé Jausion lui a dit que les 20,000 

: ^acs de lettres de change par lui i*emises à M. Fiuildès en 

*fecembre i8i6 , sont devenus la propriété de cet accuser 

M. de Séguret dëclare que l'accusé Jausion lui a donné cette 
^^Mfiurance peu de temps avant les jours gros de 1817. IL ajoute 
^^pendant qu'à une époque antérieure de quinze purs ou d'un 
*^ois , Jausion lui avait tenu le même propos* 

M. le procureur général : Vous rappelez-vous si Jausion 
^t^it pressent il la remise que vous fîtes à M. Fualdès de ces 
*^ttres de change ? 

3VI. de Séguret : Oui , l\fonsieur ; et j'ajoute qxie je ne cru» 
27 .* Cahier. Dd 




Aas deroir me refuser à couper les sommes y dans les.Ietbi*9 
"06 cbiiDgé que je sî^iiai , de laanière k les faire eorrespondre 
«vec oeltes pm*tées dans d'autres effets qii*on voulait , dîsait-on , 
retirer ayec ces lettres de ebange. ' 

M. le procureur général : Ces effets furent-ils mîà sous vos 
yeux pendant celte opération > • 

M. de Ségurei : Non , Monsieur , je ne vis que des. chiffres 
%ar un carré de papî^ que Jansion s^iportait et que je crob 
ùToir conservée 

M.« Dubefnard demanda que ce^ état en chiffres soit remis 
par M. de Seguret : celuî-cè promet cfe le remetlaK , s*il le 
retrouve. 

M. le procureur général : Vous saveis , Monsieur, que feû- 
sion a afKrmé ^oir fait une négoeiatton le i^ soir , à TenCrée 
de la nuit , sur h place de Cité , avee M. Fttaldès , hégoeîsFlton 
ilonl r^jcl étrtit d'échanger pour ' environ '12,00e fr. creffels 
dont M. Fualdès était débiteur , avee une somme à peu près 
pareille de lettres de dtange <Jue vof» avie» Kvrée la veille au 
sieur Fualdès ,- et à la jRiveur de laquelle JansioR prétend qu il 
est devenu propriétaire de êtes lettres de change , h eonea^ 
rence de cette somme. Vous nous avez dk que le letidemidn 
20 mnrs , inquiet , dan» l'intérêt de la famîUe Fualdès , sué* le 
sort des effets qwe vous s^îez donnés en payement le ï8 , V0«$ 
étie« allé chez Jausîon pour savoir avee lut , en qui le sietir 
Fualdès avait toute confiance , ce que ces effets étaient deve- 
YiUiS. Jausion vous dit-il alors que ces effets avaient passé dans 
«es mains par le résultat de la négociation de fe veille ? 

M. de Seguret : Jausion ne me parla ])as de cette nf^jgocia- 
tîon ; il ne me dit rien qui put' me fèire entendre qu'il était 
tlevcnu propriétaire d'une partie des lettresde change. 11* me sou-* 
Il II t touj purs qu' il i gnorait ce que ces effets étaient devenus ; qu*il • 
croyait que M. Fualdès en avait négocia la veille pour eilviron 
i 5,000 fr. , mnts qu'il n'en avait aucune certitude ; et qu'au 
fenrplus, M. Fualdès lui avait annoncé qu'il devait lui rcmet- 
Ire , dans la mâtiné du même jour 20 mars , tous les efrets 
qui lui restcrnîont. 3e quittai Jausîon , bien convaincu qu'au- 
Titne de mes lettres de cfeatige livrées le 18, n'avait passé dans 
ses mains * et j'ajoute que ma surprise fut extrême , quand 
, "f appris , quelques jours ajprès, par le juge d'inslruction , que 
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partie 4e mes kttsoi de change elaîçnt Pleins les iiifùlis xle 
Jaus^n. 

M. k .procuFeuc ^^léral demaade q«i'(m re|x^sea(ie les effets 
aoqujièlés ^[iie Jaasioa ^soutieBt av^îr servi à réJçhaogeMqui a 
^té l'objet de cette prétendue négociation. : il pense que ce^ 
^fiiete, <«vèl»s de k signsiture Euddès }>iflee |>ar le sieur 
Faaldès luH3aÂme , se' scmt trouva dans le tiroir enfoncd pai: 
Jfausîon ^y «ont éié enlevés ^r cet accusé le 20 mars au: nuàliu ^ 
•t Qftt é(é t^eplacés easuite^ar Jausion lui-mèo^e daas le porte-*, 
feuille , oii on les a trouvés quelques founs après pour colorer 
là prétendue .négoeititioaé , ' ■ 

L'accusé Jausioo soutient <pic I<l signature du sieur Fualdèsr. 
sur ces effets n'est pas biffée. 

Gn représente i^ efifi^ls. I^a «îgaature du sieur Fnaldës est 
secouiperte sur toas d'un trait de plume. 

. M.*^ Dubeaniàrd soutient que la signature du sieur Fualdèa; ' 
Kir ces effets n'était pas bilfée qu«od ils ont été remis le 26 
mars au juge d'instruction. 

»Le sîèur Sasina^uii , <|ui a paraphé ces papiers avec lé j«ge 
d'instruction , 09 peut donner des rett&8igiiei»çBS précis k cet 
égard. ,^ 

Le fait «era vét^âé. M. le procureur général a,ani;ioncex£u'iir ^^ 
]irefi<lrttit les mesures aéqcssaires à cet effet. 

Après œ débaitf qui aurait pu faire croire q$ie la cour était 
•coupée d'uinè afftiire de commerce et non d'un horrible assas-^ 
sijMt, on a eaatendw^aibine Alboui. Getle jeune fille a <décL»é 
^œ , le i^ W9f? au soir, elle a vu entrer Jausion chez^Qan^L 

M. le président : Quelle heure était-il ? 

Sabine Alboui ;: Il n'était pas de l^nfie heure , mais^ il n'était 
pas assez^noit pour que je ne le distinguasse pas -, je U)e rap*. 
pelle fort bien qu'il ayait^es mai^s croisées» 

M. le président : Vous affirnaez bien que vous avez recounu 
l'uecusé Jaus»6n lorsqu'il entrait chee Bancal; 

SaUne AttMKÛ : OÎii ; Jfcnsiear , j'en suis certaine , et je 
puis assurer aifôsi que yki'm^M;.. Bolide entrer dans cette 
maison im jour de foiri^. ^ -'.j^ ■" , 

Bastide : Il parait; que madel^ij^Ue avait envie de venif à 
Mbi 9 elle osrait sans doute qiielq*i'tra à voir dans la ville^ c'est 
pourquoi elle s'est arron^^é une' déposition. Chacun a son rôle 

Dd 2 
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clans cette affoire -, on a donné à cette ffle celui de me Ton:^ 
fsntrei* chez Bancal. 

M, le président : Il est bien malheureux que ^ons ne puis- 
siez vous défenclre qu'en calomniant deux ou trois cents té^ 
moins. 

Bastide : £h l mon Dieu -, Monsieur , ils ne pèsent pas tous 
contre moi , d'ailleurs il y en a plus de deux cent cinquante 
qui ne payent pas de contribution jancière, Gnnbîen y a-t-il 
de temps que tous avez confié à Totre maître que yous m'a- 
viez TU entrer chez Bancal ? 

Sabine Alboui : Il a trois mois à peu près. 

Bastide rianl : Une femme qui garde un secret douze mois ! 
Messieurs , c'est du ncNiTeau ! ^ 

Un dernier témoin , Ursule PavHlon : Le 19 mars , vers 
trois ou quatre heures du soir , je vis M. Bastide et M. Fualdès. 
qui marchaient ensemble. Bastide disait àM. Fualdès: Ah ça, 
ne mamjaèi pas à huîi hewes ce soîr^ —Non , non , je n'y. 
manquerai pas. 

M. le procureur général : Monsieur le président, je vous 
prie de faire appeler encore Sabine Alboui ( on fait approcher 
cette fille ) : Ne vous a-l-on pas empêchée de parler plutôt ? 

Sabine Albouy ! Monsieur, j^ai fait serment de dire la vé- 
rité; ma conscience mé reproche de vous avoir câçhé une 
circonstance que je dois ajouter à ma déposition. La servante 
de M. Jausion m*a dit hier de ne rien révéler de ce^que je sa-- 
' vais cpnti^e son maître. M. Félix Anglade étai^ alors avec moi. 

M. Félix Anglade vient confirmer là déposition de la jeune- 
Albouy. 

Jausion : Si la servante de ma femme a dit cela , c'est 
qu'elle est persuadée que cela n'est pas vrai , et elle n'a pa» 
voulu qu'on débitât des mensonges contre moi. 

C'est ici qu*on a commencé l'audition des témcnns à déi 
charge. M. Grandet a dcniandé que ceux qui étaient appelés 
ppUr Missonnier Jussent introduits les premiers. Leurs dépo-^ 
sitlons ont établi d'une manière assez évidente la stupidité de 
Missonnier : c'estlâ le p}us beau côté de son af&iire. 

M. le président à Missonnier ; On <iJLt que vous faites âe& 
iblles« 



Mîssoanîer : Non, Monsieur 5 on fatigue assez qtiand oa 
irayaille , sans faire des folies. 

M. le président : Est-il vrai que tous avez été à la chasse 
aux poissons , à coups dé pierre ? • , / 
* Missonnîer : Oui , Monsieur y mais on ne peut pas dire que 
j'ai' été à ^amende pour çal 

M. le président : Avec quoi allièz-vous à la cliàsse ordinai- 
rement ? ' 

^ Mîssonnier : J'allais quelquefois avée des filets ; mais je ne 
suis pas un grand pêcheur ; il y en a de plus hal^îles 5 mais j& 
portais les habits des autres : chacun fait ce qu'il peut. 

La belle-sœur de Missonnier , les larmes aux yeux , a assuré 
qu'ail était rentré vers huit heures du soir 5 mais elle ne peut 
affirmer qu'il nç soit point ressorti. 

M. le président h Mîssonnier : N'êtes-vous point ressortit^ 
après être rentré chez vous, dans la soirée du 19 mars ? 
Mîssonnier : Non, Monsieur, je me suis couché. 

M. le président : Comment avez-vous pu ouyrir la porte , 
puisque La ville était couché dans votre écurie ? 

Mîssonnier : Monsieur , c'est bi^en facile , on passe la main 
gauclie , et on ouvre la porte. 

i. M. le président : Est-ce que vous n'aviez pas de clef? 

Mîssonnier : Si , MJonsietir , quand la porte était neuve , 
)'avais un passe-partout. 

M. le président : Cette porte n'est donc plus neuve ? 

Mîssonnier : Elle était porte ohhuU ijue Je sois fiomihe , ce 
qui fait qu'elle est vieille. 

M. le présiilent : Vous dites donc que vous n'avez pas été 
chez Bancal? ; 

Mîssonnier : Je crois bien qiie j^e n'y ai pas été^ 

M. le président : Mais il est possible qu'on voiis ait forcé, 
qu'on vous ait entraîné, qu'on vous ait cherché disijute. N'a- 
vez-vous rencontré personne en sortant de chez Rose Ferai ? 

Mîssonnier se retournant du côté d'Anne Benoît : Si , Mpn- 
sieur, j'ai renconti^ ii2cid!p/noÛ6//e. 

M. le président : Mais elle ne vous a pas cherché dispute. 

Mîssonnier : Oh 1 non , Monsieur ^ au contraire. Colard 
Tenait avec moi ^ mais comme c'est un grand marcheur ^ il a. 



a¥Mioë pltM qat^mei; je Vu appdé poor loi dûneqne M iùime- 
amie était là , et pais j'ai été me ooacheir« * 

Les témoins à décharge poor Baftdde «oai •été Mffdm ^rift^ 
cette dÂscossida , Uaos laquelle Missoanier %4ciiiné de uOuTel- 
les preuves ooatre squ intelligence. Giaestet, ^genw, a, 
déclaré que le soir île lassassinatr. Bastide lui a compté cent 
firancs, et qu'un instant après il a pris j k cheval , la roule d^ 
Gros : Il était alors soi heures ou six heures et demie. Beux 
gitt'çons forgeons , qui étaient alors chec Ginestetp font ht, 
même déposM-MMi. 

Jean Mai*ti a vu Bastide sur le chemin ie Gros à. six heures 
et demie dii soir , à une portée de fasif du faubourg de Rodez»^ 
Antoine Ayritl a entKn>lu svif la route de Bodes h Gros, à trois^ 
q[pdrts de lieue de la yiiie y le galop d'un cheval 5 il a cru re->. 
connaître d'un peu loin que Bastkle montait ce çheysd^ mais il 
ne peut l'affirmer. 

L'audition de M.*^* Vernhes , belle-sceur de Bastide , & 
aîmené une scène déchirante , que M. le procureur général a 
voulu éviter en s'opposant h son audition. Bastide pour la pre-^ 
mière fois a versé des larmes^ et sa malheureuse parente en a 
fait couler dans l'auditoûre. 

M. le procureur général : Je m*oppose à œ que M.«« Vemfaes 
sbit enlendlie'. 

M.*' Romiguières , en reconnaissant que ropposition de M. le 
procureur générât est fondée sur la loi , ajoute que rien ne «"op-.. 
pose à ce que la bdte-soeur d'tm accusé soit entendue en vertu^ 
du pouvoir discrétionnaire , et il cite plusieUf^ arrêts de 1$ 
cour de cassation qui tMift appiM>rivé celte mesnre. 

M. le procm^ur général : Je ne conteste pas la jurispru*. 
dence de la cour de cassation invoquée par le défenseur <le 
Feccusé Bastide ; fe n'ai aucune objecdoin à pn^oser contre 
Fexercice du pouvoir dîscrét^onnatre dont M. ie président eâ^ 
investi ^ mais je ne puis m'^xipécher de remarquer combien 
est sage !a dispositicm de la'loi qm ne permet pas de oiter oonir. 
me témoms les ascendaus ou desoendans , les frères et scem^t 
ou alliés au même degré <^è6 accusés ; qui ne veut pas qu'on 
les place entre leur conspienoe et des affections avouées par la 
nature , qu'on les soutnetle à une épreuve ^as laquelle il «st 



^ti difficite que la tërité trîosiphe ^ et cfe§ |]ienekliis tçs plus le- 
gîtiaicfi eidugraDdinlérêideceùseFyer l'honneur des familles. 

L9 cour f«ii9ARl droit sur TopfioMtioiL de M. le procureur ^'- 
néral , ordonne que la dame Vemhes, ue serapas entendue 
'«ooMoê teiadoki cite* 

M. le président ordonne qu'elle sera seukm^t appelée en 
«erta du pouWr discrétianndire^ 

• M.^* Vemhea avec âne éniotion tfà a angnaenté à mesuré 
ip'elle a parlé : J>'aî à tou» dire , Messieurs^ que le soir d^ 
Vassaaâinat de M. Fualdàs j ['étais< à Gros,; mùa beau-frère 
Blistide arrira de Rodez entame sept et huit heures ; je ne sao- 
'i;'m me tromper , cela est poaitijr. Il passa dans son apparte- 
^meMt y quiua ses habits êe ¥Qyage. Quelques instans après oa 
seapa , il nous «misa beaucoup parce qu'il était extrêmement 
.^. Après notre coUatkm , le pauvre Bastide s'endormit au 
i«>in. du feu. Ma belle-sceur et moi Aoue ammea no«s coucher, 
-il vint un instant après. Je dois vous dire qne la porte de naa 
dhambre est précisément en face de la sienne 5 )e suis un peu 
peureuse et je laisso ma porte ouYerle j de sorte que. de m<m 
lit je piû& Toir ta lumière qui est dans la chambre ie Bastide. 
Ge soir-là il lut long-tempi» avant de s'endormir , el je puis 
a ffirincf qu'il ne fit aucune absence. Dans la nuit y& l^enteôdis 
fiarler aiwe sa femme > le aubtin il appda ses scnrantes ; toilà, 
Uîesstcura^lbixt ce qu'a fait ce pauvre Bastide dans la soirée 
.et dans la nuit du 19 mo^. Je jure devant Bien que je ma âid 
^^paa une psunde qu» ne soit vraie. 

M. le pvésidoni : Mais y Madamiç y. ne v<Ài^ trompes-'VOii» 
^înt ? n'est-ce pas un autre jour ? 

M."* Vernhes : Eh ! Monsieur , puis-je me tromper ? n'èst-^ 
ce pas le lendemain que l'huissier vint chercher mon mal-^ 
lieureux beau-frère ? 

( Pendant tout le cours de ce débat , Bastida y un mouchoir 
*«ur les yeux , paraissait accablé de douleur. Jausion , toujours 
ïpoid quand il ne s'agit pas de lui , ne semblait éprouver au- 
cune émotion. M.°*« Mauzon jetait sur Bastide et sa belle* 
sœur des regards qui disaient plus qu'un démenti formel. ) 

M. le président au témoin : il y. a dans la procédute dei 
"■nasses de preuves qui paraissent ne laisser aucun doute sur la 
présence de Bastide à Rodez , dans la soirée du 19 mars* 



1A>* Vernties avec beaoooap de force : Monsîear ^ s^agirait* 
il de donner tout mcm sang , de faire tous lesaermens , je soa^ 
tiendrai jusqu'au dernier soupir que Bastide est innocent ; il 
ne nous a pas quittés. 

M. le président : Un grand nombre de témoins , tons dignes 
tk foi, attestent le contraire. 

M."** Vemhes : Ce sont tons des monstres. ( Murmures 
vîolens parmi les témoins qui remplissent le parquet. ) M<»i- 
sîeur y nous n'ayons que nos serrantes qui puissent attester la 
présence de mon beau^frère h Gros. Le ciel n'a pas permis que 
nous eussions ce jour-là quelques étrangers. Le pauvre Bastide 
ne serait pas sur le banc des accusés. Notre situation , M^ssieurs^ 
est des plus tristes..... Voilà les détails que j'avais à vous don- 
ner ; prenez'-les en considération , aj^ec pitié de Btotidc , il est 
înnocoit comme Dieu !.... Comme tous lea anges qui sont. au 

ciel Ceux qui l'accusent sont de ùaXK témoins. ( Violente 

agitation dans l'auditoire. ) 

M. le président : Conlenez-Tous , Madane, on pourrait vous 
renvoyer ce reproche , il n'y a pas de faux témoins ici. 

M."^ Vemhes : Pardon, Monsieur, je m'égare... v» 

M. le président : Allez vous asseoir, Madame. 

M. ">** Vmrnhes quittant le siège des témoins, se retoamil? 
vers les hancs des accusés 5 elle cherche à voir Bastide qui se 
oouvre le visage , et dit en sanglotianl : Mon Dieu ! ncm Dieu !' 
Je v,€ poiurai donc p:^ le voir ! 

L'audience a été terminée par l'oudition de deux témoins^ 
qui ontafhrmé que Bastide est arrivé à Gros à buit hevi^ 
du soir. f 

On entendra lundi les autres témoins h décharge. 
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COUft D'ASSISES DU DÉI^/ DÛ fàS^. 






S^» le ^Hi^Uleitt^ ^ aiîticuç»»! que }a oçnir và^p^é^ |â| 
déhàto ^ Mt appeler jVI. ÇiémaD^oC, 

: M. le pDéèideiit : H' Boyev y an dé» \àfûmx% 4pntéii4u$ <î^|i^ 
)fi <2<kuse^ ne ToU^ a-V^ii pas apfrm$ que Jauçiop 9 en reçeyani 
la nouxisQfi aIq ta nuiVt aé M. Fnaluèé 4 (l'iit up pi?<^K)0 qi4 
kU pIos^Qii inapatiencîe que sa (jipuiéur 7 



pnession qiie ,^o>tt iié téulo^s pitô ï^appeler) que ihuiezi^oi^ 
^u€ fy fmsse 7 Si je n'ai pas parié plMtdt (le .^ que Qi'airait dit 
if. ^^er., e^esi ^ue.là pi^é et la soeiar ix£qnl pri^ de n'eif 
tâea faîne ^ Éour que le jiU âè parât pa$ ç6^nte l^oioip^ 
. iËn tertu d» ]MU^qv* «Ùscrétîpi^natrc , M. le président f^^ 
Jlûfuie que :1a dame JRayçes soit entetidué : Pput aller faire ulli 
|ietit ^ofskffi , dît le -témoin y M.9n> Ba^tulç ^rèta ^ inoii 
«oari la jaoieiit^^îs^ 4^ M. Qiistide 9. nipn p^ri nwchait de-* 
tant y le dooieii^que^^^ fà»'^' ^f^ùfie ^ xnpi i^oiis st^Ujp^. Da9# 
la oopiTarsàtioNi , j^ d>9Wli<}Ai ^ €i$t J^^gie /^ipaieiçit M. j^ 
$idea]raUffaitJiacoii9dissa|iQe (|e s^ lei^i^e ; ^j^fk{»p!ru m 



c:^aii.a»x 



1 4ri^es de M -^^ >GalJ^. Pa^^e féffipw > iai}pi^i-}e - 
SI ce que i-Oâd avt «st vrai , .^Iç c^ ineu^i Q]i^)h^(^u^ J -r^ ^i 

«£i?ii>lwï; )rilpa«?f»^<ltèé^8^ ' .: 

Ub de MM. W jur^$ : EsM^ c|i}e JMbrd^mts ^ iat|frat.l p^ 

préciser ûéi^Qiiii^ 7 . , 

M. ile .pr0ewi9r .ifç^ral 5 Jfé çr^^, qu'il ^ ^(^^^A^ ,t<^ 

qœ-lesr noots cetpfmkj se ritppfiriiaiâi^ !# nuit (](e |*;^sassinat ^ 

puisque M.^^ {^joes et le ^uii^s^qi^ l^irjLafa^t ^ .ce momenji 

^ «ttUPtre de M. ^uiildi/». 
^. le in^ésiduQ^ au témoiiï : QueUe fi^t TOfU*^' pen^e quaiiiçl Iff 

Àimestkiuje fOu» paiHa d^\0^ i^uit ? Rfipppri^esnvoU^ odifi i 

laiiuk de rassaMinaiv -^ . . . . . 

Le.ténioia ^ ?apii^s 9^of\r hésitié ,\ta instant : £b !..,.. oui y 
toêstsieur , il ot'ëtaijtr guère passible d|p riçiterpréter àutrèmcfiit^ 
JBastide : U.QSt bien jg|4D^arejl>> ^^PP i^puis^.£^.s^PP)^^ 
2S,^ Cahier. fiil 




IBon tïheval et les arbres pour témoigner contre, dm» ;^ cary 
sans doule , on n'j manquerait pas ; et pourtant je suis sûr 
que ces lémoins^là me seraient i'avoraLles. 

M. le président ; Huissier , failes approcher M. Bojer : 
N'avez-Tous pas appfis , Monsieur , q^uclques circonsU^ncet 
nourellcs qui soient relalîves h Tun des accusés ? 

M. Boyer : Ce que j'ai appris , Monsieur / n'est pas bien 
certain : c'est un bruit de ville. On dit que la sei vante de 
lânsion a assuré , à quelqu'un que je ne connais pos , que son 
maître a soupe à six heures le jour de l'assassinat cfe M. FiKildès^ 
' La femme Laurence , appelée en vertu du pouvoir discrétion- 
naire , est ensuite enlemfue. Cette femme avait été indiquée par 
■on autre témoin , comme pouvant donner des renseignemens 
sur l'officier espagnol qui s'otait ti^ouvé d«'ms la naison Bancal 
le soir de l'assassinat. Elle dépose que cet Espagnol , qui avait 
logé chez elle pendant vingt mois , avait été faire une visite â 
la dame Saavedra , oà il resta jusqu'à sept heures et demie , 
heure a laquelle il vint chez elle , et il n*en sortit qu'à neuf 
heures et demie. Quelques jours après le 19, cet officier lui 
raconta qu'en sortant de chez la dame Saavedra , il avait re- 
Inarqué que , contre l'usage ordinaire , il n'y avait point de 
lumière dans la cuisine de la maison Bimcal ; qu'en passant 
dans la rue des Hcbdomadiers , il vit plusieurs individus postés 
dans différens coins , qui voulurent le faii*e mettre de côté » 
mais qu'il persista à vouloir passer au milieu de la rue. 
' M. le président : N'avez- vous pas appris de la danàe Saave«> 
dra quelques particularités relatives à l'assassinat 7 

Le témoin : Oui y Monsieur ; quelques jours après l'assassi- 
nat , je rencontrai madame Saavedra sur la place du Bourg ; 
elle me dit qu'elle allait diahger de logement, et occuper une 
chambre qu'elle avait louée chez M.<n« Constans. Mais pourquoi 
quittez-vous votre logement? — Je suis lasse de justices , répli- 
qua M."» Saavedra. — Mais il n'est pas encore prouvé que le 
trime ait été commis dans cette maison. -; — Ma pauvre Lau- 
rence y Qoiis (ferrez que cela ne sera que trop vrai. Dans ce mo- 
ment survint une femme espagnole qui lia conversation avee 
la dame Saavedra. Li première lui demanda, en espagnol, 
si la maison Bancal avait été réellement le titéâtre de l'assassi- 
na J. Ce n'est que trop vrai , répondit M.""« Saavedra 5 ils 
Vont saigné comme un cochon , sur une table, avec un coutelas. 
' Denise Arlaliosse, ûgée de i4 ans , au service de Bastide , té* 
mpin à décharge : J'ai vu M. Bastide arriver h Gros, le 19, 
k sépX. heures et demie du soir. Il soupa quelque temps après 
avec M."* Vemhes et M.»»» Bastide 5 je 4e servis à table j il 
«'endormit dans le salon y je bassinai son lit, et il se coucha ; 



(255) 

'dix hcur^ et demie. Sur riuterpellatîon île M. leprt^sulent, s^ 
elle peut, préciser V heure à laquelle elle a sou^é, le léiuoin ré-» 
pond qu*il n*en sait rien. 

M.» Romiguîèresj : G)miïKînt voulez-rvoiis que cet enfant 
prëcise TheuiXî à laqiiellQil a soupe, quarul vous avez entendu 
M. le baron de Parlan vous ddcLirer qu'il ne sait ni, où il ^ 
déjeuné , ni où il a soopé ? 

: Marianne Vernhes fait une déposition à peu près semUable 
h celle que l'on vient d'entendre 5 niais ele a pris un ton et 
vne assurance quj ont rendu sa véracité plus que suspecte à 
M. le procureur général. L'impudence, a dit ce magistrat, 
avec laquelle ce témoin vient d,'en imposer k la justice , en 
aHirmant la présence et le séjour de Bastide dans ua lieu où ij. 
Cfit impossible qu'il se trouvû,t ,' d'après des témoignantes irré- 
Giisa]>{es , m'impose le devoir dç requérir son arrestation.. 
M. le pré3iil€nt ordonne la mise en surveillance de ce témoin ^- 
en vertu du pouvoir discrétionnaire. , 

Antoine Rivière, également au servite de Bastide, paraît 
d'abord un p^a embaiTassé ^ mais il se rassure, et déclarq 
qu'il a vu arriver Bastide a Gros , le 19 , entre sept et huit 
lieures du soir ; qu'il lui prit son nianlcau , et que le lendc-^ 
main lui Bivière se rendit à Gros , où il arriva à dix beures et 
demie du matin , et qu'il vit Bastide. à cette bçure devant 1^ 
p^rte de la çuJsine. 

M. Goudal de Curlande ; J'étais à cinq beujKS ou cinq beuy 
ces et demie , le 20 mars, auprès de la Roquette ; je.vis arri- 
ver Bastide du coté de Gros , je lui soubaitai le bon jour ^ i\ 
vne dit que je m'étais' levé bien matin ,.;ct il cbntioua sa route, 
je ne sais s'il se dirigea vers la Morne ou vers ^odez, 
• Almeyras et la fil(e Moulis sont appelés aux débats^ ils persistent 
a soutenir , le premier qu'il a vu Bastide^ le 20 mars au poin^ 
du jour , avec JausioQ , ^,la porte dç IV^. Fualdès ; le secon4 
qu'elle l'avait vu lorsqu'on sonnait V Angélus , c'est-à-dirp 4 
environ six heures du matînk.^ 

M. le président à M. de Curlande : Etes- vous bien certai]^. 
que c'est le jeudi 20 mars , à l'beure par vous indiquée, que 
vous avez vu Bastide ?> — Oui', Monsieur le président. 
' Bastide ;^Le témoin. que vous veiiea^ d'entendre n'est point- 
vue tête de femme ^ on peut- croire àce^qu'il dit. r 

M. le président explique que . la déposition de M. de Gur-r 
lande, qui a vu Bastide près de la Roquette aux approches di^ 
soleil levé , ne contrarie point la déclaration des témoins Al-^ 
uaeyras et Moùlis , qui ont va l'accusé à Rodez, avant le jour^ 
Bastide ayant un graml intérêt à détruire pour l'avenir le fai^ 

4ë^ gc^ttce dwis, celte tille k cQlte Uçvjirç , la nécessité d!uji^ 



( 9Î8 ) 

^àMinBhie œtte oircon^taivce mal entendœ 4t gi^v^ «nitM 
lui,. Il part rapiilemefit de Bodec , se rend k Gros ; H fi'oiiiv 
^ jcheinîn la possibtlibd d'élalïlir son atiln pnF la rencoiitiïf 
Qu'il fh\i de M* de Çnrlande. À la fiaiveur de cet incident , il 
prend aux yeqx de ce téiùoin l'atUiilde d'ttii individu qoî ta ^; 
|lode2 y et i^en^lii arnsi son ob}^. 

. Jeanne. Qesônihe 9 yu p<isser Bâsâde & la Ikyniette Qvaiitll' 
perer du sc^il. H lui a senibfé ^Hl pliait k U IMorne. Ua 
garçon meunier à la Eequettô faîi la même âéposîiioa. 

Je«ini)e JoannT > ancienne doi4iesti(|ue h la Mprae , * t^ 
pifriTër Basticli? (kns ôe dôfhnine it huit hewres du tSAtiii. 
/ M. le président : AveiE-Vous dit i qtielqii'ini que ||aMiA 
^l'avait pas été à Gi'os ? 

Jeanne J<Hmny : Non ^ Moi^ieur. 

M. Iq président : Huissier, faites «ppikxalier M.*^ BamqB^» 
|ià fetnmè Joannjr ne v<^ a-l-dle pM xtlt , M;idafiie , q«é 9Qi^ 
inaUre u'avait pas paru h Gros daiis lir soirée «la 19 mars ? 

M.>* Hamond : Qui , Monsieiir ; elie Tmi da^ls ilia boutiCme 
quelque teinps apr^s l^àrrestatiou de M. Sastide ^ fiât me dev 
^QaAda oornment ^llaiei|t les affaires de son «neien maître | 
f»ir alors dite hVtait plus ménaf^épe 46 là Morne; Mais <^'s^ 
▼a pai Irè^-^ien , lui répondifr-je ^ on dit qu'il y a beaoQ^ 
flc prenres i^ontre lui. ^- Dâi|S ec^tte soirée^ii , reprit-ellé y 
il n'a pas paru à Gros ; le lendemain il tiiA % la Mî^vie^ «t 
im instant après llmissfer vînt le ^îhercliÉr; 

M.' tiomigutères : >M.*^ Ràmond 5e ttt^m^ drideoiHlwt i 
ipar ia femnàe loann j «Ta pas pu hi dire q«»â Sastide EfVttûi 
pas venu à Gros ; cetté^'i^mme était hl^ëa^èré à la WdtfÈdf 
et ne. saraît pas ce qài se passait daUl l'autre domâfiie; ' 

Il s'engage ici îmdébaî aussi vif qu'on pieMt se i^a^f 

fntre deux femmes. Jeat^t|e Joanny affirme qu'elle «^ tkn 

^ît| M.*^ Ramohd soutient qu'elle vui a tenu 1«( pr<^po8 qu'eH^ 

Rapporte ; et Basti4^ , triant sur le tôUt . idîl >à .M.*»* ftoDién^^ ^ 

llaclame , p'avez-YOUs pas pertlu'iiii^^éMlHM'INâ^^^^^^ 
ferribte? ' '-^i^^ï. ^^^ Hafi^t^ ^. • . . 

M."^^ 'Hamond t Cest ^ai. u- .; ^.' 

Bastide : Vous Afei la maîli de tliea sufiTi^s , Madann^. 

M. fe ptHKvreur ^éiï^ : jè dénMrtîde qfcie M. le fjrôÉwteiit 
^se.de ^n pouvoir , pôiir tfssmiet out téwtes la -prote»ctioi 
qui lent! est^l'ue , et que ks ^^r^iges qtie lés accusés J0 per- 
ènettraiént donti^'eiii soi^ sév^retnéiit tëprimës. > 

Quant à la tiommée Jimmf^ qui ^iànt de dépds,«ir , ^ dé^ 
daraiion est en éoft^àdictbn a^e les iMitpes^^ens de k 
prpcëdure , et^atecMbé qt^el^ Il <^t ^eHmétoe au «écr^ia in^é» 

|^f|dbid)]€^«e tond few^ 4'^(eeàre. '^o^^Mtionce ^ tl^ 



JiéS^s:0 j ijaias. cette séaoce et cL-ms la préa^denle , a éiâ mise ^ 
Vépreuve, et celle du mlnislèrc publie n*est peui-i^lrepassani 
fepr^che h la vue de tant de parjures ^ de mensonges si scanv 
jdaieux,et,si inéQéctiiis; mais nou^ avons voiiln oler ^ IVecusé 
Bastide roccasion de dire qa on gênait où qi|*on întpreeprait si 
défense. C'est une. leçon apprise , que des- témoins , presque 
tous ^n état de doniesltcité , -viennent ici répéUii* ; nous atoiis 
^u le G9urage.de Pécouler , et nous n^avons jias provoqué «Con- 
tre ioQS ces témoîps si complaisangi là rigueur dp là loi ; maïs 
bft perséi^érance de la femipe Joannj dans le mensQngc , a m 
mépris de Tlionimage formel qu'elle a précédemmeut rendu ^ 
la -vérité y ne npérite ni indulgence ni pitié. Nou> requérons! 
a, I0 président d'ordoimer qu elle «oit sur-le-cl)amp mise en 
arrestation y et poursuivie conformémei^t -^ l'art. 33q (\a CocU 
d'instruction criminefle. 

• M. U président : J'ajourne ma décisiqn sur la réquisition 
f^ M. le procureur général , et. j'ordonne néanmoins que !:|_ 
leiamQ Joanny^^scra ^urycillce )usq^i!i ce qu'il ait été statué à 
son égîird. 

. M.« Komiguières ; M. le .f^ociu'eur générât prétend que U 
^pdsition de la f^mme Bauiond est plu^ digne foi qi|e cpllè 
fie, Jeanne Joanny , il lui resijp à le prouver. L'un de ces lé- 
inoins e^l admi:iistré , il est vrai , par le ministère publie ) 
inaîâ la loi Qui permet ^ l'accusé d'adininistrer aussi l0s sien^ 
fia se joue pas ue lui au point de pcrniettre qu'on décrie san^ 
raison les dires des témoins h décîiarse ; j'ajoute qu'ici et m-r 
^épend^mnîeQt de la présomption légale de vérité attachée à la 
^pofiîtion cPun ténioin assernienl^, plusieurs circonstances cdn«( 
eourent pour justifier Jeaime Joanny. Vous sîwcz, MM. les JuréSj 
fi )& cherche à vous abuser ; pe voyez- Ypus pas que l'âge . la 
physionomie , le maintien de Jeanne Joanny , fta position 
actuelle. (elle est depuis dtx4mît mois au service d'un respecla-- 
bl^eccl^iastique]^, Sij^ fermeté , tout concoiirt à prouver com- 
bien ce témoin cstdîgpeclç votre confiance. M. le procureur 
itérai -mé^nà 4à pliis que ç'il n'a pas provoqué l'arrestalioiî 
\q tous %fi tëuioîns h décharge , il l'a fait par excès de conit 
Hai«anc6 et pour éviter le rieproche d'interce,pter la défense 
àê Tâcc^sé y et u^oi \p repotncls que cette défense a été g^ué4 
pès l'instant où on a i^equislà mise en surveillance de Marianne 
AUM*e^y.. C^ttQ ra^esure jeta Teffroi dans l'Ame des léiiioins^ 

S n'avait à pra.îluh^ B:istiae > et ce' résultat était inévitable. Jq 
eniaxidâ que la ccvirpronooce qu'il jr a lieu 01^ qu'il n'y ^ 
paailieu |i faii'e droit au:iii réquisitions de M. le procurei:^ 
|^tj||i:âl ^ €( nd^r qi^e lit n^»Hrç^ ifi ^^rve^mnoç ^rot^^i^^ 
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çdc n'ait pas son effet , nltcuclu qu'elle n^esl pas autorisée 
lu loi. 

M. le procureur général : La dcmancTo formée parletléfe 
$euf' de iV;€cusé Bitstidn nVst p^ii^t dans les attributions de 
cour , mais dans celles de M. le président h qui je l'ai adrei 
fée , conformément à l*art. 33adu code d'instruction crim 
nelle. Il s*agife ici d'une garjinlie , d'une mesure de poHce=^ 
teiid.iit h, mettre eulie les mains de la justice un indivicj 
pri'vîîou de faux témoignage. La police des débats appartiei 
exclusivement à M. le piésidenl. Le pouvoir discfétionfiair 
dont il csl investi lui donne tous le$ moyens de parvenir à 
découverte ilc In vérité , et dje mettre sous la main de la ^ 
tous ceux qui seraient prévenus de la tralnr et de viofer" 
sainteté de leur serment. J^ai donc adressé et dûadreisser lar 
réquisitions à M. le président. 

■ M.« Romiguiôres ; Je ne conteste pas le droit réclamé ^^srmr 
M. le procureur général. Il appartient aussi à l'accusé , afc.«r**.! 
33o du G)de d'instruction criminelle ; mais puisqu'on v ^5^«Jit 
disserter sur cet article , je dis d'abord qu'il serait trop ds*:»:»- 
j^eux poiir tout accusé de voir le rninistère public cxerccx:^^ la 
faculté mlroduite par l'art, 33o ,.. envers les témoins prodiJ».^*? 
pour constater /W/Z>i^ surtout avant qu'ils aient été tous ^*^" 
tendus. L'exception prise dç l'alî/ji^ est une exception péreçic»^ 
toîrc qui Vend à réduire au néant toutes les dépositions à ck**^"^"" 
ge : or , à qui apparlient-îl de prononcer entre leis témo*^* 
qui disent a'^oir vu Bastide à Rodez , et ceux q^ui' disent l'av^^*^ 
vu au même instant à la Morne ? Certes ce n'est pas plt^^^f 
M. le procureur général t[u*à moi ; ce droit n'appartient.f|;«-*- " 
vous, MM. les jurés, nu^hç doit prendre li^itiative : ou 1>Î^^^ 
je serai fondé de mon côté h requérir l'arrestation des tém'ci^^^^. 
à cliarge. Je conviens qu'après que le jury aura proQonçé > ' ** 

ministère public pourra ' 

M- le président : Pré tendez- vous régÏM* la niairche du 
pistere public et censurer mes actes ? 




par M. Le président ;'mu'nspUi 
qu'on m'y force , je dirai que l'intérêt ae l'accusé m'autoris^ r 
m'oblige à censurer tout ce qui n'est pas fait conformément à ^* 
loi 5 or la loi n'autorise pas le président , quand, te procur^**^ 
général requiert l'arrestation d'un témoin ,de n'ordonner qu*u«^^ 
mise en surveillance.; cejnoyen mixte est meurtrier pour Va.^^ 
cusé qu'il prive d'exercer la faculté concédée par l'art. 33ï- .r 

Ci dout il fcerviUe les iémom§. h Couclus dottc à jcp^ qa'il pteî^ 



k M.* le pressent , vu la réquisition Ae M\ le procureui* gdn^* 
rai, vu les art. 33o et 33i , de cydarer purement et simpleJ- 
.<iieBt> n'y avoir lieu de prononcer sur ladite réquisition, ou 
ordonner l'arrestation du l^moin. 

. M. le président < Pariex avec plus de calme , M.* Roniip;uiè-i 
l*€S ^ vous prenee^dans vos réflexions un ton de censure et de 
véhémence fort inconvenant ; je vous rappelle à vos devoirs ^ 
q\iî sont de vous eiprimer avec décence et modération. Le mi- 
nistère public pratique les siens avec fermeté -, sa marche dan& 
cette circonstance est celle qui lui est dictée par la loi et saa 
zèle. Si j'ajourne à l'égard cm témoin Jeanne Joanny les me- 
sures de rigueur que des présomptions graves ont provoquées 
«ontr'elle ,^ c*qst uniquement dans l'objet de laisser à la dé- 
fense toute la latitude, et placer tous les intérêts ù couverte 
Lia femme Joanny est en opposition avec de nombreux témoins , 
«t particulièrement sur deux faits avec la dame Rnmond , té- 
moin itréproehable ; et quant à la surveillance que j'ai jugé 
fUtilé d'oroonner , je trouve mes pouvoirs dans les articles 268 
-et 33*î ; et qui peut le plus ^ peut le moins. Et certes, lorsqu'il 
s'agit de l'accomplissement d un acte qui compromet la liberté 
.^'un individu , il est de la sagesse de le mûrir et non (le l'im- 
proviser. 

M. le pnésident ayant maintenu la mise en surveillance e\ 
tajon'rrié ^ statuer sur la réquisition , M.** Romiguières a de^ 
^aadé que vu la contestation élevée sur l'étendue du pouvoir 
discrétionnaire , il eti fut délibéré par la cour. 

La cour , après en avoir délibéré 5 coijsitlérant que le prési- 
dent a une compétence exclusive pour prononcer sur les ré- 
quisitions dû ministère public et sur les conclusions de M.* 
-Romiguières à l'éganl du témoin Joanny j vu l'ordôimance 
rendue par nous président , déclare n'y avoir lieu à statuer. • 

Charlotte Arlabosse, soupçonnée de complicité dans Tassas^ 
jsinat de M. Fuàldès , et 4étenue dans la prison de Saintc- 
Gicile ,. a àl^ m.Vendue.comme témoin à décharge. S*il iaut 
en croire le coté' 'scandaleux de la procédure , celte jevme (ille 
avait pour Bastide une estime toute particulière dont elle lui 
donnait de fréquentes preiivès. En se pliçant sur le siège de*s 
témoins , il semblait qu'elle cherchât à dissimuler Aux yeux de 
Bastide, certain embonpoint dont assurément il n'est pas cou- 
pable. 

M. le président au témoin : Que savez-vous g|ir le procès 
dont la cour est occupée ? ^' 

Charlotte Arlabosse : Le 20 mars , ^ cinq heures et demie 
ou six heures du malin , je vis passer M* Bastide à la Roquette $ 
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fè le re<^n<liiisi8 Èâv le haut de la Roqciette, et je MÂi ëilé 
lièui*e èl âemie avec lui. 

lyi.' le président : Ayet-^oas couche èf la Ro^pett? ^iiM h 
mât du 1^ au 20 mars ? 

GharloiH; Arlabosse : Oh ! oui , Monsieur , c'eirt Mitar Traî. 

Id. le président : Voift n'éttes (fos à Rode^ da»9 b ^lérét ém 
'l^niars? 

.Gbatlolte Arlahosse i Vtm y Môtisreur f bien oÉklmaaaent. 

M. Icf président : Femme Bancal , recJonnaiwéE^TOUS dMHf 
ijile ? éttail-^lle chez tous au moment de Tassammit? 
' La Bancal : Notf , Monsieur , je ne b rcoonnais pta. 

Gliarlotle Arlahosse se lève ^ 6te le chàpéaa qoa lui ctmfrë 
la figure/ et dit avac une modeste' i^ssuranèe : A^jferdeB-Mt 
l>ien , Bancal ; me reconnaîssèx-Tous? le tohs en pné f éfl96è ti 
*T0<MI m'aircz vue cbez tOùs ', ai-je jamafs été dtfia Irolfe nsaîsôn? 

La Bancal : Je ne b i^ecootiais pas. 

M. le président : Bach , reooimaitsei^-'voiiâ eétle fi^ ? 

]6ach - N<m ^. Monsieur ; œ fi'est pas la Ouvrlotté Arlaboné 
x[Q'On m'a fait îoir ù Ikoàcz. ËQe était beauCQii|^ [dus fraffche 
et plus svelie. 

M. le pi*ésidcnt : Et tous , Oarîsse Mantôo , «i*ftfe£^vwÉt 
|MS reinai*qné cette fille, parmi tés personnes ^ yoiib enidi^^ 
raient lorsque vous traTel*sâles b <:msnie de Oanoatl^ 

M>« Maniait , aui ileipm Veùtté^ de GhM4olle JMflJbiNiMr 
Va rt^fdée avec heancourp d*éU»inemefit i !9oi»« l%BMar^ 
je ne reoc»nais pas oeiie we , et , qui plus est, je «le Itrw^ 

liiiiiiif I ■ii«rii '"I iéhfi ''' ' M ' 

liliaitotte Amnosse , et |0 uiH^kiuvoir éssmjm que oeiM^pb' 
ik*y ressemble pets du tout. ' 

M. le prjf<sideiit appelle quelques témoitifs | ils aêsufieBt qvt' 
b jeune iille qu'on entend est bien Charlotte Ariabosàe. ws^ 
*tide, qui ifiieux que pei'sonne peut certifier ridéntilé deb dé-» 
posante .y coiifirme la dépositioii de cent. «qui b rec(Ninaîss^« 



^ rauttîtion de dcfux ou trois lémoînc^^in art^tentqu' 
cttit tu Bastide à la Morne le ao mars au matio. l'audienoé ( 



Après r 
it tu Bas 
.reoùse ou lendemaiB. 



# 
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24.* SÉANCE. — 21 Ai^ril 1818. 

X 0T7S les témoitis à décharge ayAnt éxé entendus dans cette 
^ance , M. le président & dit que, pour se conformer à la loi', 
il était nécessaire* d'établir un débat sur chacun des accusés eft 
particulier ; 6t , qiïôi^iie ce débat eût déjà eu lieu , pour ne 
^gligér cependant acicune des formalités prescrites par le 
code de prôcéddre , il a ordonné ^n appel des témoins cit^ 
contre chîitfuc accusé. Le greffier a procédé à cet appel , et 
tous les témoitis cites contre la femme Bancal s'étant rassembla 
dans le. parquet , M. le président leur a demandé s'ils persis- 
taient dan^ lettrs dépositions • et après uike réponse affirniatiye 
faîte par chacun d'eux , la femme Bancal a été interpellée poiiT 
savoir si elle avait quelque observijtion à ajouter. Après sa ré»- ' 
ponse rtéfçaftivo , la même formalité a été remplie envers' les 
auti%s accusés. Il ne reste plus- h entendre que quelques té- 
moins à charge , qui ont été ass^ignés par suite ded dél^ats , et 
qui n*ont pas encore eu le temps de se remire à Albi. M. Fualdès 
sera vraisemblablement entendu darts la prochaine séance^ 
ft il cédera ensuite la parole à M." ïajan , son avocat. 

' La déposiden la ^is importaïite qui ait été faite aujourd'hui^ 
«st celle d'un nomfmé Bâche : J'étais allé y dit ce témoin , à 
Tioullières chez M. Cadars , curé de cette paroisse j j'y renn 
éontraî la fille Jeanne Joaimi , qui , en sortant du service de 
Bastide, était entrée à celui de.M. Cadars. Cette fille m'accomh 
^gna lorsque je m'en reï<Wirttai. Nous parlâmes de Tâssassinat 
de M.. Fualdès j elle me dit : Que je cuis malheureuse d'êlffe 
«ntrée dans une pareille maison ! je me suis attiré une bien 
mauvaise affaire. — Difes la vérité, et vous n'aurez rien h 
craindre. — IVlais j*ai suivi les conseils de M."* Bastide , qûî 
dît à tous ses (iomestiqiies qu'il fallait affirmer qu'on avait vu 
«on mari à la Morne le 20 inars à huit heures du matin ; j'âî 
fait une déposilibô en conséquence , et je ne puis me rétractei?. 
— Ecoutez , il Vaut beaucoup uiiëux dire la vérité que de con- 
tinuel^ à mentir , c'est le parti' le plus sage que vous ayez à 
prendre. 

Bastide : Je volMlraîs bien savoir si celte fille a parfé de toiit 
cela devant M. le curé. Ce serait une source tout aussi pure 
que celle de M. Bâche, et je crois qu'il pourrait figurer ici 
tout aussi bieui que celte ti'oupe de témoins qu'on a pris je no 
sais où. 

29." Cahier. F f 
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M. le prësîâent : On Toit que cette fille aurait bien inërifcj 
^e nous 'donnassions suite aux réquisitions de M. procureur 
â^néral contre elle. Nous aurions donc pu la faire arrêter sisùS 
«Ire accusés d'une trop grande sévérité à son égard. 

Bastide : Vqus perdez votre temps , M. le pi^éndent ^ ni les 
Terroux , ni lea cachots n'empêcheront la vérité d'éclater. . 
. M* le président : Ne tous écartez pas du rè^>ect qoe vous 
devez à la cour, et ne quittez point l'attitu(|p qui convient à 
.^•otre position. *i 

Bastide : J'insiste pour que M. Cadars soit entendu. 

M.* Tajan : Puisque l'accusé Bastide croit que ce témoîa 
^ut être .utile k sa défense , je demande au^si qu'il soit assigné. 

Bastide riant : Voilà la première fois que la partie civile me 
iait une concession tendante à obtenir la manifestation de la 
•vérité. 

• M.« Tajan : Je suis avocat, et mon devoir .et mon ministère 
•m'imposent l'obligation de consentir à tout ce qui pourrait 
contribuer h faire connaître votre innocence , et vous ayez tort 
^l'avoir oublié que j'ai saisi toutes les occasions qui se sont 
.présentées pou^jr concourir. 

Jausion : Pour moi , je dois vous rendre cette justice. 

M. le président ordonne que la fille Jeanne Joanny soitrafH 
nelée aux débats -, on annoncç qu'elle n'est point dans la salle. 
£n attendant son arrivée , Jean^Baptiste Caissal , témoin as-, 
;signé à la requête de Bastide , est ent^du : il déclaré qu'il 
^ TU j le 20 mars , Bastide , à huit heures et demie du matin , 
à la Morne. 

M. le président : M«™« Bastide ne vons a-tnelle pas engagé 
il faire cette déposition ? . 

Le témoin : Non , Monsieur ; ce que je vdus ai dit est l'exacte 
Térité. (Murmures pïtrmi les témoins. ) . 

M.* Romiguières : Faites cesser , Monsieur lé président , 
-un pareil scandale , ou je renonce à faire entendre les té- 
moms h décharge. 

M. le président ordonne aux huissiers de faire sortir tous 
:Ceux qui se permettraient de troubUr l'ordre et la décenco 
qui doivent régner dans une cause aussi grave 

Ma^çdelaine , servante de la veuve Ginestet : Cette femme 
;m'a du plusieurs fois qu'on avait voulu lui faire déclarer que 
Bastide avait déposé son* cheval dans son écurie , le 19 au 
soir : elle m'a même conté que des messietirs lui avaient pro- 
posé de l'argent pour celle déclaration , mais qu'elle avait 
rejeté leurs offres. Un jour même elle vit par sa croisée pas- 
^r dans la rue un des messieurs qui lui avaient fait ces of-*; 
ires , et m'engagea à le regarder ; ce que je ue â$ pas. 
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' Un huissier annonce que la fille Jeanne Joatiily est daits îs$ 
salle I elle 08t mise en torésenee de Bâche. M. le présidente 
htî fait part de la déposition de te témoin. Quand on lui dé* 
signe- Apn nooi , elle dît ne pas le connaître -, mais quand elW 
l'a règarc^ , elle le reconnaît , mais ette ignorait son nom. 
jlnterpellée sur la vérité du témoignage détache , elle dit ^ 
9ilrec une grande énergie r Mon pauoré ami, je ne' vous ai ja-' 
4naîs parlé de cela , et je n'ai pas pu le faire ; car j'a» dit la 
vérité , en affirmant avoir vu M. , Bastide h la Morne le it3^ 
Jinars à huit heures et demie du matin. Comme il faut mourir 
Im jour , M.*"* Bastide ne m'a pas çngagée à faire cette dé-» 
position. 

Bâche : Vous m*ave^ dît tout ce que y'ai déclaré à la justice/ 
ie rafHrme de nouveau ; vous ïn'avez même parlé d'un hillet 
que vous avait donné Bastide en quittant son service ; et vous 
avez ajouté que vous aviez des inquiétudes sur' le paiement de* 
cet effet y parce que la justice f»bsorb^ait tous les biens de 
Bastide. 

Jeanne Joanny r Je vous ai , il est vrai , parlé de ce billet j 
mais non des autres circonstances dont vous avez déposé. 

Bâche : Tout ce que jVi (Kt est la pure vérité ; je suis ici 
pour la dire , et je l'ai dite. 

M. le président : Etes- vous allé* souvent voix* M. le curé d^ 
ïipullières ? .# 

Bâche : Oui , j'ai mangé souvent avec lui. 

La fiUe Joanny étonnée : Vous avez mangé avec M. le curé? 
(Le costume et la physionon^ié du témoin justifiaient assez^ 
F^nnément de la servante de M. le curé.) 

Bâche : Non-seulement j'ai mangé avec M. le curé, mais^ 
j'ai encore couché avec lui. 

La femftie Joanny r Avec lui î ' 

Bâche : Oui , avec lui , et vous le savez bien. (La réjxjnse 
du camarade.de Ht de M. le curé a provoqué parmi les spcc** 
tateurs u» accès de gaîté qu'ils n*6ïit pu retenir. ) 

Rose Blanquet ^ autre témoin à décliar^ : J'allais un jour k 
PHotel-Dieu , pour y voir une de mes amies f j'y rencontrai la 
veuve Ginestet, qui m'assura qu'on lui avait offert. de l'argenr 
pour déclarer que Bastide avait déposé son cheval dans son au» 
berge , mais qu'elle n'avait pas voulu vendre son toe, EUer 
in'a dit en même temps , que le neveu de M. Bornes ne lui 
avaît jamais fait aucune offre de ce- genre. 
- M. Bornes est rappelé : Je ne connais pa» celte femme. J'af- 
firme de nouveau que j'ai vu Bastide rentrer , k 19. mars avt 
soir , chez la veuve Ginestet. 

Bâstidc : Le témoin ne jouit pas d'une- grande consiiËratida: 

F/» ' 
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'M. Bornes : Voas (tes bien digne d'être à la place que tous 
occupez. 

Baslidc : C'est à yoas , M. le président y à réprimer de pa-^ 
reils excès. 

IVL le président : Cessez de provoquer les témoins , et je 
saurai les maintenir eux-mêmes dans les bornes que leur preé^ 
crivcDt et la décence et votre situation. 

M. Donnes : J'afltirme de nouveau devant Dieu qui me voit ^ 
et la justice qui m'écoute , que*^ma déposition ne contient que 
la pure vérité. 

M. le président rappelle aux débats les témoins Catherine 
Lacize , et Jeanne Daubusson. Le premier afrirme que la veuve 
Gineatct lui avait dit qu'il pouvait se faire que Bastide eût dé« 
posé son cbeval dans son écurie dans un moment où elle étaif 
sortie. Le secon<1 , que la veuve Gineslet lui ay^It dit , quelque 
temps après la condamnation , que Bastide avait été justenieDt 
condamné , et que son seul témoignage aurait sui^ pour jus- 
tiHer ce jugement , si elle avait voulu parler. 

Ginesti , forgeron / témoin h décharge pour Bastide, e&% de 
nouveau appelé.*' / 

M. le président : N'avez- vous pas. été le 23 mars à Gro^s , 
porter une lettre à Bastide ? 

Ginesti : Oui , Monsieur. 

M. le président : Que vous dit Bastide 7^ 

Ginesti : Il me demanda ce qu^on racontait en ville snr les 
auteurs de l'assassinat de M. Fualdès -, si on ne disait pas que 
M. l^ualdès avai tété tué pour cause d'opinion^ et si. on ne nom- 
mait pas parnii les prévenus de ce crinàe , M. de Pruine , MM. 
de )a Gondalle et Laqucillie. 

Bastide : Je n'ai cité personne au témoin ; c'est lui qui m'ai 
désigné le premier les noms de ces messieurs. ♦ 

. Ginesti : Je vous demande excuse , c'est bien vous qui m'en 
avez parlé le premier. 

François A Iquier ^ meunier , autre témoin à décbarge , esl 
appelé. J'ignore , dit-il , | * urquoi on m'a fait assigner. 

M." Romiguières lui fait , par l'organe de M. le président , les 
questions suivantes : 

, A-vez-vous eu le nommé Théron à voire service ? — Oui , 
Monsieur. — Savez- vous s'il allait à la pêche et s'il avait des 
filets ? — Je ne sais s'il allait à la pèche ^ et je ne lui ai vu 
aucun instrument de pêche. — Pouvait-il sortir la nuit pour 
aller à la pêche sans que vous vous aperçussiez de sa sortie ou 
de son absence? — Oui, il pouvait sortir sans que je le 
visse. — Les parties de la rivière qui environnent votre mou- 
Ua, ne sont-elles pas aussi poissonneuses que l'endroit choisi 
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'par Théi*on pour tendre *ses cordes ? — H y a des poissons p«f- 
toul , el l'endroit où Ton veut pêcher dépend du goût du pft- 
cbeur. — Vous ôles-vous aperçu qu'il fût instruit de quelques 
jcirconstances particulières relatives à rassassinat? — Non. 

! M. le conseiller Combetles de. Caumont : Théron a-t>îl 
«m caractère cottiinunjcatif?/dii-ir volontiers ce qu'il sait, et 

Earle-t-il lieuucoup ? -r- C'tfst un bon garçon et assez gai. — -- 
e croyez^ vous, capable d'en, imposer à la justice ? ^-r- Non, 
je le crois un honnête homme. 

M. le président fîiit appeler Thëron. 

- Un témoin de sa place : Il est à la pècUe. 

- Marie Dolma^ras, appelée en vertu du pouvoir discré-^ 
ftîonnaire : M on. domestique m^a dit que le second berger lui 
aoait dll que le pHit berger lui a\?ait dit qu'il avait mis la ju»- 
ment de Bastide .il l'écurie , le soir du i^ mars ; qu'il l'avait 
dessellée , et que retournant h. l'écurie , h iras henres du mar 
toi , ilFavait trouvée sellée et toute en sueur. 

Pour expliquer cette cascade d'ouÏTdirjC , on a fait appro^^ 
clier le nommé Pierre Guiraud , berger : J'ai rencontré , dit ce 
témoin , le berger de la Morne y nous avons parlé de l'assassinat 
lie M. Fualdès et de la part qu'a pu y prendre M. Bastide. 
Croyez-vous , lui ai-je dit , que Bastide soit un des complices ? —.- 
Ce ne sera que trop vrai, car je tiens du petit égussitr{hovNait 
qui garde les cheraux) qp» la jument grise qu'il avait des- 
sellée quelque temps après l'arrivée de Bastide , avait éti^ 
trouvée sellée et toute en sueur , à tnciis heures du matixu 
Enfin , le nomtoé Bouval r(*(^âi$5iVr a confirmé le propos. 

C'est ici que M. le présiden/t a fait s^pelcr quatre témoins li 
décharge , assignés à la requête de J^usion. La femitie Baynsil 
est la première qu'on a entendue. Jausion l'avait fait citer , afiu 
qu'elle coxiredit la disposition d'ua M. Lavergnc , qui assure 
que dans la soirée du 19 mars , il entendit beaucoup de bruit 
aans la itiaison de JausiOn. G; témoin était dans une maison 
voisine. La femine Raynal , au contraire , a afiirmé que quoi- 
qu'elle logeât dans la maison de Jausion , au-dessus de la 
porte, elle n'avait rien vu ni entendu qui pût lui faire croire 
.qu'il y avait de l'a&itation dans la famille de cet accusé. 

Après la déposition de cette femme , Julie Pressée a été in- 
troduite 3 cette fille est au service de M.™^ Jausion. 

M. le procureur généml : Attendu qu'il pèse contre Julie 
Pressée de grands soupçons de subornation , soupçons qui 
pourraient passer en certitude si l'on voulait rappeler le lé- 
fnoignage de la fiUc AL))ouy , . je demande que la cour n'en^ 
tende pas ce témoin. 
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M.* Dubcmard : Avant d'accuser ,* clît le prëoepte , il me 
flfltnble qu'il faudrait au moîns Teateiidre. 

M. le prësîdi^nt : Comme je Yeux dooner toute la latilode à 
la défense , je crois devoir faire entendre cette fille en vertu. 
da pouvoir ffiscrëtionnaire. ^ 

Julie Pix*s6ee d'une voix mal assurée r Le jour àe rassassî* 
Bat de M. F*ualdès, M. Kuaion ne sortît pas du toat de ia 
muîson ; il soupa à s^t heures , et se cououa quelque temps, 
après. 

Il est bien mnlheurcux pour Jausion , qu'à l'exceptic» de 
la femme Raynal , lés témoins qui . doivent prouver sou iu— 
noceuce soient tous attachés au service de sa maison. Tejs- 
cèdre, son domestique y fait une déposition en tout oonfonne 
& celle de Julie Pressée. 

Callierine Théron^ aussi servante de M."** Jausion , ne s'est 
ëcarlée en rien de ce qu'avaient dit ses camarades. . 

On se rappelle que la petite Bancal ,- dans une de ses non»- 
keuses révaations , avait déclaré que parmi ceux qui tuaient 
ie mùtummr, il j avait un homme qui clemeurait sur la place^ 
db Gté , et chez lequel sa mère allait chercher des eatu> grasses». 

Jausion , dans les débats , avait constamment soutenu que ' 
ies servaotes ne donnaient point à la Bancal les eaux grasses 
qui provenaient des cuisines. 

Comme on le pense bien , il a eu^ grand soin de faire inter-» 
peUer ses servantes sur cette circonstance. L'une d'elles a dit 
que non-seulement elle ne les donnait pas h la Bancal^ moni 
encore elle a désigné une autre femme ou voisinage qui ^ venait 
les cherchAT chez son maître. Une autre a dit qu'on ne don- 
nait point du tout d'eaux grasses , et qu'il n'y en avait ^ point 
c^ez Jausion ; de sorte que de cette contradiction il peut ré- ^ 
sulter que la petite Bancal s'est trompée , ou que les servante» 
ne disent pas ta vérité. 

Ainsi que nous l'avons dit pkis haut , la liste des témoins à 
charge et à décharge étant épuisée , M. le. président a commencé 
ledénat particulier à cliacun des accusés. Tous les témoins, sans 
plus, longue locution , ont répété , Je persiste , je persiste 5 et de 
cette formalité néeessaire , il n'est résulte rien d'intéressant 
que ce que la bonne ideille Anne Solignac a cru devoù* ajouter 
à sa déposition. Après avoir rapporté un propos de la petite 
Macdelnine Bancal qui lui était passé dahs la mémoire ^ Anne 
Solignac s'est plue h rendre hommage àia niaiserie de Mîsson-^ 
nier. Quelques citations; de traits puisés dans la vie de Misson- 
nier, lui ont fait conclure en dernière analyse ; que c'était ua 
imbécille. .... 
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• ^. le {»*ë$ident h Mîssonnier : Il parait bien œrUln que 
Vous ¥Ous livrez à des actes de folie ? 

. Missonnier riant : Eh ! mais, non , Monsieur. Xai ilé baUu 
à'Milhau , on m'a frappé sur la tête , et tout le mondôsait que 
ça rend ))ête ;' mais c'est passé. 

M. le président : Ecoutez , Missonnier , il est possible que 
contre votre volonté on vous ait entraîné dans la maison Ban* 
tîal ; peut-être ceux qui voulaient vous associer au crime, vous 
ont promis de vous faire boire , et dans l'intention de tii«r. 
cl!enx quelques bouteilles de vin , vous les avez suivis. 
. Missonnier : Monsieur, on ne tire pas du vin des humains^ 
mais seulement d'une barrique. 

; M. le président : N'étiez-vous pas^grîâ dans la soirée du 19. 
mars? 

. Missonnier : Mais^ Monsieur, je zfavais bu que trois po-« 
ques , et vous savez bien qu'à souper , ce n'est pas trop. D'ail-! 
leurs le vin est assez cher , et on n'en boit pas plus qu'il ne faut. 

M« le président : Combien en bûtes- vous avec G>lard chts 
Bpse Ferai? . . 

Missonnier : Attendez donc , nous en ayons bu pour quinze. 
SOUS. ( se tournant vers Gilard ) Te rappelles-tu , toi, ce qu'on 
le vendait ? N'est-ce pas cinq sous la bouteille ? , ^ 

G)lard en riant , lui fait signe de la têve qu'il a raison. 

Missonnier : Donc , si c'est h cinq sous la bouteille , nous «a 
avons bu pour quinze sous., ça doit faire , sauf erreur , trois 
bouteilles. \ . 

-M. le président : Vous alarmez donc que vous n'avez pati 
été dans la maison Bancal ? * 

Missonnier : Non , Monsieur , je n'y ai pas été depuis que^ 
M.™^ Bancal jouiL 

M . le conseiller Pagan : Femme Bancal , vous rappelez-vous 

avoir vu Missonnier dans votre maison , dans la soirée pendant' 

laquelle se commit chez vous l'assassinat de M. Fualdès. 

. La Bancal : Je l'ai dit dans mes dei:nières déclarations ^ e% 

je le répète encore. . , 

Missonnier se tournant vers la Bancal avec beaucoup de, 
galté dans la physionomie : Mais , Bancal , vous ne m'^en avies 
pas encore parlé -, c'est vrai que j'ai été une fois chez vous j. 
mais c'est une petite histoire que je vais vous conter ^ c'ét«ii 
une fois..... ' ^ • - 

M. le président : Attendez, Missonnier 

Missonnier : Oh! Monsieur, vous pouvez parler. 

M. le président : Gomment pouvez-vous prétendre que vous 
n'avez pas été chez Bancal, lorsque' Bousquier , Bach et la 
Bancal elle-même affirment qu'ils vous y ont vu ? Vous, étiez 



Âtissî ia cortège ; -vous marchiez sur le» cot<fe , et vons portl^s 
sous votre bras un pfclit bAton. Ces circonstances çoneorden* 
àTec toutes les réT<fla lions clei accusés que je vous ai nommés^ 
1^1 us haut. 

Missonnier : Je ne pprte pas de b&lon ; ]e n'ai jan»ais battes^ • 
|icrsonne dans la rue, et aucune mère ne pourra aire que j'al^ 
jamais battu un enfant avec le bout dii doiçt; ^^■ 

* M. te président : Vons ne répondez jamais à' la question ^ 
éûez-veus ou nVticzr-rous pas che<5 Bancal ?^ ^ 

Missonnier : Monsieur, si ça vous' feît platsir , Je le dirai. 

K M. le président : Je ne retrx pas qoé vous le disiez pour m.^ 
faire plaisir , je ne vous demande que la vérité. - 

K M4«sonnier : Eh bien ^ Monsieur , puisque vous vôttlez la. 
vérité , je n'y étais pas, "' 

• Bach se levant : Monsienr le [Président, je me rappelle 
qn'en allant à Rotler j'ai tu , dans les prés de la Chartreusfe , . 
ao mois de janvier, Missonnier qui se roulait tout ntt daf»*^ 
wn pré. 

Missonnier : C'est un menteur, Monsieur; j'avaîs seulemett^ 
^itté ma veste. ' ' 

' La séance a été termîn'^e par l'audition de là femme an 
concierge de la maison de justice dans laquelle est déten«- 
Coiard. Le 7 de ce mois , Messieurs , a--t-eUe tlit , G>lard 
m'appela pour avoir quelque cliose dont il aviaît besoin. — 
Eh bien , Madame f me dit-il ; qiie pense-fr^on. de BQti*c affaire^ 
dans Albi ? — Je sors peu de chez luoi , et j'ignpre ce 4fB *^ 
dit ibms la T^He. — Bach , Boas({uier et là Bancal m'ont m 18 
<1edan$ ; mais , si U colère, me monte h la tête , je parleni^ 
comme k$ autres. . ^^ 

G>larcl : Monsieur , ced que dît Mmflame a besoin d'un^*- 
petite explication. Je lui ai dit : M"**** Slanzon a parlé, et sL 
elle né déclare pas que j^ n'étais pas chez Bancal , je fe poos^* 
ferai , et je parlerai comme les autres. 

M. Pinauci : Et que vouliez-vons dire par ht colère qui de-, 
vait vous monter à k tête? Ce n'était pas contre M."** Manzoli. 
que vons deviez être irrité , puis({u'elle ne vous a pas chargé. 

Coiard ; Monsieur , je voulais dire que je mé mettrais Cù! 
^lère pour* la faire parler. 

L'audience a été renûse à demain» 
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a5,e se ANC È. A-^ ^j^ Ji^rii r8/8, 

JLi A séance aujourd'hui aur-f ît cdmmencd par lé discoures 
M. Fualdès ei la plaidoirie de M.» Tajan ^ so» ayocat ^ si 
ùû témoih compris daiis le dëbat jïarticulier de la femmes 
Bancal , n'eût ajduté quelques circotisUnces nouvelles à sa 
dépostti<tn. La fille Goudère a ddelaré qtie la B^'hoal l'avait ' 
côiisullëe sur là question de savoir èî , en avou-^nt à la justice 
que lé crime s'ëtiit commis dans sa niaison , elle devait dire 
qu'alors elle était absente ,• bu bien qii'ori l'avait forcée dd 
monter dans une chambre haute. — *- Dites tonte la vérité , lut 
Répondit le témdin , c'est , je crois , ce qui peut vous être le 
plus favorable. — Je voudrais que le diable emporliït , reprit 
là Bancal , celui qiii lé premier nie frt cette proposition. 

-La Bancal, dont là principale ressdurce est de chercher à 
ëcarler la préméditation , a nié les propos rapportés par lu filld 
Goudèrë j propos qui établiraient qu'un des assassins avait k 
l'avancé arrélë Sa maisfon pour en faille le théâtre de la scène 
du 19 niars. , , 

M« lé président : Femme Bancal , je vous etlgage k dire 
toute la vérité ; c'est peut-être le seul refuge qui tous resté. 
Donnes k la justrcé tous les détails qui , dans la fatale soirée 
du 19 mars ^ vinrent h votre connaissance. 

La femme Bandai : Ëh I bien ^ Monsieur ^ je vais dire tout 
ce que |é ^s. 

Cette dëclaratlou dé la Bancal a fait ûsAitè un profond si-^ 
lence dans l'auditoire ;-on croyait que cette femme allait enfin 
fixer le sort de to\» les adwàsés ; mais elle a lonsuemient , et 
sans rien y ajcrutér ^ répété sa première déclaratiofn. Elle dift 
toujours qu'elle ii'a pas bien reconnu Jfausion ^ et qu'Anno 
Benoit n'était pas dans sa nîaiâon au moment de l'assassinat ^ 
iuais pour Bastide , Colard , Missonnier et Bach, elle affirmé 
qu'elle les recoimait parfaitement , et elle ajoute qu'il y avait 
tin n^eu de Bastide. 

M. lé Conseiller Piriautt k M.*"® IVtanziim : ï)*après la dé- 
claration de la Bancal , nous devons penser , Madame , qu'il 
T avait ^ parmi les assassins de M. F^ualdès , un neveu do 
l'accusé Bastide. Dans un die vos premiers interrogatoires k 
Rodez , Von^ aVez dit que vous né pouviez pas nommer la 
pêrs<mne qui vous fit sortir du cabinet , mais que vous soup-»; 
donniez que c'était fiessiè'rcs-VeytJiacî. 

M.'^e Manzon : Je n'ai pas d^xplicatiôns à vous donner ai 
cet égard , M. le conseiller ; j'aî dit toUt ce que f avais ji dire^^ 

M. Pinand î Observez bien que je ne vous parle point ici 
d'accusés non arrêtés ; je désire seulement vous faire expliquer 
sur un point qui n'^t paS bien ëclaitci. Comme je vou» I^ 
5o/ Cahier. G ç 




clism^ ÙNM xm «renier interrogatoire., tous avez semble tl^ 
signer Bessièrcs^Veynac ; et tlans le cours des tlëbats , a Albii , 
vos rdpouses , quaud on vous parlait de Jausion , paraissaient 
indiquer cet accusé , comme celui qui vous avait arrachée de 
maius de Bastide. Voilà deu^ explications qui s'appliquent à 
deux accusés ; il faut enfin justifier les soupçons que tous 
ayez dû nécessairement faire naître et sur Tun et sur l'autre. 

]y[ me iviauzon : G»s soupçon» je Les justifierai en temps et lieu. 

M. le conseiller I^naud : Si vous n'avez pas bien compris 
iqes questions , je vais vous les répéter. t>ans une première 
séance , je vous demandai d'abord si vous aviez reconnu , dans 
la cuisine de Bancal , quelques individus qui ne fussent point 
ici sur le banc des accusés , en vous invitant toutefois à faire 
vos révélations au ministère public. Je vous interroge^ti sut* 
ce point , parce que , dans vos révélations à M. Gémandot ,' 
vous lui aviez assuré qu'il y avr^it chez Bancal deux individuSé 
G>mme vous aviez pu les nombrer , il était assez naturel de 
penser que vous les aviez vus. J'ajoutai que y puisque vous 
aviez pu désigner une table , une barrique , des planches ^ 
la figure des assassins avait dû vous frapper autant que ces 
objets. Vous me répondîtes qu'une tidjlé et qu'une barrique 
n'avaient pas d'intérêt .'i se cacher, mais que des assassins 
évitaient les regards de ceux qui pouvaient les dénoncer. D'ail- 
leurs , continua tes* vous , je les clésignerai un jour , et lorsque 
je serai sur le banc des témoins 

M."^« Manzon :, En résumé , M: le conseiller , que me de- 
mandez-vous ? . ' . 

M. Pinaud : Je vous demande , Madame , si l'homme, qui 
vous fit entrer dans le cal)inet est le même que cçltti- qui vous 
a^uvée. ' 

M. "• Manzon : Non, Monsieur. -, 

M. Pinaud : Comme ce n'«st pas Bastide qui vous a fait en- 
trer dans le cabinet., ni qui vous a sauvée , vous avez dû re- 
connaitre , indépendamment de lui , deux personnes , celle qui 
V9US a fait entrer dans le cabinet et celle qui vous a sauvée. 

M. "•Manzon : Cela peut être, Monsieur le conseiller . 

M . Pinaud : Vous ne voulez pas vous expliquer à cet égsrd^ 

M.°^* IVÏanzon : Non , Monsieur. 

M. le Résident ; La petite Bancal dit que c'est sa mère qo5 
v^us a fait entrer dans le cabinet -, vous, l'avez dit aussi à M. 
Clém^ndot ; vous avez dit depuis que c'était un hoomie : ex — 
pliquez-vous sur ce point. 

M."»* Manzon : Ce n'est ni la femme Bancal , ni celqi qaS 
m'a sauvée cj^ui me firent entrer dans le cabinet, c'ost unautr^ 
homme que je nommerai quand je devrai le faire. 

M. pinaud : Dans un de vos interrogatoires, vous avez dit 
le coùlrairé j dans cet interrogatoire , <&té du 27 février , vo«*? 
disiez que le même homme (jui vous avait entraînée dans 1« 
cabinet vous en avait fait sortir. 

^ M,"« Manzon : Il e^t possible , Monsieur, que j'aie dit oel«* 
J'étais fatigi|ée d'interrogatoires. Je ne puis soutenir ^assi 
loDg'tcw^s une conversation sur le même sujet. 



. M* le {ff^daU :»QQt hooÀiiie venait-Il da deboTS ^ou éCalU 
flducortiége? 

Mv"»* Manzoïi : Je n'en sais rîen. 
, M. le ^président : Si cet individu appartenait au corlëge y où 
ne conçoit pas qu'il ait eu rimprudence de vous mettre dans ce 
cabinet d'où vous pouviez tout entendre. Vous deveniez un 
témoin qui potii^ait compromettre les assassins. Il semble plus 
prohaible que la Bancal vous ait placée dans ce cabinet , qu'un 
homme qtiî sans doute était du complot: 

M.m« Manzoa : Oui, Monsieur y je croîs que c'est un comr 
pUce; 

M. le président : Mais n'anraît-îl pas pu vous faire échapper ? 
M.™» Manzon : Je pouvais rencontrer le cortège et tout dé- 
"WMler à la justice. 

M. le président : Est-ce celui qui vous conduisit dans le ca^ 
l>mét , ou le bruit que vous fîtes , qui atdra l'attention des as;- 
sassins ? ' • 

M-"»« Manzon : Je crois que ce fot plutôt le bruit que je fid 
jen tombant. 

M. le Gohiseiller Combettés de Caumont : Est-ce Bastide qiil 
fut vous chercher ?" 
M.«»e Manzon : Oui , Mcœsîeur. 

M. G)mbeltes de Caumont : Pensez-vous que la personni! 
qui vous entraîna crut entraîner un nomme ? 
.^ M."e Manzon : Il est possible qu'elle le crut d'abord ; mais 
je lui dis d'une voix tremblante : Je suis une femme, — Taisr 
iy toc r^ondit-on , et on ma poussa dans lé cabinet. C'est & 
fc^ vois, que je reconnatti^ûs celte personne. 
^ M. le pi^sident : Lorsqu'on vous fit sortir du cabinet > n^^ 
^^^à-t-on pas l'horrible (|iiesUQn de sjavoir si on vous égorgerah 
'^^ a non 2 

M.">«; Manzon : Je ne me rappdle pas tpus ces détails \ j'ëw 
is si troublée. 

M. le président : Plusieurs personnes s'oyposèrevt-ellç^ à c» 
^'on vous arrachât la vie ? 

M.*^* Manzon : Bancal , je crois, sfy opposa, tl dit qu*ii ne 
Oulait pas qu'on me lutit chez lui y qu'il saurait bien l'empêcher. 
M. le président : Entendites-vpui^ d'autres individus d^man- 
r qu'on vous égorgeât. 
M."*« Manzon : Je n'entendîç que Bastide 5 m^is il me reste 
^^^ tous ces détails un souvenir bien confus. 

M. Combattes de Caumont : Tenait-il encore le coûter u? 
M."« Manzon : Je ne me le rappelle pas , M. le conseiller. 
M.'Bole y avocat de Colard : M. le président , je vous prie 
^e demander à la femme Bancal, si elle persiste h dire qye 
^^olard s'écria en sortant de ia cuisine , où m^or^i-^n conduit , 
. ^^>ymd Dieu / ^ 

I La Bancal ; Oui , Monsieur , j« Faffinne. 

\ M. le président : Colard , parlez*nous sans rien déguiser ; 
»1 '^^ssez de vous enyeloppicr dans des dénégations qui ne pcu- 
^i T^**^ servir qu'à vous perdre, fîe voys a-t-on point tromçé ? 
•^ a^sasms m r^m Wt-iU pas e» jag< «evJftmenV k «iVctmdù^ 

I ' 



Ihrec eaiFaaIaés cheiz Bancal, pour toi motif qu'ils tous laissaîènè 
ignorer ? Le repentir que vous témoignâtes en tous écriant,' 
ou m'a-t'^n conduis, grand Dieu ! semblerait appuyer cetUS 
tonjeoture. Ce repentir pourrait au moins écarter pour 
tous la préméditation. Je vous engagé ù ne lien celer à là 
justice. 

M* Bole avec beaucoup de force : Parlez , GJafd ! 

G)lat*d n'a pas profité de la porte de salut qui lui était oti-^ 
Verte ; il a nié de nouveau tout ce qu'aftirmaient la Bancal ^ 
JBach et fiousquier. 

, Bastide : Permettez-moi , M. le président, de faire une ohf-» 
•Nervation sur ^affaire en général. H y a des faits bien ex* 
traordinaires dans ce malheureux procès. G)nçoit-on , par 
ftxeoïplç ^ qu'un jour de foire, quand tous les liabitins dé 
ïlodez sont dans les rues , une txoupe d'hommes saisissent un 
■ftdiyidu?...ii 

M. le président : Sans doute , c'était bien audacieux. 

Bastide : Parmi cette troupe d^hommes , je ne sais paf 
^^tuelle fatalijté c'est toujours moi qn'on distingue ; on me placé' 
sans cessé le premier , comme Jupiter dans i^OIympe. Après 
cela , un complice met Clarisse Manzon dans tin cabinet , d'oà 
jelle peut tou^ voir. , tandis ij^*^^ po^'^^i^ ^out aussi-bien la 
placer dans une autre pairie de la maison. On prend dix indi- 
vidus pour un crime qui n'aurait dcniandé qu'un homme 
•omme moi ; car d iin coup de poignard , où d un coup de pisr- 
tolet f j'aurais pu bien facilement me défaire dé Fualdès. 

M. lé président : Sans doUte , si on eût assassiné FualdèA 
|>ar un moûf de vengeance^ mais pour enlever la fbttlihé ^ 
.al fallait prendre d'autres ihpyéns. 



pu remarquer ^que vous ave^ soigneusement 
•uté tous les témoignages a charge qu'on a produite contre 
vous ; mais on a remarqué aussi , que lorsque des témoins Ont 
rapporté des phrases de M.™* Manzon qui paraissaient acca- 
Uantes pour vous , il ne vous est pas échappé le moindre re- 
proche, ni contre les témoins, ni contre M."*« Manzon. O» 
, peut induire de là , que vous avez dès ménagemens à gardet 
•n vers cette dame, et que vous craignez d'exciter sts révélations. 

Jausion : Il m'a suffi que M."«^ Manzon ait déclaré que ce« 
témoins ne disaient pas la vérité , pour que je ne discutasse 
.pas leurs dépositions. 

M. le procureur général : Je dois faire observer k l'accu^ 
Jausion , due M.^^ Manzon a dit toift le contraire , ùX qu'elle 
jd'a contredit en Hen là déposition de M. Amans Rodât, el 
•elles des autres témoins qui ont rapporté ses confidences. 

La contenance et les regards de M.™* Manzon sem]>Iaiént 
infirmer la réponse de M. le prt)cureur général. 

Après ce débat , M. Fualdès a pris la parole. 

« Messieurs , a-t-il dit , le destin qui préside aux calamités 
iltt {oonde, a dit ; Uu cùme o\3^\ i^^t Vii!!^ ^^v^^s infernaux 
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effrayera rhumanîté j Thoiume de bien, dans toute la force de 
laette acception , magistrat que ses vertus et ses lumières inn 
yestirent vingt-cinq ans des plus hautes fonctions de sa pi'o- 
"Y^Bcc, alors qu'il commencera de vieillir à Tonibre de ses tra-» 
■y ^«x, environné de la considération et de la reconnaissance 
publique. , tel sera Tholocauste ofl-ert en sacrifice à rinfïVmft^ 
Cupidité 3 les bourreaux n.^. seront pas seulement de vils assas- 
sins pressés par le besoin qu entraînés par Içurs dépravations;^ 
des paréns , des amis , sous les. auspices sacrés 4e la confiance y . 
feront tomber la victime dans le plése. Plus cruels que le* 
^aimaux les. jJus féroces , ils lui refuseront le boùbeur d'une 
9^ort prompte , ne s'abreuveront de son san^ que goutte k 
goutte, et sauront prolonger la jouissance de coàtenipler ses 
s^ngoisses mortelles :..C35S horribles sicaires des enfers, ces 

^oastres, qui n'ont d'humain que leur structure Abaisses^ 

"VOS regards sur le banc du crime, r— L'infortuné qui tombe 
^us leurs coups , c'est mon père ; celui pour qui ma voix et 
celle de la France entière crient venj;eance, le confident af[eo^ 





inepriser l intrigue ^ à ne baser l, estime pO|ir 

que sur leurs propres œuvres , dt à ne cOipLsiiJérer qujea pitié 

les préju^gés indigne» de l'esprit du siècle ; c'est mon père , quf 

icrt ^^"spira unç doucek philanlropie , qui grava dans mon jcui\Q 
'^" cœur la crainte dp Dieu , te ^'espcct pour les lois et le sentî- 
ïMat d'une sage liberté. N'est-ce pas assez vous dire..qu*îl pé- 

J^l Jétra mon 4me Se cet amour que les Français doivent à lem* 
Roi! L?i catastrophe de cet excellent citoyen est devenue ea 
Çffet une calamité publique ; les riyes île l'Aveyron sont cou-*., 
vertes d'un long crêpe de cleuil, les cçcurs sensibles répanden^^? 
fe larmes , les regrets sont universels. Eh quoi ! le destin du. 
DialLeur s'est accpmpli , et les scélérats qui ont exilé loin de. 
«pus toute sécurité respirent encore î Où es-tu donc , i^temeHe. 
Justice ! n'aurais-tu fait briller le jour de la vengeance que pour^ 
te jouer des timides mortels ? C'est donc vainement que tes. 
"ignfis ministres abandonneront lisur temple accoutumé*,^ pour. 
assurer ailleurs raccom^lissemeat de tes oracles ? Et ces sàgcs^ 
AYeyronnais , que tu reconnus sj dévoués h ton culte, n'au- 
raient-ils çn partage que la terreur et la désolation qa'en faute, 
f impunité ? (Jue diraient leurs verlueui^ magistrats , que ton 
^'èlc et ton amour enflammèrent ? Les Teulat , les Lassâle , les 
Ûelauro , lès d'Êstounuel , ceux que je ne nomme pas , et qui 

rt£C ^^^ méritent, ton ég^e reconnaissance ? Oh , Justice Y il en est 

^tfii ^^^ps? reparais plus éclatante et jilus terriWe que jamais; 

ces. 

Î[uité et de la corruption.; venge une épouse mouranie.de dou- 
6ur , et rassure enmi par tes ch4ti|L|le^s l'humanitd,^ ^^,^^ ^ 
grand forfait elace d'épouvante, 

» Et moi, triste objet de pitié, aiigripar fea c^Vv^^^% ^ 1?^- 
\^4 par lès jpïti$>^bass^ caloomies ^ désQsç^r^ ^ *^ »v^\& %w)2g^:^ 
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poser silence à ma juste indignation. Ouï , l'împartîalîté la 
plus rigoureuse a préside , j'ose le dlrc^ à ma conduite passée , 
comme elle a régné dans tous mes discours. D'accord avee la 
loi pour découvrir et atteindre les coupables , j'ai dû me 
contrer impassible comme elle , ne jamais oublier les droits 
'de riiomme qui n'est qu'en prévention , et les égards cjue l'on 
doit loufours à TinFortune. Mais aujourd'hui que la justice m'a 
fait reconnaître , h la clarté de son flambeau , les assassins de 
xnon père, je le demande , que faut-il que je fasse ? La réponse 
est dans tous les cœurs généreux. M'élever au-dessus de mes 
infortunes , abjurer désormais tout langage pusillanime , ven- 
|*er de tous mes moyens une mémoire éternellement cliérie et 
respectée. Ah ! le retard de celte vengeance qui nous est due, 
ne dit-il pas assez que là seulement devait éti^e le terme de mes 
devoirs ! £h bien ! puisqu'il le faut , déchirons le voile des 
turpitudes , et que la fatalité de mon sort s'accomplisse. 

» Eloigné de la scène de mes malheurs , parlant devant on 
auditoire qui ne connaît de mes infortunes que ce qu'en a po- 
blié la triste renommée, ou ce que viennent de leur apprendre 
les débats , j'ai cru , pour mieux éta!)lir son jugement , deroir 
faiae précéder la discussion d^s preuves de quelques considé- 
rations générales. 

» Et d'abord , Messieurs ^ examinons les calculs de ces 
misérables pour parvenir à l'impiinité. Le genre de supplice 
qu'on a fait éprouver h mon malheureux pèï»e , cette gorge 
coupée comme avec un rasoir, et la noyade de son corps, nous 
^mènent h une première solution. En effet, d'aprôs feml de 
funestes expériences , le cadavre devait rester caché sous ifô 
eaux assez de temps pour que la blessui^ mortelle se. déna- 
turât , ou y r«ister englouti h jamais. Dans l'utie comme dans 
* l'autre de ces deux hypothèses , on aurait le loisir de fi^ii"*-' 
paraître une assez grande quantité de ces billets à ordi'e sous- 
crits par la fatale confiance de la victime , pour établir son 
insolvabilité , et dè&-lors on serait à même de erier au suicide- 
JiC public étant daus une vive impatience , fatigué de ne rien 
«avoir sur la cause de cette fin tragique , se serait précipite , 
sans examen , sur ce premier aliment de vraisemblance. Dao* 
ces dispositions des esprits , les assertions les plus extrava- 
gantes seraient bientôt devenues des articles de foi. Cette fugù® 
nocturne inaccoutumée du domicile, et la disparition o^s 
liyres jouru.îux et papiers précieux , se seraient chan(];és en 
autant de pj euves qui auraient semblé corroborer celle opi- 
nion du suicide. On aurait dit : Avant de succoml>er à sou 
juste désespoir , Fualdès a voulu effacer jusqu'aux moindres 
traces de l'e'pouvantable chaos de ses aff^îires. Et alors peut- 
être , malgré un demi-siècle d'une probité exacte , et d'un® 
conduite toujours simple , régulière et pleine de srïgesse , ce 
ye.'tueux magistrat serait mort çausaléi é comme un vil haû- 
queroutier , et le suicide se fut accrédité. 

Hélas ! Messieurs , quand je réfléchis quel a pu être tout 
mon désespoir j un pare ixxxçVvo^^VvftjecA. é^r^jé, un J)èrd 
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punî. Beureusement la ProTulence dtaîl Ui pôttP o/épargnér 
de si grands maux , et préserver de cctle tache la mémoire de 
l'homme intè^. Les tigres furent trop arides de mon sang , 
les gouffres de TAreyron se refusèrent de participer k un 
pareil forfai t ; que dis-^*e ? ils s'empressèrent de le dévoiler ; et , 
comme pour provoquer la justice vengeresse et du ciel et des 
hommes , aux premiers rayons du 20 mars ils firent aperce- 
voir au-dessus des flots les i^estes mortels de l'infortuné Fu.àldès. 
• Ainsi fut déjoué sans retour ce complot de riaipiinilé. Qu'ar- 
riva-t-il ? lés scélérats eurent recours à un autre système plus 
atroce encore que le premier. 

* » Les cris d'alarme et de douleur qui retentirent avec la 
. nouvelle fatale dans la ville de Rodez , jetèrent rétoimemcût 
et l'effroi dans l'âme éperdue de ses habitans. Mais hientôt à 
de stériles regrets succédèrent l'indignation et le désir de la 
vengeance. Les Ruthenois dans une légitime»^ fureur accouru- 
rent sur la place publique; iU invoquèrent sa us retard le 
glaive vengeur des lois ; ils cherchèrent les coupai»! *» alors 
qu'ils les avaient au milieu d'eux , occupés , pour donner le 
^ change, a diriger les traits de la calomnie ':ontré l'innocence 
et la vertu. Tout à coup , parmi les bruits divers qu'enfante 
l'exaltation du moment , s'élèvent ces terribles paroles que 

Ï>rofèrent le crime et la plus noire perfidie : Les assassins ^ voas 
es avez près de vous ! ce sont les nobles ! et dans cette téaié- 
rairc entreprise , on ose en désigner par leurs noms. Soiulain 
le délire augmente , la réaction apprête ses poijçnards , la 
discorde dyile fait entendre ses mugissemens. O spectacle 
plein d'horreur! des pfirens , des amis, des concitoyeùs 
également estimables malgré' leurs senti mens divers, ,et 

• faits pour se chérir , vont s'entr'égorger. Par boiiiieur , 
une puissance invisible survint pour arrêter leurs bras furiftux. 

" Les prestiges de l'erreur se dissipèrent ; le sang-froid ram<Mia 
la r^âson , et le calme reparut. N'en doutons pas, Messieuré, 
celui aux mânes de qui on voulait sacrifie^ cette victime do 
la bienfaisance et d'une aveugle sécurité , veillait «ur nous du 
haut tles cieux. Et sa mort en effet n'est^elle pas devenue 
comme le signal d'une réconciliation générale. Plus de partis 
opposés. Un chacun n'éprouve désormais que le Jjesoin de ' 
venger un magistrat , qui fut toujours éi^uitable , toujours 
impartial, et maintenant indignement trahi. Toutes les classes 
de la société s'unissent d'iutemîon , toutes se confontlent daàs 
un même vœu , celui de v(Âr la vindicte publique promptement 
satisfaite. 

» Cependant , ces indignes malfaiteurs ne furent pas entiè- 
rement déconcertés. Leur astuce n'était pas enccwe parvenue 
à tous ces excès. Us savaient , a^fcc tout le monde, qu'un 
ancien ami de mon malheureux père avait abusé de sa confiance 
d'une manière inouïe^ que cet ingrat était justement privé de 

^ sa liberté , 5 causé de son obslinatron à retenir le bien d'an- 
trui^. Les coupables croyant entrevoir dans cet état de^ chose» 
un ^otif ètjffisimt de haine pour en imposer au public , aç^ 

çpHèrcttt^ %t\A kns^, les soupçons sut bi ifeie \ei vc^ Sé&& 
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{nnooens f et Wcn'plus k plaindre qu'V hlAmec. Eiifm' , ' h les 
en croire , la victime était tcutibée sous les coups de qudc^uesi 
. ))andits revenus des galères. Vaines prëqaulions î subterfuget 
inutiles ! Dès le premier instant , ropiniQti enveloppa , dans 
^s uiille bras , Bastide cl lausion , comme principaux insli- 




» Et vous, braves cbevaliers , et vous que les proches de ces 
brigjknds ne craigamewt pas de dénoncer comme d'iinpiloya-r 
Jalès réactibnnair es , comme les paeurtriers de mon père ; voçis 
qui , tpu jpurs invariables dans votre opinion , sû^s Thonorer par 

. |a constance et pîir la çë vérité de vos principes , vous par co^i- 
fiéquent bien plus disposés h mépriser ces caméléons pQlitiqtiçs 
gu à porter atteinte à l'opinion toujours é^ale de Thonncl-e 

• jjiomme ; vous me3 amis, |î qui je dois tant de gratitude pour 
^oire coopération uu triomphe delà justice; vous çur qui brille 
J'étoile de saint JiOui^ y rf^.surèz-voiis \ de pareilles insinuation| 
p'eurcnt jamais accès d.içis mon âme 5 elles ^'évanouirent au$- 
itôt devant la loy.'mté cQnni^Q de vptre caractère , et devapt 
'éclat de vps vertus l * 

» Voulez-yous savoir ce que faisaient Bastide et Jausiofi pe^- 
(laiit que leurs sîcaires élai<cut^ r^pandi^ tous les bruits men- 
^ncers } Rislide, l'atroce Bastide , encore tqut fumant du sang 
de i:\ viclime, était assis à la table de la veuve éplorée ; il se 
repaissait des lannes qu'il faisait couleriÇ et osait lui procliguçr 
pes horrijiles embrassemens et ses aflreuses consolations; 
Candis que Tat^ent de cîianj^e , p^^^ avide saas ôtrè moin^ bar- 
l)are ^ pi-oiit nt de l'iuipuissiuice d.'n«e n^alheutease femme 
laissante sur la cpuche de la douleur, une baclie à la iv^ûn , 
^cor lé d'une épouse^ . . t l'opinion l'a jujjée ) , et d'une belle-* 
sctxv p(iut-'t?e jusque-lÂ aliusée, brisait le bqreau précieux 
four ravir de Qe triste héritage ce qu'on pourrait en avoir 

comble dô 



f. 




. , . . . * . . , , vous la 

yerrez empreinte d'un caractère bien digne d'un pareil pa- 
tronage. J'étais ai\ sein de h\ plus dqaçe sécurité; je fêtais par 
avanu; le moment fortuné qui devait me réunii' à mon père : 




pour aller prodiguer mes çonsqlâtions à une ^èi^e ^ l,'aveu}r 
inconsolable. A peine a^-je q-u\tlé l'babitation de mon beau- 
père , que Bastide rn*ést signalé en tous lieux comme* l'autenr 
fie mes maux. Je l'avoue , ces bruits ine parurent d'une telle 
fxtravagance, qu'ils ne fixèrent pas nn instant ma pensée; j'ar-^ 
pval à Rodez; Ë tstide était déjà dans les fers *, èe coup nbrt^ 



h iftHte l^orrciir de ma situation. San? douie la i>erje Irrëpat 
fable que je venais tlé faire m'avait rèiuîu le plus mj^l heureux 
3es hoiuuies! j mais pouvais-je pensier que par'snrcrpit de^ dis- 
griice ^ iij.es l^ourrcaux sp^'aient prësunids parmi ceux que j'ap- 
bêlais noeç amis, et au sein nième de ii^a famjlle. Pour calmer 
inou désjQspoir , Je cherchais h me faire illusiou , j aiiuais à 
croire que Baslidç ue serajt pas coupable, que la justice inar- 
cbaît sur de foux errfemens ; je reçus la visite des pareris des 




]eur disais-je , unissez-vpus a moi; cliercbohs franchement tous 
les mbvens d'«5clairer la justice -, que Bastide §oit reconnu in- 

' çiocent, mes bras s'ouvriront comme les vôlies pour Vy rcce- 
yoir ; si au contraire les soupçons qui pèsçnt sur lui se chan- 
geaient en preuves, mon devoir, et vous ne sauriez en disconvp- 
nir, serait tle le poursuivre jusque sur IVchafaud , et le vôtre de 

^ ce'der à Tevidençe , e^i abandonnant à son affreux destin un 
luonstre ajrissi abominable. Mais alprs, en récompense de celle 
manière d'^ngir , >oiis partageriez avec moi ^ ]*cn suis certain , 
les regrets et la sollicitude du public. ' On dirait : les fautes 

. sont persoqiielles ^ et malgré la tyrannie des préjugés, l'an- 
cienne réputation de vos familtes ne perdrait rien de son éclat. 
Telles étaient le? consolations que îe prenais plaisir h leur faire 
entrevoir ; telle était 1 expression de ma iranchise : vous ei| 
saurez bi récom^nse. 

» Je me trouvai^ dans un vague d'idées bien pénible , et mon 
incertitude ilevenaii chaque jour plus accablante , quand les 
riév4^Ialiqns tardives de Guillaume Estampes , confirmées par 
les aveux posilifsde la dameGallier, me iircnt saisir les nccuds 
çfe cette trame éjxiuvantaljle. Dès-lors , ce mystère d'iniquité 
n'en fu( plus un pour moi , et les choses jusquc-lh les plus 
incompréhensibles, furent fiiciles h concevoir. J'iulerrogeai 
}a conduite Oe Jausion 3 le passé comme le présent , tout en elle 
m'avertit que cet homme était profondément immoral , et la 




que dût proiiier te plus l'enlèvement des papiers 
mon pèfc , si ce n'est au perfide Jàusion , pour anéantir les 
contre-lçjti'es , et pour effacer jiisques aiix traces de sa vérita- 
ble situation envei's la malbeûreuse \ictime , et hi presque 
totalité du domaine de Flars se trouvant affectée aux 
créanciers. Comment expliquer de toute autre manière celte 
dette immense et si extraordinaire qui se trouve encore ab- 
sorljer, et au d^là > l'entière succession. Ainsi plus de doute 
que l'objet du crime ne fût la cupidité , comme V Jausion de- 
vait en être présumé le principal instigateur. Le public m'avait 
devancé dans cette opinion , et la justice qui la partageait 
sans réserve , satisfaite de ses premières épreuves et des 
iiouveaux éclaircisseoiens , continua désormais ses démarchés 
avec toute assurance , et moi je me joignis à elle^ et sans 
m|$ÎQii; désirant accomplir mes t^yoiis ^ \q i:^^J4^ \a^\tf^^ 
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forts aux siens poar activer autant que possible la manifesta* 
tîoU de la vérité. Eti bien ! Messieurs , c'est une pareille con- 
duite , c'est ce zèle d'un fils qui veut venger par les lois le 
meurtre conjmîs sur l'auteur de ses jours, qui m'ont valu 
ces baines si injustes et si souvent renouvelées de lu part de 
plusieurs membres des familles Bastide et Jausion y et ae leurs 
adbérens. Toutefois ceux-ci comptant sur leurs suggestions 
pour me faire renoncer k mes justes })oursuiteSy voulut ent 
m'en détounfer à force de dégoi\ts^,* et ù mes infortunes déjà 
si grandes, ils ajoutèrent toutes sortes de tribulations, espérant 
sans doute que je fléchirais sous le poids de mes mtdlàcurs. 
Les insensés ! combien ils s'abusafent. Ah ! que la piété filiale 
inspire de courage ! Plus ds ont cherché à m'abaltre, et plus 
l'ai senti mes forces se ranimer. J'eus le chagrin de me voir 
en opposition avec le ministère public du ressort de Montpel- 
lier j celui-ci demandait l'évocation de la cause , et moi je m'y 
opposais à grands cris. Je pensais que là où avait été commis 
l'attentat , là devait être l'expiation du crime ; que le crime 
en s'éloignant de la scène sanglante perdrait de son horrible 
physionomie , et que les preuves seraient de plus fort en dad- 
ger de dépérir , sans parler des témoins discrétionnaires dont 
on ne relii'e brdin:drement tout l'avantage que lorsqu'ils sont 
sous la main du magistrat appelé à diriger l'action de la 
justice ; de ces témoins , dis-je , quelquefois si précieux , et 
qui , grâce aux soins infatigables du vertueux Grenier, répan- 
dirent les plus vives luuiières sur les précédens débats de 
l'affaire qui nous occupe aujourd'hui. Parlerai-je de cette 
prévention supposée et de cette fureur sanguinaire qu'on disait 
exister sur les localités contre les prévenus ? j'étais assuré d'a- 
vance que l'attitude calme et l'imparlialilé des bons! et loyaux 
Buthenois réfuteraient une si odieuse imputation. Vous tous 
qui m'entendez , et la France entière , savez si j'ai été trompé 
dans mon attente. Les agens de l'impunité me voyant attaché 
sur leurs traces, se déchaînent contre moi. Ils m'outi*agcnt 
sans pitié ^ ils ont recours aux plus basses intrigiies et aux 
plus noires calomnies. On dénature les motifs de mes démar- 
ches. Ce n'est pas , disent-ils , le désir d'une vengeanbe 1 é- 
fitime qui l'anime ; le mobile de ses actions , c'est la cupi- 
ité : et ils osent accréditer que j'ai reçu de leurs mains une 
rançon pour le sang versé de mon malheureux père. Mais le pu- 
blic indigné est loin de prendre le change , et ces manœuvres 
ne servent qu'à confirmer davantage ses préventions sinis- 
tres envers les accusés qui sont devant vous. 

«Tels sont, Messieurs , les affreux préliminaires qui ont devan- 
cé l'action delà justice, J'ai cru qu'ils devaient trouver ici leur 
place, et servir comme d'avant-pro^ios à la discussion de celte im- 
mense procédure. On me pardonnera de ne |jas me livrer à de 
plus longs détails ^ je craindrais manquer de courage, mon âme 
a été trop long-temps flétrie ! d'ailleurs ma prudence m'aver- 
tissait que ce sujet est au-dessus de moi ; j'ai dû le confier à 
des talens dignes de lui. M.^ Tajan parlera. » 

Le discours de ML î*»»J*^^* ^éui euV&u&vx *:sQSiV«»îiXQavx^ A*«it 
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ftéréft. n ne s'est point trompé d.-ins la confiatncc qu'il a mise* 
dans les talens de son a>oeat. M.« Tajan , l'un des membres 
les plus distingues du barreau de Toulouse , a développé avec* 
beaucoup de force et d'énergie les teoye^s que présentaient 
sa belle cause. Quoiqu'on puisse remarquer oeitucoup d'élé- 
vation dans son slyle , il a évité un écueil qui naissait du 
sujet même qu'il traitait , le pathos et la boursouflure : 

« Messieurs , vous l'avez eutendae cette voix touchante dont 

les accens ont attristé tous les cœ^rs. Accablé d'infortunes , 

Tume brisée de douleur , attendri par les témoignages de la 

pitié publique, inspiré par celte indignation véhémente qu'ex- 

oile en lui la présence ces hommes affi*eux qui causèrent ses 

Calamités , mon client vous a demandé vengeance au nom 

de la justice dont vous êtes les organes , de l'humanité dont les 

lois ont été atrocement violées , de la société alarmée de tant 

de barbarie et d'une si longue impimité. 

» Ce n'est point le personnage tragique auquel on l'a si - 
étrangement comparé ^ oe n'est point fiamlet , assis sur le 
trône qui lui fut légué par le crime de sa mère , entràhié 
au parricide par la ratabté , poursuivant , le poignard à la 
inam , celle qui lui donna la vie , pour venger le crime qui le 
couronna. C'est un infortuné qi/un fer homicide a privé de 
l'auteur de ses joiu*s , qui , en perdant son père , a perdu en . 
ÏDême temps son protecteur , son ami et ses plus belles e^i>é^ 
xances , et qui , confondant ses larmes avec celles d'une mère 
désolée, devenue désormais l'unique objet de sa tendi-esse , 
invqotigîjaffiuissance des lois au secours de la nature. 
' *>'Hori , ce- b'est point dans les transports d'une imagina- 
tion exallée qu'il a trouvé le courage d'intenter l'action subli- 
me qu'il exerce aujourd'hui. Il l'a puisé tout entier dans son 
cœur , dans les élans de celte piété filiale qui n'est inconnue 

Î[u'aux pervers 5 il l'a puisé dans les inspirations du Giel ^ car 
a voix d'un fils qui adjure la justice de venger la mort de son 
père , est la voix de Dieu même. 

» Malheur à celui qui oserait flétrir un si beau dévouement 1 
Mal heuF ù celui qui tenterait d'avilir ce noble caractère ! Quoi ! 
de lAchcs imputations pourraient atteindre oe fils généreux ! 
AU ! refoulons vers le crime qui les inventa ces insinuations 
perfides. La cupidité qui fut la cause de l'attentat énorme qui 
a consterné l'Europe, ne peut être la passion de celui qui s'est 
associé au ministère public pour en poursuivre la vengeance. 
Ce n'est pas contre de l'or qu'il veut échanger le sang de son 
père... tant de bassesse né peut s'allier avec tantde grandeur. 
» Vous avez pressenti , Messieurs , le but de cette odieuse 
Calomnie ; on voulait forcer mon client à renoncer h une lutte 
que sa présence rendait si dangereuse pour les hommes qu'il 
accusait. Mais que l'on connaissait mal ce caractère que l'ad'- 
yersité a si cruellement éprouvé ! Tout ce que les méchans ont 
pu imaginer de décourageant et de pénible , poftir affaiblir ou 
paralyser son zèle, n'a servi qu'à retremper , qu'à élever son 

Âm«. flwf son âéromamté i $ulbi de c^vr^<9it\ka& ^4^^ '^^^ 
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iomtiptes, plus ses soUîcîtades ont élé amères e% pre9s«iilc9.y 
plus soQ indignation contre les hommes dénaturés qui égorgé-*, 
rent son malUeurciix père , s'est accrue et développée ; et ia 
Yoîl?! maintenaii^t devant le jury di:^Tara , tel qu il était na- 
guèi*c devant le jury de TAveyron. Que dis-je? en venant 
remplir pour la seconde fois les tristejs devoirs que sa piété lui 
imposa , il a saisi des traits de perfidie et de férocité qui lui 
étaient inconnus^ et de nouvelles preuves , ep déchirant de 
plus en plus son cœur , ont imprimé un mpuvement plus vi- 
t^oursux à ropinion , et ajouté , s'il est possible , à cette convic- 
tion £;énérale qui confond les accusés. 

)» Quor^t^ils donc çagqd cnns ce nouvel examen qu ils ont 
désiré avec tant d'jirdeur , et qui fait l'unique objet de leurg^ 
espérances ? Ah ! sans doate échappés à une condamnation qui 
les frappait de nprt , ils ont prolongé de quelques jours une. 
existence agitée , misérable , et, menacée d'un ayenir plein 
(Vclïroi ', mais cette existence; épl\é^i^ère n'a élé qu'une longue 
agonie , aggravée par les remords et accablée de malédictions . 
liBur horrible histoire est devenue Vobjet des sollicitudes pu- 
bliques 'y elle ne retentit plus seulement sur les rives encore 
désolées de l'Ave yrcua , la Fraupe en a recueilli les odieux , les 
déplorables détails ! que. dis-je ? les acteurs dp la scène san- 
glante du 19 ii^ars épouvantent de Ici^r affreuse célébrité les 
contrées les pjus reculées de l'Europe. On lit , on écoute aveq 
c]c longs frémissemens le récit de taut de crimes entassés dan^ 
lyi. seul crime. On yeu^ retenir les traits ca^ractéristîques de 
ces* deux hommes impitoyables , qui , liés à la victime par les, 
rapports du sans et de l'amitié , qnt m lâche menfc^îiïBjf ta" ^on 
supplice, ex mis le comble h leur frénésie, en devenant eux-^ 
iviêaies ses bourreaux. On veut aussi d^ouiller le naturel fe-^ 
roce de celte fenvme alwminable j qui consentît à céder «on asile 
aaiç assassins poqr immoler 'soii bienfaiteur, qui foUimît le fer' 
i\écessaire au sacrihce , et eut le barbare coiy^ase de recevoir 
goutte à goutte le sang de l'infortuné qui tput à l'heure venait 
a(; lui donner duf pain. On veut connaître les quatre autre» 
brigands , qui , attirés si|r ce the'âtre d'horreur par là promedseï 
d'un vil salaire , se sont vendus si froidement à de$ intérêts 
qui leur étaient étrangers , et ont si atrocement secondé les 
traîtres qui les îxvaient achetés. 

» Les misérables ! ils bravaient encore naguère le fils de\ 
leur victime ; i,ls insi^ltaicmt par leur audace à la justice des 
bornâmes , comnie si elle eût été dans l'impuissance de les at- 
teindre : mais le voile es^; déchi^...... leur effroyable secret! 

est connu Deux de leurs complices, inspirés par leurs re-- 

mords ou par la crainte dé l'éçhafaud , 0141 déserté leur cause ; 
le témoin célèbre a aussi rompu le silence. Cette femme que 
les assassins avaient subjuguée par la terreur, a retrouvé toute 
son énergie dans ces jours d'indignation et de vengeance. Elte 

?st. descendue avec glojre de ce banc d'humiliation et d'oppron 
re où leurs menaces homicides l'avaient forcée de s'asseôj^ r 

&./ #^^( 4'^fl i^^^và^^ > ^U^ ^s ^ frappés^^ de la %dr^«. 



\i Cjes fëvëlatiôns soleunelles 6nt ûné le sorkâes acëds^^. 
teais paisqii'iU prolestenl toujours de leur innocence , il ïtmt 
bien ]ustLher L'accusation. Ce soin , Messieurs , esl particulier 
Tement réservé à M. le procureur général clu Boi, h ce ma-« 
gistrat qui n'est pas étranger à Vos affections , qui marche au 
milieu cte tous entlronné iriionorablea souvenirs , dont vous 
sûtes apprécier les lumières, lecaraclère et les bienfaits lors* 
qu'il présidait ^ votre administration , et qui par son élo- 
quence brillante et jfacile , et ce beau caractère qu'il a déye- 
ioppé dans cette grande cause j a si dignement répondu aux 
espérances puhliqu«s. «■ 

» Associé h son action pour défendre les intérêts de celui 
qu'il veut venger ^ je n'aiirai pas sans doute une tâche aussi 
pénible ; mais celle qui m'a été imposée n'est pas sans amer« 
tume. Mon client a tout perdu par la mort tragique de son 
père 'j et pour prouver qu'il a eu intérêt h intervenir dans ce 
déplorable procès , il faut bien que je prouve qu'on a tué sojf. 
père pour le dépouiller de fia fortune , et que cette fortune lu 
a élé en effet enlevée. D'un autre c6lé , . comme ce doublé 
crime ne f^eut être que la suite d'uu complot^ il faut bien que 
^e remonte aux causes de ^ cette lâche conjuration , que je 
signale les traîtres qui la conçurent , les ngens qui la secondè-r 
rent, et que je confonde, par les preuves que la providence 
nous a ménagées^ tous les individus qui prirent une part plus 
ou moins active à son exécution. 

» Je tractai bientôt lé plan que je me propose de suivre ; mais 
«Yani tout , qu'il me soit permis d'exprimer Je sentiment qui 
Wa servi de guide dans cette^accuâ^tion. Plus jaloux de .discu- 
ter Jos^int^l^demon oliemtque <le céder à ceux de mou amour- 
propre !^<.j'i)i4carté avec -soin tous. les épisodes douloureux qui 
-auiraienAspu soulever'OU émouvoir voti*e ùme ^ c'est en quelque 
SdTte à. votre raison seule que j'ai voulu m' adresser , afm aé- 
vîKr lé reproche, d'avoir entraîné votre conviction par .des 
nfk^jsensi artiRoîels. Ah ! sans doute , il me sera impossible de 
contenir quelquefois les élans de l'indignation ou (te la pitié. 
Comment parler de tant. d'horreurs et de tant d'infortunes , 
sai^ ^éprooi^er. ces émotions soudaines qui irritent ou allrislent 
le cœur 7^* mais ces mouvemens je m'efforcerai encore de les 
adoucir /afin qu'ils n'influent en rien sur votre jugcmenX. 

» d'est assez dire , Messieurs , <|ue je ne retracerai pas les 
faits de la cause. Que pourrais-jè ajouter d'ailleurs à l'éloquent 
«xposé du ministère public ? comment espérer de reproduire 
ayec quelque succès un tableau qui dé]}k vous a été présenté 
ayec une sensibilité si vraie et un talent si pur par le magistrat 

dans 




heureuses qualités de son cœur , et qui , par son noble dévoue-^ 
ment à la cause de la justice et de l'humanité, a mérité et ob- 
lenu la plus belle et la plus douce gloire ? 
^ Je dois donc me reaferaier ùxoê h développement den 



moyens ; mois pcmr r^er autant q^'ll est pesâible nae Jbcps^ 
^ion qui embrasse de ài nombreux clëtaiU , je réduirai la caus^ 
à l'examen de trois propositions principales. 
- » Ainsi , rechercher les causes de Fassassinsil et du yoI y indit 
quer les moyens d'exécution , désigner les auteurs de ce dour 
blc attentai , c'est là , Messieurs , tout mdn^ éjstème. 

» Je s&isbien an'il n'y aura aucun mérite à faire ressortir lef 
preuves que les débats x)nt fourni avec tant d'abondance 5 mais 
sî , dans un mimstère si nouveau pour moi , j'ai le bonheur d'ob^ 
tenir TAttentio^et l'indulgence, d'une cour et d'un jury où j^ 
vois briller tant de talens et de vertus , je me féliciterai d'a-^ 
voir répondu à là confiance dé mon malheureux dient. ' 

» Voyons maintenant quels iureat le^ moyens d'exécutkm 
que leur affreux génie sut inventer. 

» Ouvrez les annales du crime , vous n'en troi^verez aucuii 
dont la combinaison ait donné une idée plus affligeante et plus 
ferrihlc de la perversité humaine. ' , 

» Le sort de Fualdèsest résolu. Il doit périr... Mais quel est' 
le genre de mort , quel est le supplice qu'il doit subir / Gom- 
ment préparer , diriger , consommer cet attentat ? Telles 
fvrenties premières preuves qui durent fixer l'attention des 
deux instigateurs de ce lAche complot. Une communauté d'iii^ 
lérêts^, de mœurs et de caractère avait cimenté l'alliance qui 
déjà les unissait : ils ne se sépareront plus , et c'est de con* 
cert qu'ils disposeront tous les moyens d'exécution. 

» Leur complot avait un double objet y la mort et la spolia- 
tion de Fuakies. Pour accomplir ce dessein , ils avaient pkbf 
fleurs nioyens ; ils choisirent le plus horrible dé tous....» 
-jL'assassinat fut convenu. Cependant il eût été iià^rudei^ dé 
hKSiîrder l'exécution d'un tel crime par une agression irré- 
fléchie et précipitée ,. sans s'exposer au danger d'être décour 
Terts et poursuivis. 

» Les conjurés convinrent donc d'attirer Fualdès hors de 
chez lui , sens le prétexte d'un rendez-vous -, mais il ne suffit- 
sait pas de l'atlirer hors de sa maison 5 il eût été imprudent d« 
le frapper dans la rue 5 un seul cri pouvait faire avorter le 
complot. fallait entraîner Fualdès dans un lieu autre que 
celui qui aurait été assigné pour ce rendez-vous , afin .d'effacer 
toutes les traces de son passage } il fallait bien choisir ce liea 
qui devait être rempli de tant d'horreurs , afin que le secret 
n'en fût pas divulgué > il faHait sur-tout n'admettre daas la 
confidence de ce guet-apcns que des hommes éprouvés , qui , 
par leurs mœurs féroces ou par l'habitude du crime , of&issent 
des G;ages certains de leur discrétion et de leur docilité. 

» Les assassins trouvèrent tout cela ; l'écurie de la maison 
Missonnier d'abord ^ et ensuite la maison Bancal furent dési^ 
gnées pour être le thf^Atre de ce hideux attentat. Aucune autre 
maison de Rodez n'aurait mérité cette infamie. Les agens qui 
furent associés k cette odieuse trahison étaient tons dignes de 
cette flétrissure ; c'était l'écume de cette classe abjecte de bandits 
et dà misérables^ où les brigands qui infestent la société ¥ont 
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recinster leurs bandes^- et qu'ils. récompensent ass^ en leur . 
distr*! huant les plus chë tires aëpouîllcs de leurs Tictimes. Ave« 
de tels auxiliaires, les chefs de la conjuration durent compter 
sur \c succès 5, et, pour le garantir de plus en plus , Us voulu- 
reo.^ que les ténèbres protégeassent leur exécranle expédition , . 
tçncM vue pour en redoubler 1 horreur. 

d'en est fiiit : toutes les dispositions sont arrêtées. Toutes le« 
mesiares sont prises. Fualdès a reçu pour 26,000 fr. d effets ; 
il "v-^îut les négocier , il veut racheter ses dettes , il veut prof- 
voc^mier le règlement de ses comptes et de ses intérêts -, c'est . 
ass^z Infortuné ! plus tupoui'suls tacliimère, plus tu pres- 
ses t:on supplice ! Tu viens toi-même d'en dpnner le si- - 

gnsfcl L heure du rendez-vous a sonné Les assassin» 

san.1: à leur poste Tu sors ! Ton Hls est absent, tu no 

le x*everras plus. 

^V^ous le savez , Messieurs , c'était le 19 mars , il était buif 
hexxres du soir. L'obscurité était profonde : Fualdès sortit . 
setxl. , plein de satisfaction et d'espérance. A peine est-il . 
ap^x*ça, que les brigands postés sur divers points s'agitent^ 
sax>pellent et se répondent par des sifflets. Des joueurs de . 
violle, salariés par les assassins , parcourent la rue des Hebdo*" 
nuK^iers et couvrent par leurs sons homicides le bruit et le 
désordre inséparables de ce monstrueux guet-apens. Fualdès 
e&t; bieiitôt saisi et bâillonné. Il se débat vainement contre le 
s(Mr-l: qui le menace. Quelques cris plaintifs sont les seules 
arisies qu'il puisse opposer aux efforts réunis qui le pressent 
^•^4s ces armes sont impuissantes } la. nature ne parle plusauiC 
cœurs féroces qui ont juré sa perte..... Il est traîné dans la 
n^^Qàîson Bancal..... 

-J^ Ici, ]\^essiours , un «râleur habile , inspiré par ces £ré- . 
w%*ssemens que' vous éprouvez , irriterait votre indignation par - 
un. tableau tracé d'une main vigoureuse. Réunissant dans un ; 
8Q«Jil grouppe toutes les scènes de cette nuit effroyable ,. il 
peinck'ait ù grands traits l'infortuné luttant contœ la mort , 
mêlant ses gémissemens et ses prières aux imprécations et à 
1% frénésie de ses bourreaux ; il peindrait , avec des couleurs 
•^^bres et terribles , le théâtre de cette épouvantable tragé- 
' ^*^~, cette table couverte de sang , ce fer dégouttant de sang ^ 
f^^ animal rassasié de sang , cette lamiie jetant une lumière 
nicertaine et funèbre sur cette masse d norreiirs ; et , tonnant 
®T^ éclat contre les monstres qui dégradèrent ainsi l'huma-» 
^^^^ 9 il dematiderait d'une voix forte et puissante la vengçance : 
de. Ja victime. 

• *^ Mais pourquoi retracer encore des détails si douloureux ?- 
Ç^^^^Nquoi rouvrir la source de vos larmes ? N'est-cie pas asseaï 
p Vous rappeler îe triste résultat de tant d'atrocités ! Fualdès 
** ^s^ plus : i ! mais son cadavre est là. Quelle destination les . 
f ^^§sms lui on>iIs réservée ? Lprsqii'ils roétlitajent froidement 



. **^ort de leur amî, s'occupèrent-ils du soin de lui choisir 
^Ve sera pas la terrcj qui recevra les restes du vertueux 



^<>mbeau ? Oui , tout était prévu , tout était préparé ; mais 
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tiilgMtf at ; la terre pourrait parler. .... Ils feësîtcnt iJ'abora. . . tt ^ 
t'est clans la maison même de la ridirae (|u'ils veulenl déposai' 
son cadavre Un rasoir placé auprès de la blessure indi- 
quera h la fois l'auteur et la cause de la mort , et riafortun^ 
sera charfi^é dé Topprobrè du siùcicfc..... La crainte de se 
traliir les force de renoncer à ce ilcssem. Ils ne délibèrent 

J)lttS : il f:iî)t c|ue la justice soit dans rimpufssaiice de découvrir 
e secret de rattcntat.... il se perdra dans les flots. 

» Oui, Messieurs, c'est dans l'Aveyrôir (Juc les assassin» 
ont résolu d'engloutir le cadavre ^ et pour ne {feis êti^ trahis , 
ils coraiiïettrchit bux-môiiies ce nouveau crime. Les vôità tous 
réunis..... Des menaces de mort contre les téméraires qui 
violeraient le nty stère de tant d* abominations donnentle si- 
gnal du départ, et les ténèbres Ids protègent encore; ils 
marchent , mais d'un pas mal assuré. Les deur cliefs armés , 
niais inquiets , mais consternés par une terreur secrèfe qu'ils 
s'efforcent en vain de comprii^er , ouvrent et ferment le 
convoi. Leurs corrérs , subjugués par les mêmes alarmer , 
portent en silence le corps sanglant de la victime^ dont ifs 
oût eu le soin de coùvj'ir et de (iéguiser les formes , et d'au- 
tres brigafids sùbaltei'ites servent d'escorte h cet effroyable 

cortège Ils arrivent enfin..... Le corps de Fualdès est 

précipité dans les ondes -, et , (iers d'avoir échappé au danger 
qu'ils redoutaie/it , les assassins ne s'occupent plus que dé 
1 avenir ; ils se séprtrcni de leurs complices , et leurs adieos 
sont encore des menaces de mort 

- » L'Aveyron ne, fut pas iiiïpitoyablè comme les scélératt 
qui l'avaient ensanglanté : il né ^voulut pis que lé cadavre 
d'un homme de bien ^ si indîgnemept tralii , si crbellement 
égorgé y rëstAt^ans sépulture et sans vengeance j il le rejeta 
sûr le rivas;e , et des cris d'horreur sèment aussitôt partout l» 
douleur et l'effroi. L'espoir des assassins est irotapé ; mais ils 
se ïx)idissent contre ce teri^ble incident qu'iU n avaient pas 
prévu f et comme leur cupidité ifest pas encbf* satisfaite^ il 
leur reste assez d'audace pour lé brater. Qui oserait les ac- 
cuser ? Leurs noms ne se mèleat pas encore aux imprécations 
de ce peuple indigné , qui mandait les hburrfôiux de Sdn bien- 
faiteur Qui pourrait croire d'ailleurs que des paretfè , de» 

amis eussent porté une" main meurfcrièrc siH* leur parent , sur 
leur ami ?.... Enhardis par ces réflexions , ils surmontent le0 
craintes t[ui les agitent , ils iiùposent silence à leurs remords ; 
et là passion vile et a'Uelle qui les rendit criminels, les en- 
traîne une seconde fois. Les voilà dans le domicile de leur^ 
"Victime ; ils s'y succèdent aVec rapidité ; ils fouillent dans^- 
son cabinet et forcent son bureau. L'argent , le graùd porte— ^ 
feuille, le livrcrjournal , tous les papiers, tous les titrer 
qu'ils étaient si avides de posséder , touibént en leur pouvoir, 
et le double crime que leur fureiur avait conçu est consommé- Pi ; 
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v^HAQtm jour ajoute de nouvelles lumières à celles que les 
magistrats ayaient recuef^Uîes pendant les deux insbau^tîons de 
ce procès. L'àme bourrelée (les complices ne peut plus contenir 
lé secret de tant d'atrocités ; il s^échappe , et devient un arrêt 




coupables une terreur que la justice des hommes y toujours 
indulgente , veut bien appeler repentir. Mais qui pourrait; 
blâmer cette indulgence ? Ne vaut-â p: s mieux qu'un assassin 
mercenaire sauve sa tête peu danj^ereuse , et que les citoyens ^ 
appelés à prononcer sur le sort des moteurs du complot , rem- 
pOTtent dans leurs foyers l'assurance qu'ils n'ont pas frappé 
des innocens. Dans le procès d'Albi , un pareil danger n'étjit 
saiïs doute pomt à redouter \ des faisceaux de preuves acca- 
l>laient déjà les accusés. Mais enfin , lorsqu'il s agit de la vie 
des.hommés , les juges ne sauraient acquérir trop de clartés. 
Bach a complétf^ ses révélations ^ il a nommé de nouveaux 
complices ! ses aveux paraissent ne laisser aucun refuge à U 
défense. 

L'ordre des matières noas force à rendre compte , avanf 
d'arriver aux déclarations de Bach , d'un débat qui s'est élevé 
au commencement de l'audience ; et même avant d'entamer la 
relation de cette discussion , nous devons réparer ici une erreur 
h laquelle nous ne douions pas que nos lecteurs n'aient suppléé, 
îious avons omis de dire , dans notre dernier bulletin , que 
M."" Tajan n'avait pas fini son plaidoyer dans l'audience d'I^er ; 
il a été arrêté par la levée de la séance ; ainsi , toute rectifi-» 
cation faite , nous pouyons-commencer notre narration. 

Après îfvoîr déclaré que la cour reprenait la continuation 
des débats y M. le président a fait appeler un témoin nommé 
Bâche. 

M. le président au témoin que les huissiers ont introrîu^'t : 
3e suis instruit que vous avez des r^nseignemens & donner ù la 
cour, sur les" menaces qui ont été faites dans cette ville au té- 
inoin Théron ; parlez : que savez- vous 5 cet égard ? 

Le témoin : Pentendis hier plusieurs messieurs qui demau^ 

3i.« Cahier. Bh 
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daî^ot la demeure de Théron -, on parlait de le menei* au ca^ 
baret» * \ 

M. le président : Pourrîez^votts mdM|uer d'autces témeûm 
qii cassent entendu ces propos? - 

Le témoin :X>uî , Lalirer était aree moi. 

Labro parait^ et nomme d'autres témoins qui pourraient ^ 
dit-il y dqnner ik pkis ataples détails sur ce fùii. Les témoins 
désignés sont appelés par les huissiers ;. ils ne. répondent pas'^ \ 
ïh ne sont pas ilans la salle. 
* M. le pnjturcur général : M. le maire d'Altn m'a fait part 
dans la matinée , des menaces et des outrages dirigés contre le 
témoin Tliéron. J'ai ïuvilé ce magistrat à receVorr les déclara- 
tions , soit c^Tbéron , soit de$ individus qui ont ét^ présenii 
à la scèue. *ai lieu de croire qu'on les entend dans ce môr- 
ibent, et c'est ce qui expGque leur absence. Les proeès-Ter« 
fiaux contenant les déclarations me seront iTmîs , et je ècmr 
Itérai les suites conve/iables à cette afiairé y les tiéiQoms doivent 
être assui^és de toute la protection des' lois. Je les itiTite à me 
i^ire coni^altre toutes les atteintes ou les menaces dont ïk au- 
raient h se plaindre. 

M. le président : J'annonce aux. témoins de Rodez qui aa^ 
i*aîent à redouter de semblables menaces , soit verbales^ soit' 
écrites , que les magiStr^vts cjui rendent justrcé^ à îéur loyauté > 
Veillent sur eux, et qu'ils^ peuvent compter sûr leur protec- 
tion. 

' M. le procureur général 2 Je vous prie , M. le wésîdent/ de" 
Vouloir tieîi ordonner la lecture de la lettre' qtu ^voifs a ét^ 
adressée par l'accusé Bach , et 6elle du prodès* verbal 'dressa' 
{Éir TOUS , lequel connient ses nouvelleB révélalion»» ■ 

Le greffier allait procéder k cette lecture , lorsque M.^ le pr0» ^ 
cnreur général a repris la patole. Je riens d'appremlre^ a dkr o^ ' 
magistrat, que l'un des défenseur» des acctfsà , Jnstruît sasi^ 
doute que Bach avait h donœr île nouveaux venseigiiemODS f ■- 
s'était permis publiquement, et sfs'oni le GomawnGcmeRt J^; 
csettQ séenee , d'ineitlper éet accusé de mensonge,, et de Viiar' 
jorier. Je meconiente de faire oljserver à cet'avoeat^u.'il a.- 




ipecter .la vénlé et de ne pomti 
j'êner la manifestation ; ses relations avec les aeCusë's dbivent 
ee.bcirner à celles que ta loi l'autorise à entretenir ,avec ccW 
dont il a (^mbrQssé la défense. - • 

M.®I3ole, avocat de Cc^ard : Messieurs , j'éprouve ici lé 
bésoîn de me [usu'fier , car c'iest moi que le proCui-euv géiicïaï' 
Ammméi Avant que les débau comjnti^casseiM: , j^'ai reùotjK' 



\'elè auprès Ae G)Iard bacs pressantes sbUÎGUâtîonâ. Dîtes»* Isl 
yiérîeié y lui at-^ Wféj^ié v'mf^X fois -, et j^ rëpoacU de votre salvt; 
Ù m'aproliestè île son îi^noceUeGe avec taiit de force , ayec xuk 
accent si vrai , que je dois dire qu'alors y- eofivatticu qufil ne 
wCebt ^mpoâwt pa», je me suis Snetourîië vers Baeldk et ie lui ai 
dit , ttoffi cliwvdvslîneniènt, mais a^fkz baut.pooF que>ie publia 
yeiifltifidU r S*U esfi ÎAnonetét . ^oks êtes uh maiheut'eur ! ■ 

: M. k pTôeuPCfâr général : Le défenseur que j'atàis éâ ht 
clbcrTébôri èc «cf pas rtotnrber vient d'aggraver se» toflis , at| 
Kctr de'Clhercïier à lés effeder. Je veit* bien , par respect ppui^ 
l'honoràbfe habit dbnt 'A est revêti él qu'il (fcit se moiitrer É 
f avenir plus dï|ne de porcëi* j né pa5*prov6quer cohti^ lui là 
"censui^ qii'il a encourue. ♦ 

M.* Bolé : Se ne pensé pas qucinon'aèûon puisse mériter I4 
l^irsùrlè j buî , je lè répète , Bach -, a/ Coiard est intio'éent , tvL 
es uu. malheureux , et lydiajaud n'est pas assez pour toi ! 

M. le procureur générai : Se vous prie, IVl. le président j^ 
cîé rappeler au défenseur la disposition de la loi qui liii ordonna 
Ue &'e:&prnuep avec décence et modération. 

M. Iç président: CcMitenez-ioite, M.^ Bole ^ j^e voué |*appellQ 
la promesse que vous aVe^ faite ^ vous perdez toîitè mesure. 

M«^ Bols- i Je deiDânde que la cdur sM»tue énr la censurai 
jptx>iN^Uée.^ !VI. lépçocarètur^énérali^ 
. M. le présivknt : Votre condutito mérhè la censure ; \eà 
éeart» awnqufls voiis vbii9 èfies adandonnë me coÉidanment ê 
-fom rsippdeé bi des devoirs que véus n'a^Fie^ jalîiais du mé-'^ 
ISonnfHtFe». 8t f aVti^fljftai^ 2l todt mtrt ÈenûméM qb'à nfi e^tcèd 
ée zèle po«r^V<rtrfe' éMëtii • tes c«pi*essit»ns petri*e^p€otneus«i 
^ctt vous sont échappées ; vous auriez uiérîté que là cour toti^ 
îSûtiliirtiitlà dfendgitièù tfeonrettse des rèfilemens , et Vou^ fit 



^as^r à la Baîf re , ' pàùT y entendre l arrêt qui M)roiionccrait 
JSont^ë' vbas rintémicSoû gué l'indulgence delà' cour veuilf 
fcieri \^s Jépai*ghér , par la (fouble considération dfe l'horiora- 
tlé îirofessidn que vous exercez ,, et la omiiitè de coinj^ronùBt-^ 
fréja défense qui vous est confiée. 
' M.* Bdle î Te» appeljte au public» • ; 
^ Ce débat terminé, M. lè président a ordonne 1» lecture ^ 
dé la teltrë de Bach ^ cl dû procèsr-y^al coni^naflt se^rété^ 
tations. 

Vciici la lettré* ' 

Bûtph j à M. le président dt lu coup d^asaisêf dà î*ttfn. 

. Monsieur^ je rous priév&i si rovts rarfléz a-voir. la batitë de nf# 

la ire condiû^e devABfi vàus , i*atttaâs (^uslqaue» a«tm réTëkti0B#i| 

TOUS l'aire. . . . . , ^ ^ ^ ^ ^ 

Je vous salue avec le respect que je dois a xBOajUg^e, B^A^* 

Hh3 



1t ^ î 

' Vflîcîle procèft-vcrbal : 

- X*aii mil huit cent dis-huit et le TÎngt-denx a?ri1 àprea midi , daii» 
%ne des chambres de la maisom de |astice , à Alhi , chef-lieu du 
département du Tarn ; 

Nous Antoiiïe- Joseph bs Fatdbx. , cheralier de l'ordre royal de 
la légion d'honneur , consrîller en la cour royale de Toulouse , 
présitlént dé la cour d'aisises du Tarn pour le premier trimestre 
4e 1818 , avons lait amener le nommé Bach , détenu dans la maison > 

-fcçusé comme auteur on complice de l'as^aMÎnat du sieur Fualdès^ 
à l'interrogatoire duquel nous afons procédé comme suit , étant 
«ssisté du sieur Ale«s^£tienne Loubiére , greffier en chef. 
• Quels sont tos nom , prinoms y profession , li#u de résidence et 
celui de naissance % ^ 

Je m'appelle François Bach » |gé «de trente-trois ans , Toitnrier ^ 
Jiabîunt à Rodez , né à Saint-Paul , arrondissement de S.t-Afrique, 
département de PAreyron. 

Vous m'avez écrit , et tous me demandes de tous faire conduire 
itérant moi , m'annonçant que tous avex quelqu'autre révélation 
àmefiire; parlez, je vous écoute. 

Quelque sort qui me soit réservé , ma xonscience m'impose lÀ 
flevoir de faire connaître toute la vérité à la jusdce ; car jfisqu'ici;| 

• {e dois l'avouer , je ne l'ai dite qn*en partie. 
> La 18 mata 1617 , Ters dix heures du matin , W nommés Yènui 

^Istoumet^.Bessière-H^nac, Louis Bastide et Jléné , m'abordè^t 

' vent sur la pUce de Cité ; ils m'invitèrent à aller avec eux îsu Yoiralf 
'"gisant qu'ifci avaient -quelque choae de pattîcttUer à^e oofifiec -, je 
les suivis. Arrivés anx arbres de la promenade , ils me proposèrent 
de prendre ;part au pillage par eux projeté de ta maison de M. et 
France , qui devait avoir lien dans la même soirée. ( M. de Fran» 
'est nu témoin entendu par la cour. Il était dans la salle d'andienca 
|>endant la lecture de ce procès-verbal ; il n'a pu contenir un mouv'é- 
fnent di'eO'roi , en apprenant iepérir dont il avait été menacé.) lit 
jn'oiTrirent , A ce fut Yence qui me fit cette offre , une somme' <i« 
*àoo francs , si je voulais les seconder dans l'accomplissement à^ 
leur proiei ; je m'y refusai. Mais concevant des inquiétudes snr lei 
•nîtes de cette proposition non acceptée, ils me firent des obiicr- 
▼ation« menaçantes. Je leur promis de ne point révéler leur projet, 
m toutefois je p'étais poiht interpellé en justice. Nous nous sépirâ^ 
toes , ^t je ne les vis plus de toute la journée du 18 , ainsi que je 
l'ai dit dans mes ppécéd^s interrogatoires. Le 19 mars , vei? 
^x heures du matin, je fus accosté sur la placé de Cité par le mar- 
chand de tabac que j'ai déjà designé sous ce nom. Le rendez-vou» 

.pour la IWraison de la marchandise, par moi achetée , fut fixé, 
«omme je l'^i dit , à huit heures du 'soir du même jour -, nous Rkmcs 
««semble à la porte de la maison Bancal ; et les indications données 
£pûrme faire ouvrir la porte , nous nous, séparâmes. J« rems 
3«w B.O«e Ferai \ je bua un coup avec Palayret et Bgusquier, 



Colard et Bflsa&nfnîer sortirent , et moi-même itprès evx^ ïtàà 
heures venaient ' à peine de sonner.. Je fus acheter da tabac chts 
la l^mmê Anduze , au fond de l*Àmbergue gauche ; de là ie montai^ 
par i'Ambergue droite , et à cet égard je dois rétablir un £a:it q;ue j^'a-^ 
Yais tu iu%q^u'ici. Je me rendis immédieiement chez Bancale II était 
^nviron huit heures et demie ;. la personne q^ui m^ouvrit la porte était ^ 
^omme je l'ai déjà dit, le marchand de tabac v je fus introduit dana 
la cuisine de Bancal ; là je reconnus Bastide* Gmmont , Jausion , $esi>^ 
bières- Veynac y, Y^nce^ d^Jstoumet ^Louis Bastide , René , Bancal^ 
Colard, et la femme BançaL 11. y avait encore autres-deux iemmesqit» 
î.e ne reconnus point, je les ai déjà signalées. Là ie vis M. Fualdè&v 
assis sur une chaise , entouré par les individus que je viens de dési^ 
gner. Je remarqjuai Jausion tenant un porte-feuille es maroquin ysni:^ 
le revers duquel j'aperçus une petite plaque ^aune^ au moyen de la* 
«jnelle ce px>rte- feuille se fermait. La couleur xie cet objet était bleu^' 
ou rouge , ]fi ne poia aut^eement la signaler. Déjà M. Fualdès avait sir 
ané quelques effets 9 il en signa quelques autres en 2na présence \ tt 
j en avait environ douze on quinze. Cela fait, Jausion les réunit ,^ 
les renferma dans, le porte -libuiJle dont je viens de parler , et mit Ih 
porte-feuille dans sa poche. A peine la signature des billets fut ter^ 
ininée, que Bastide^Gramont annonça à M. Fualdès qu'il 'fallait, 
iotiourir. Ce dernier fait un niLOuvement , se lève, et s'adressant à 
Sastide , il lui dit avec force ; £h quoi! pourrart-on jamais croire quitt; 
iti.es parens et mes amis soient au nombre de mes assassins % Pour 
toute réponse /Bastide-Gramont saisit Fualdés , veut l'étendre sur Ik 
tnême table 011 ^1 venait dé signer les billets ;. les indimus qui.l'en^ 
ipttr|^ient' lè^l^ndent/ F'usndès résiste i au milieu dea efforts qu'il 
ffiit pour se défendre t [é ^entendis qu*il démàndeit un moment poàr 
aie réconcilier avec Dieu. Baslide-Gramont fut celui qjai lui réponditt 
if^a , tu te réconcilieras ayêc lé diable. Enfin Fualdès est dompté éx. 
étendu sur la table. Jausion qui tenait un couteau à la main , lui 
porta le premier coup ( mouvement d'horreur dans l'auditoire ), j'i^ 
gnore s!il le Ujesâi. Fualdès fait un cÛort , la table est. renversée. Il 
éphfippe des mains de ses.assassina> il se dirige vers. la porte ; je m'y 
trouvais placé ; je ne fis aucun mouvement pourl'arrêter. Bastide qui 
8!en aperçut , me donna un souf^et, et de concert avec les autres in- 
dividus , il ressaisit Fualdès , et de nçuiœau ils retendent sur la vaém^ 
table qui avait 4 té redressée. Dans le moment Bastide s'arme du cou- 
teau ; il le plonge à plusieurs reprises dans I^ gorge de Fualdès ; pe 
dernier poussait des gémiasçpiens, et des cris étouffés ;, j'ignore s'il 
avait été tamponé ou seulement bl^llonn^ La femme Bancal rece- 
vait le sang , non dans une cruche , mais dans un baquet. Lea 
deu^ç aigres, feiiimes étaient de l'antre côté, de la table , elleane^ 
prenaieat aucnie part; à tous ces apprêts. Lorsque FuaWès eut 
expiré , on prit son corps > on le transporta sur deux bancs prè^ 
de la. crpisè.e qui donne sur. la rue. Bientôt après on replaça le corps. 
4e Fuaidès aucifl^ table. Ce fntlà où on fouilla les poçHes de ae3.<vÂf 



^miBBf et giiVin en retira le* ob)ets dont. jVii fUirlé dans mes ^r^cé^; 
4eni ioterro^atoires. Je <:onfirme dé nottTeaii tout ce qoe faî déj^i 
dît tant à Tégard de la chemise , qve de la bagne et des pièces d'ar- 
gent données à la femme Bancal, je me rappelle que ce f^t Jaosion 
qui , ayant retiré d!une de» poches une clef , la donna à BavStitle em 
fui disant : T^a ramasser le tout. Cela (ait, Jansion sortit. Peu de 
l^emps après , on entendit. da bruit dans un cabinet donnant sur la 
cour. Bastide demanda avec vivacité à la femme Bancal d*où panre- 
iîait ce bruit ; celle-ci répondit qu*il y avait une femme. Bastide- 
Gramont ouvre la porte , il saisit cette femme ; elle était travestie en 
bomme ; il la traîne dans la cuisine , veut Tégorger ; celle-ci lui dit: 
je suis une femme , je vohs demande la yie. bastide lui porta les 
inains sur la poitrine , tenant encore le couteau avec lequel it ve- 
ipait dVgorger Fualdès ; il persiste k youtoir lui arracher la i^ie. 5e 
SB^oppose de tous mes moyens à ces excès. Dans cet intervalle Jau- 
9ion rentre dans la cyisine , faft des reproches à Bastide, lui dit* 
Tu es déjà eml^irrassé d'au cadavre , que feras-tu de l'autre? Je ihé 
|oifis à ses instances pour sauver cette femme : je l'avais reconnue^ 
quoique travestie , pour être la fille de M. £njalran , que j'avais vu^^ 
i Hodez, dans le tem,ps que M- de Goyiou était préfet. Bastide con- 
êent esfin à lui laiser la vie , mais on exige d'elle un serment ; on la 
Contraint à se mettre à genoux , à étendre la main sur le cadavre ^ 
et là on lui fait faire le serment de ne rien dire, à peine de perdre. 
Jla vie par le fer , ou par le poison. Elle se relève ; je m'aperçois qu'elle 
avait du sang à l'un des doigts de la main. Jausion la prend sons 
8S Sauvegard£^, et la conduit hors la maison Bancal. Il était alors à^ 
peu près nçuf heures et demie. Je reçus Uprdrfi de Baisdde-C^rainpnt , 
d'aller ch' relier Bousquier. Je sortis , accompagné de JBcssîêres-Véy- 
iiac , de René , et du marchand de tabac. Arrivés dans la rue du 
T«"rraîl , les trois individus se pprtèreat au coin de Françon de Y?-* 
Jat , moi je me dirigeai vers le puits de la place de Cité ;. je m'arrêtai 
quelques instans , et lorsque je vis passer Bousquier , je l'appelai , et 
iious'filroes ensemble chez Bancal , où étant. arrivés, je ne vis plus 
^ans la cuisine Louis Bastide , Yence, Bessières-Veynâç , René, et 
îe marchand de tabac. Et p/jur tout le surplus , je 'm'en réfère à mes, 
^récédens interrogatoires. 

Vous désignez pour la première fois Yence et Louis Bastide. Xe^ 
connaissiez- vous auparavant ? 

Oui , Monsieur ; je les connaissais auparavant tous les deux. 

Était-ce depuis long-jemps ? 

Il y avait environ deux ans avant le »9 mars'iSjy. ' 

Avez- vous eu quelque rapport avec eux? 

Kon , JMonsVur. 

L'importance des propositions qu'ils vous firent à l'égard delà 
anaison de M. de France , fait snj-poser qu^il existait des rapporta 
èntjjc vous. • ' 

Ils pouvaient savoir que je faisais îa contrebande, et qu'à et 
^re j^étàis un homme 4iscret. ' ' ' 



^271 ) 

' V©u« Tappeïeïj^Tons quel était le corstame de Lftuis BastlSel " 

Je me rappelle qu'il était têtu . d'une redingote couleur de tabac ^ 
41 'portait use p»ire de bot(ea k retroussis. Le chapeau dont ij^taic 
coifTé était vieux et rond , ses cheyeux étaient coupés» 

Quel était celui de Yénoe % ' 

Je cpoîs ^u'il av«it une redingote , j« ne puis en indiquer It 
couleur : il étaivcoiilé d*un chapeau fond y aes cheveux tout gris ^ 
^on|;« , et ^ttadiés avec un ruban ; il est gravé de la petite vérole ^ 
grand et maigre ; il avait des favoris. 

Pourquoi avez-vous caché si long^temps à la justice ces réTélA-* 
lions impertantas 1 

On est toujours à temps de dire la vérité. 

Xecture îaite à l'accusé Bach 4es susdites questions , et réponses 
' iuicelles^ a dit ses réponses contenir vérité, Il y persista, il a 
^igné avec iious et le grefiier de la coUr. Bach; jxb Fatdbi.^ 
^otiBiia^ , gre£Ber. • 

r U faut avoir assiste h k séanoe pÀur se faire une juste idée de 
la figure de Bastide en écoutant la lecture des nouveaux aveux 
«le {bch : On poun^it croire qu^il <^lait trouble , abattu 5 du 
tout , il a oontinuelletnent sk>ia*i, même aux passages qui rapi^ 
pelaient les GÎrcottSlaaoes les plus a>fîreuse$ de la mort du maU 
peureux Fualdès -, sav physionomie semblait dire : Eh ! mot^ 
pieu , fu^êst-^e que tout cela ptrouoe 7 

. Jausîon n'avait pas la même hilarité ^ des crispations ner-< 
Toùses annonçaient assez ce <VuHl éprouvait ; o^ a remarqué 
qu'il jetâkparfoî^ sur M. Fualdès des regards semblables sâna 
cloute à ceux qu^it lançait sur lô père de oet infortuné y lors-< 
^u'il lui porta ce premier coup ' qui commença son supplice* 
' M. le présidente, Bach : Vous venez d'eniendre laiectur» 
àe vos interrogatoires -, contiennent-ils une entière vérité ? 
Vous ne devez taire aucune révélation mensongère pour sau-^ 
ver votre vie, 

, Bach avec beaucoup d'énergie : C'est la vérité , M<msieiir,^ 
çt la vérité sans intérêt. Je vous l'ai déjà dit ; je ne crains pa& 
la nK>rt^ et je ne veux pas sauver ma vie aux dépens de mes. 
' semblai)les. 

M. le président : La loi veut que tout soit oral k l'tiudience^ 
3 faut répéter vos déclarations devant MM. les jurés. 

Bach a fait d'une voix fernie la narration des circonstances, 
que noi;is avons rapportées plus haut ; on s'est même aperçu 
qu'il donnait plus de force à son organe lorsqu'il parkit de 
bastide et de Jausion. 

«"M. le président à M."® Manzon , à peine remise de cette. 
^Haotion dont elle n'est poii^t maîtresse lorsqu'on retrace, 
^eyant elle le tableau de la mortt de Fualdès : Clarisse Maor^ 

nui 



( 37? ) 
EOtt , rmn ayez entenda les circonstances que VsLceusé Bftcli 
▼ient de nous faire connaître -, ne yôiis rappellent-elles pas 
mie^es détails qui tous soient échappés ? Ës^ce bien lui qui 
J'abord prit votre parti ? 

M."* Manzon : J*ai eu l'honneur de toos dire que deus 
hommes s'opposèrent h ce que je fusse égorgée f f avais cru 
que c'était Bancal : il se peut que ce soit Bach. 

M. le président : Il est bien certain qu'on yoi» fit prêter 
tin serment ? 
M."* Manzon : Oui , Monsieur. 
M. le président : Qui vous fit [Irëler ce' serment 7 
M.** Manzon : Bastide. • 

M. le président : Vous ne reconnûtes pas Bach 7 
M.*"^ Manzon : Non , Monsieur ; Bastide et le cadavre de 
M. Fualdés sont les seules choses dont je n^ai pa^ perdu le 
souvenir. . , 

M. le président : Vous ne contestez rien dans la déposition' 
de Bach / 

M.'^*' Manzon : Non, Monsiew } je ne conteste rien de ce* 
qn'a dit l'accusé Bach ; il était plus à même que moi de tour 
voir et de tout entendre : il n'était pas dans' l'état horrîUe 
où je me trouvais. 

Jnusion qui a repris un peu de courage ? Je vcms prie ^ 
Monsieur le président -, de demander à Bach ou il m- a connu. 
Bach : N'êtes-vous pas assez cOnnu dans Rodez ? . 
Jausion avec fureur r Rappelez>vous , Messieurs 9^^uc dan» 
une autre audience ^ il a déclaré qu'il ne m'avait reconnu qu4> 
sui' le banc des accusés. Bach, vou-S' êtes un- coquin , un as- 
sassin plus cruel que ceux qui ont égorgé Fualdès ; ils avaient 
sans doute un motif de vengeance ^ et moi je ne vous ai riei> 
feit , et vous vous plaisez à m*cn foncer le poignard dans le corps. 
Bach : M. Jfiusion , j'ai dit la vérité , et vous deyez savoir 
qaç ce n'est pas par vengeance qu'on a égorgé M. Fuaklès^ 
mais pour avoir ses biens. , i 

M. le président ; B^eli , il faut répondre au reproche qu'on* 
Vous adresse. Pourquoi avez- vous déclaré que vous n'aviez: 
reconnu Jausion que sur le bane des accusés ? .^ 

Bach : C'est vrai , je l'ai dit j mais alors je n'avais pas ait 
toute la vérité. 

M.* Dubemard : Pourquoi , lorsqu'il a passé la nuit avec- 
Boiiâquter, lui a-t-il nommé Bastide, et ne lui a-t-il i)as. 
nommé Jansion ? Quel scrupule l'arrêtait ? 

Bach : Il me semble que je l'ai assez nommé , en^disant que 
q'étai t un riche parent de Bastide y qui demeurait sur La placft^ 
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-* ' M. le président : Qu'on appelle Bpas<{uier« 

Bastîde , riant : Monsieur le président, je demande (|iiV»Q.* 
fasse sortir tous les accusés qui ont fait, des révélatipns , 
M.*"* Manzon , la Bancal et Bach. S'ils entendent Bousquier ^^ 
ils vont Tépéter ce qu'il aura dit. Vous savez bien, que c'est 
comme une troupe ^ moulons y qui sautent les uns après 
les autres. 

M.*^ Romtguièrcs ay^t fait observer à Bastide qu'il importait 
seulement que Bach soilit , puisque c'était à lui que Bousquier. 
atait parlé, Bastide a consenti à ce que les autres accusés 
restassent. » 

M. le président ayant fait retirer Bach , a demandé à Boiks- 
quier si cet accu'^é Jlui avait parlé de Jausion. 

Bousquier r II me dit cpie l'autre monsieur était un parent 
êg Bastide fort riche , qui demeurait sur la place de Gitë. 

M. le procureur général : Bousquier , dans son interroga^-^ 
toire du i5 avril 1817 , a fait la même déclaration. 

M.» Romiguières : Jeroonviens avec M. le procureur géné- 
ral que dans son interrogatoire du i5 avril 1S17 , Bousquier 
déclara se rappeler comme une espèce de songe , . sans pouvoir 
i'qfjirmer , que Bach lui aidait dit pendant io nuit du ig au sq 
mars : Vautre monsieur , qui était un parent de Bastide de 
Gros , demeurant sur la place. de. Cité , est un homme très-riche. 
Mais loin que ce propos justifie les dires actuels de Bach et 
cle Bousquier, il sert merveilleusement, à les réfuter. Rappe- 
lons quelques faîtsyddnt on a négligé jusqu'à cç jour ains^ 
truîre MM.. les jurés. " 

Bousquier avait été entendu comme témoin : il déclara ne 
rien savoir. Bousquier iu*rêlé fut interrogé plusieurs fois , et 
iiotamment le 27 mars : il déclara ne rien savoir. Du 27 aa 
28 mars , Bousquier eut des» conférences avec un sieur Calvet, 
^lors détenu dans les prisons de Rodez. Ce sieur Calvet rédigea 
e( écrivit une note transmise par Botisquier au juge d'instruc- 
tion , et dans laquelle Bousquier annonçait des révélations. Il 
fut interrogé de nouveau le 28 : il fit la version dans laquelle 
il a constamment persévéré; il soutint avoir vu chez Bancal 
deitx messieurs. Il ajoulfi : Beich m'a dit que Pun à'ewv était le 
sieur Bastide de Gros; mais il sehovn^j poitr l'autre monsieur, 
à donner un signalement qui ne convient nullement à Jausion.' 
.A cette époque, deux messieurs étaient arrêtés : Baslide et 
Bessières-Veynac. On les présenta » Bousquier ; il les recon- 
nut , il soutint les avoir vus chez Bancal. Les jours suivamt^ 
on entendit des témoins qui prouvaient , en faveur de l'in for- 
tuné Bessières-Veynac , un alièi incontestable ; aussi une se-^ 
conde conCrontation ayant eu lieu ^ Bousquier déclare qu'il s'est 



trompd sur le oointe êe oe jeane hoiiunè. iia& aHors ^ irait 
«prèié Jaittiosi ; ^Bttisqiûer, n'osant ptus affirmer, oomme il 
raTf&t £Mt peur Bessières-VeyiiAc 4^ àe aS ans, q«e lau- 
Skon Âgé de 53 ans ëiaît l'im des deaa; messieurs vns chez 
Bancal , imagina de netlre dans la i>oiiche de Bach ie pfiopos 
que vient de reler er M. le procoreor général. 

Mais ce propos que Bousquier rappelait le z5 avril , -conuRe 
unt espèce de songé, sans poùyair iq(j§rmter y est MdemmerU 
fiiux. 

En effet , si , coBune il le prétend aa)anrd'bui « Bach cOBi^ 
^laissait Jausion depuis long-temps , il Taurait nommé «u lien 
4e lé désigner iiupariaitémeni ; et de son xfAé , Bonsqnîer , au 
lieu de se tromper sur le cbinple de Béssi^res-Veynac , auraçk 
iransmis les renseignemens qui lui auraient été donnés sur la 
second monsieur, > 

M.« Dubemard : H est bon de remarquer que Bach répète 
ici ce ^'il a entendu dire à M. de Frauce , qui ij^ rapporté ks 
]2évélalio^B de la petite Bancal. ' 

M. le procureur général. } li j a dans la déclaratîoà de Baci^ 
un nouveau fait très-important : c'est le grand porte-feoille à 
fermoir. 

M,« Romiguîères : Mais il a entendu dire mx^'û. manquait on 
portè-feuilie à M. Fualdès , et il Ta placé dans les mains de. 
iausion. - 

M. Cpmbettes de Caumont à la BaAcal : Ce .^œ dit Ba^h 
tst-il vrai 7 - v 

La Bancal : H dit un peu dp vérité. / 

M. Gombéites de Caumont : Bach dit que c^est v<ms <|uî aveÀ 
reçu le sang. 

La Bancal : Il ne dit pas. la vérité. . 

Bach se levant : £Ue a reçu le sang ! ! !- 

M. Combettes de Caumont t Bach , la Bancal s'est-elle ëva<«. 
nouie lorsqu'on a mis M. Fualdès sur la table ? 

Bach : Non , Monsieur , elle ne s'est pas évanouie. 

M: le présiileat à Bach : Vou^ ra{^elez-vousquei rô]^e î^uiail 
Colard? 

Bach : Non , Monsieur -, j'étais auprès de la porte. 

M. le président : Savez^vous s'il seconda les efforts des as-* 
sassins ? aida-lril a renverser M. Fualdès sur la table ? 

Bach : Je n'ai pas bien remarqué ce que faisait Coiârd. , 

M. le président : Et vous , ne secoiKlÀtes*'VOus pas les meur-^ 
iriers de Fualdès ? 

Bacli : Si on m'àoail dit tfaider , je l! aurais faiL 

M. CombQltes de Caumont à Missonnier : Vott,s vojc^ b«(iji( 
qi^e Bach assure que vous éiiez dx^% Sasicalt 



MIs$àaii(Ier : Il'clU ce qu'il veut , mais dû Toit hhà qne je«.nQ 
B&is pas assez fort pour aider à faire des hpmwides, 

^ HL, Cpnibettes de Caiimont : Cependant plusieurs déposi-r 
iîqns combattent rotre dénéî^atloQ. 
" Missotnnier : Monsiei^* ^ Je ne me suis jamais trouyd dans dea, 

ùombatfi 

M. Cojaobcttes de Gaumont : Que dites-vous des combats ? 
' Sffissonnier : Oui, de combats de sabres, de baïonActtes. 

M. le président : Allons , Missonnier y faites un aveu sincère, 
^^issonnier ; Monsieur , je n'en ai pas , moi, d'aveu. 

iMl. Pinaytfd à Bach : Il y a une observation à vous faire j 
TOUS avez dit que lorsqu'on vous fit la proposition de pilleî* la 
il^tisou de liî..ae France , vous déclarikes, que vous ne dénon-n 
qpriez pas les auteurs, de ce projet , ^ .vous n'étiez pas appelé 
e|i justice : il y a long-temps alors que vous auriez dû révéler 
la vérité. 

V Bach ; Je ne voyais pas de tém.oin^, et je ne voulais pas 
être la cause de la mort de mes co^accusés. 

. M. Pix]|aiul : Mais il y avait un témoin important : Bousquier 
avait parlé.' 

B^ach : Monsieur , ce que l'on ne fait pas un jaur , on peut 
If {aire l'nutre. 

M. le président : Clarisse Manson , n'avez-vous pas eu ua 
clpi^t blessé ? vous rappelez-vous par quel accident / 

M.'"*' Manzon : Je crois que Bastide avait uni:COUl;eau h la 
inain , il a pu me blesser en me débattant. 

M. le président : ]>Je fà,t-ce pas, en prêtant le serment sur 
%ip coutqau que vous voujs blessâtes ? 

M.'"" Manzon : Je n'ai pas prêté de sennerit sur un couteau^ 
M. le présiilent : Vous l'avez dit dar^ un de vps interro^ 
gatoires. 

' M.me Manzon : Oui .Monsieur ; mais c'était à Rodez. 
• M. le présidcrit à Bach : Voûsjrappdez-vous de quel côté I^ 
cadavre étiiit tgurné ? 

. Bach : Je croîs qu'il avait les pieds du coté de la porte , et la 
tête tournée vers le lit. 

M. de Comlxîttes de Ciumont : Avez-vous vu si M. Fualdès^ 
privait des corps de billets , qu s'il signait seulemêpt ? 
Bacii : Je crois qu'il ne faisait que signer. 
M. le chevalier Gines^e , juré : Dites-nous sJÎ on avait pjs^é.; 
lejS lettres tle change en long ou en large devant AI. Fusudès, 
Bach : C'était en long. ; 

. De cette réponse à la question très-impôfjtante d<3 Ptî. le, 
'juré, il est résulté la présomption, pour ne pafedire la preuve , 
t'ivc M. Fuahlès avait sÂgné 4es leUres de clta«g« , et «on des 
findossepiens, ^ * 
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ilprèft œ débat qm a tCDu une grande naatie de raudteoce ^rz 
M.* Tajan a repris sa plaidoirie qu'il avait înterrompae hier t __ 
^ » reirôuVé oàns la suite <le la discussion , toute la force dé 
IcK'itnie , ICHit le brillant de style qui liû ayaiént attiré hier 
les éloges de tous ceux qui rav^/rient entendu. 

« Je Tais dénaonlrer successivement , a dit en cçnnmençant^ 
K." Tnjan , que M. Fualdès sortit de chez lui , le 19 mars ^ 
pour accomplir an rendez-yous qui lui avait été doiiné. Au 
iboment où il {^ rendait au lieu qui lui avait été désigné , il 
lot arrêté, Stiisi avec violence par des hommes postés to||| 
€xp^ pour l'attendre , ei que , par l'effet de ce guet-apens ,__. 
ît lut traîné de vive force dans la maison Bancal. J'étabb'i^Ê 
cirsaite qu'immédiatement après ^assassinat , le cadarre fiit- 
porté 6 ta rivière, et que le lendemain le vol, fait au préjudice 
fie la faillie Fualdès, fut commis p.tr les mêmes individus qui 
ft'ëtaient rendus coupables de l'assassinat. 9 
' L'orateur d^abord prouve que M. Fualdès sortit de diezhiî, à. 
fcint heures du soir, plein de satisfaction et d'espérance -, ce qui 
établit que le rendez- vous avait pour obfei le règleipent de $es 
intérêts ; et comme il est constant qu'il emporta en sortant 
^Ttef^ueVhese qu'il soutenùit avec son Lràs gauche , il soutient 
rfuece tpièlque chose élah le porle-feuille contenant les effets 
tfu^il ijvaît reçus la veille de M. de Séjguret. " Ensuite , M.* Ta» 
km. démontre que M. Fualdès fut entraîné dans la maison. 
Bancal, qui n^était pas le lieu désigné pour le rendez- vous ,. et. 
4jne celte a^es$ion et ces violences fure&t le rësùkat id'un 
fçnét-anens. ft prouve ce guet-apens , en rappelant Tes dépoisir 
ttons d'un grand nombre de témoins qui ont déclaré avoir vit. 
pRîsÎRÛrs periponnes disposées de poste en .posté depuis la mal- 
ien Fualdès jusqu'à )p maison Bancal. Quant au troisième ' 
point, il prouve que la victime fiit entraînée avec vigueur» i :■ 
dans la maison Bancal. Et quoique ce fait soit^evenu ihcon^-' ; ; 
t^tîJ>le par Ja révélation de la femme Bancal , l'çrafcéttr^ • 
s'élève avec force pour démontrer qne lors môme que iW 
ffemiT^e Bancal aurait persisté daùs les dénégations , toutes lés 
chargés de la procédure auraient désigné cette affreuse maison 
cbrame le théâtre du crime. ' '. 

» Eh, quoi ! s'écrie-t-îl , les dispositions de» brigands nef 
vous avaient-elles ps désigné la maison Bancal comme le cliej^ 
Jîjêu de cette exécrable associaiioii ? N'est-ce pas dans la ruc^. 
des Hebdomadiers que des éspiohs avaient été placés de poste • 
en poste afin tixie le malheureux Kualdès^^fAt investi de toute 
part ? N'esl-ce pas dans la rue des Hfcbdomadiers , et princîna-»^ 
Icmcnt devant la maison Bancal, que les joueurs de vielle^, 
césf hommes que le crime avait corrompus , et que le crimKB a^ 



.4éU^âis]mt*ô)tre V x^^ix^lîssdîeht le rôle perBde qui leur avait 
-létë prescrit ? N'est-ce pas dans la rue des Hehdpmadiei^ qu'uii 

frouppe s'est formé, que. l'on s'est débattu , que Ton a entendu 
es cns étouffés et plaintifs , *que l'on a tr'ouvé le bâillon de Id 
-victime ? N'jest<;e pas de l'intérieur d&âafiiiiwmi Bancal, aué 
deux témoins ùnt çntendu sortir des accens de douleur et des 
Igéinîssemens ? Ne . sentez*-vous pas aux mouveiuens* qiie vou$ 
■prouvez que cette maison est déjà environnée d'une sombr^^ 
horrèor , et que la scène sanglante préparée avec tant de per;^. 
liclie a commencé ? £h ! quelle autre maison de la rue dèé 
Hebdômadiers eût pu servir d^'asile aux, assassins ? la clameur 
pulilique *ne l'a-t-eile pas ^énoncée aux sollicitudes de la jus- 
tice ? N'est-ce pas dans la«maison Bancal , que des hommea^ 
dépravés , des feinmes perdues dé mœurs , allaient porter lé 
tribut de leurs vices et redoubler le scandale de leurs proslî* 
tutions ? £t faui-il s'étonner que le c^mè ait trouvé un refuge 
là où la del)anche trouvait tant de protection el^de secours ? 

ià o \ Bancal avait *éta])li sa demeure ! » 

Après ce mouvement , l'orateur prouve que c'est dans ]i 
tnaison Bancal que l'assassinat fut consommé , et il trouve ses 
preuves dans" les révélations des eufans Bancal. 11 invoqué 
'aussi le témoignage de la dame Manzon ; mais il déclare. qu'i| 
xie«e servira des di^clarations de ce témcnn que dans une autre 

'partie, de sa discussion. r • »• • -^ 

. .. Efi'parl^t de M^delainc Bancal , qui a fomm dans cette 
aifÉiîrft les lenseignèmens les plus détaillés çt les plus utiles , 
'M> Tajan dit : .«'Ce n'est point devant vous que ce témolà 
Important a fait entendre ces révélations } aucun autre sopê 
^Qute n'aurait méri^ plus de confiance : la justice n'auraà 
oamais interrogé un témoin plus innocent et plus pur ; mais 
félicitez-vous de n'avoir pas vu cette enfant , lutumt devanjt 
TOUS entre sa conscience et ses affections les plus chères , 
iQ^vélant dçs faits que l'intérêt de la mère lui aurait ordonné 
Ûh céçher, balançant dans son esprit les droits du sang et las 
droits de la vérité, combinant les efft^ts de ses déclarations oa 
ilè son silence , et ^rtant de ce pénible combat sans avoir ssir 
tîs&ît peut-être ni la nature ni la justice, n 

Plus loin. M.? Tajan fait observer qne , dans l'analyse qu'l 
a faite des rapports' des enfans Bancal ^ il n'a nullement menr- 
lionné les faits qui par leur nature étaient susceptibles d'at- 
tenter h la mémoire de leur père , ou de fournir défi charges 
contre leur mère dans le malheur. 

« Leur père î s'écrieH-il , il a payé sa dette..., la mort Fa 
dérobé à la justicr» des hommes ^ et sa iiiémoire est assez flétrie* 
iPoarqùoî ajeuierais-je à l'infamie qui.l'aiicompagne rtqxécrà- 
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lion (le sa fdniin&? Leur mère !... elle é^t sur ce bane^ et '\i 
ne veux pas que Ton me reprocLe de m'étre armé contre ellç 
âes révélations et des maléiliclions de ses enfans.... Orpheline 
malheureux , ils connaissent toate leur infoi'tane y ils en oaî 
déjà mesui^é toute Tétendue. G>mbren de fois n*ont-i[s paj 




recourir à cette affligeante ressource. » 

M.* Tajan continue hiedtot Texam^n des déposîtidns ites të-<; 
moins qni ont rapporté les aveux des en fans fi.fncal. Entré 
autres faits il rapporte cdui-ci qu% a. fait Une grande hnpcesif 
«on. 

Le 23 mars ,• Marianne Monteils va dan« la maison Baneal^ 
Mof^delaine lui demande du. pain ; le téuiôîn prend un couteau 
pour en couper , mais fenfaiit s'oppose à ce que Marianne eà 
fasse iisafîe. Tlelle-ci dit à l'enfant de se taire , Magidelaine per^ 
isîsle et dit que c'est avec ce couteau que l'on a tué le monsmun 

a Que l'on réponde maintenant, s'écrie l'orateur^ a-t'-c^ 
aussi inspiré ce mouvement d'horreur ? Quel est le suborneur 
assez prévoyant, qui aurait pu concevoir une scèu6 de ce 
genre , et tracer à Magdelàine le rôle qu'elle devait y jouer 7 
N'est-ce pas ici la nature qui fi^émit et s iudigne ? £t Magde-' 
laine aurait'^Ue fiPémi si eue n'eût vu que ce couteau Utait de-, 
venu dans les mains des assassins un instrument de mort ? 
Cest là , Messieurs , c'est dans cette circonstance prëcieiteè 
que vous devez puiser la conviction de la vérité des faits ré- 
Télés par les cntans Bancal 5 et si Ton ^rdit prétendre éucof'é 
qu'il est facile de séduire renfîincë par lés plus léf^èï^s faveurs 
ou les plus viles libéralitit^'s , rappclez-yous la scène du coa~ 
ieau !» ... 

Après avoir développé les preuves du complot du guet- 
àpens et de l'as^ssinat , l'orateur prouve que le cadavits a éW 
porté et jeté dans la rivière. 

M.® Tajaii psisse ensuite ù l'exumen des tharges contre Baé^' 
tide 5 en parlant du rendez- vous qu'il dotma à M. Fui<ftkiè6 1 
n Vous n'av€fe paç oublié , Messieurs , cette déposition ter- 
rible qui a fhappé si profondément votre esprit et votre cçeur> 
Ix>rsque le témoin Cazal a p^iru clevant vons v il a en queli^K* 
sorte commandé le silence par l'importance des foits qu'il uXt 
lait raconter ^ . et ces faits qu'il a etpôsés avec le ton de fi'ani;^ 
chise et de simplicité qui n'appartient qu'à la vérité , sont tout 
entiers dans votre souvenir. Il vous a dit que le 19 mars y 
•nire quatre é( cin^ heures du soii^; il yit M. Fualdès et fias^^ 



VlAe dans la rue du Tonat ; qae les ayant suivis pour deman- 
der au premier des explicalions sur un travail dont il l'avait 
t4iargé , il entendit M. Fualdèsdire à Bastide d* un air sévère : 
f^pus n*éfes pas oènu cette après-^née , comme oous me l'aviez 
promis. Bastide répondit : Je ne pense- pas à cous j aire dU tort ; 
éoyez tranquille, je cous ferai ootre' compte ce soir. Que de cho- 
ses dans ce peu dé mots ! .... J'y ti'Ouve h la fois , la preuve que 
Bastide n'avait pals vu M. Fualdès lorsqu'il était ajlc chez lui , 
tet qu'il en était sorti sans l'avoir attiendu j qu'il avait ainsi 
Invité la présence de son créancier , pour ne pas s'exposer à 
l'humiliation dé subir des reproches sur son manque de foi , 
et que sa promesse de ne pas Itii faire du tort ^ n était qu'un 
moyen hypocrite pour couvrir sa perfidie, ^uant à la phrasé 
cruelle qui termine cet entretien : Soyez tranquille , je çou$ 

j^eraî Qotre compte ce soir , je m'abstiens de la qualifier Il 

jpant ici se faire violei^ïe. ... Il faut enchaîner son indignation. . . . 
Ces parolea font horreùn.... C'est l'éclair qui annonce k 
jfoadre. » 

^ La séance a été remise k demain ^ pour la conUBiiatioii dg 
l« plaidoirie de-Mi*» Tajan. 
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œUR D'ASSISES DU DÉPJ DU TARN. 



27.» SÉANCE. — 24- Jsn-ii 1818. 

A. rouTerture de Taùdlence > M.* Tajan a continué sa plai- 
doirie : nous l'ayions laissé hier occupé encor« à il^niontrer 
que Bastide était un des auteurs dû complot , dont le double 
but était d'assassiner et de voler M. Fualdès 5 il a continué 
aujourd'hui à établir , par toutes les preuves qu'a fourni la 
procédure , cette proposition. 

Après avoir démontré l'existence dé ce complot, il' a exa- 
miné )es charges que la procédure a fournies contre Bastide , 
il a prouvé successivement que Bastide était débiteur de FuaU 
tlès y que pour s'aftiranchir du paiement de sa dette , il a cons^ 
pire Contre sa vie conjointement avec Jausiôn , qui avait énoore 
plus que lui dbs motifs de prendre part h ce complot -, il a 
prouvé que Bastide avait disposé tous les élémens d'exécution , 
soit en attachant à ses intérêts des brigands subalternes , soit 
en organisant un guet-^apens^ autour de la maison Fualdès et 
dei^ tttôS laidjacentes , soit en assignant à*M. Fualdès Un rendez- 
vous pour l'heure qui avait été convenue entre les conjurés. 
Il cite sur-tout la déclaration d'Ursule Pavillon , qui entendit 
Bastide donner le rendez-^vous pour huit heures du soir , et 
appuie cette déposition de celle de Catherine Massol* 

« Ferai-jc remarquer cette circonstance de la iJécIaration 
^e Catherine Massol , a djit l'avocat ^ déclaration qui doit avoir 
fait sur vous une grande impression , parce qu'elle est en effet 
décisive? Bastide rappelle à M. Fualdès le i^ndez^vons qu'il lui 
a donné dans l'après-midi , et lui recommande ainsi d'êtits 
exact à le remplir. M. Fualdès Uii donne l'assurance qu'il se 
trouvera au lieu indiqué, h huit heures ou hait heures laolns 
un quart -, et h peine a-t-il reçu cette promesse , qu'il se rend 
dans la rue des Hebdomadieféf. Qu» va-t-il donc faire dans 
celte rue? Mais vous le savez 5 c'est là ^ c'eôt dans cette rue 
32.* Cahier. li 
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ipj^ ta maison Bancal est située , et ce âaot setit vôds expliqdê 
le secret et le but de Bastide ; il ya dans la rue des Hebdoma*^ 
diers pour donner l'éveil Ix tous ces bandits <{u'il a recrutés , 
Ipour distribuer tous les postes , pour mettre en mouvement 
tous ces élémens de trahison et de violence qu'il a disposés, 
tl va dans cette rue j parce que c'est 1^ que le crime l'apfielley 
parce que c'est \h que la victime va se rendre , et qu'il ne faut 
pas qu'elle échappe aux brigands qui vont l'investir. Il y va ^ 
parce que la seule présence de Bastide suffit ^ur assurer le 
•uccès de cette épouvantable agression. 

» Malheureux Fualdès ! lorsque tu promettais tout à 1 heure 
h Bastide d^ètre exact au >endez-vous ,. tu le croyais encore 
ton ami. Combien tu seras détrompé ! Tu verras encore 
Bastide , mais tu ne le reconnaîtras plus. Son masque est 
fombj , tu ne verras plus en lui qu'un perfide ! i» 

Après avoir développé les preuves qui établissent que Bas^ 
tide a pris une part active au guet-apens , M.« Tajan termine 
cette partie de la discussion par ce merceau : 

« Bastide a donc participé au guet-apens et et l'arrestation de 
Fualdès ; ainsi , non content d'avoir été l'âme du complot ^ 
il a voulu encore en être l'exécuteur. Mais aura-t-il le cou-^ 
rage maintenant de suivre les assassins dans leur repaire , de 
concourir avec eux h la consommation de cette grande perfi- 
die , de frapper le malheureux qu'il â si indignement abusé? 
Oui ! Bastide ne veut être étranger à aucun des actes de cette 
scène d'abomination et d'épouvante ; il veut prouver à celui 
qu'il vient de rassurer tout à l'heure par ses protestations d'in*» 
térèt et d'amitié , qu'il est exact dans ses engagemens ; et 
puisqu'il lui a promis de lut faire son compte ^ il va remplir 
eaproniesse.... » 

M. Fualdès ayant été traîné dans la maison Bancal , Fora- 
teur prouve que Bastide était du nombre de ceux qui le traî- 
naient. 

« Je frémis , Messieurs , dit-il , d*être réduit h la triste 
obligation de revenir encore sur les dégoûtantes horreurs de 
l'attentat du 19 mars r mais Bastide est dans la maison Ban* 
eal , il faut bien que je l'y suive. Ici tous les crimes se réu- 
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^laissent pour combler votre effroi , et l'accusé a parlicipd h 
Vus ces crimes. Le voiiù aux prises avec la victime qu'il vieut 
de livrer : comment pourrait-il soutenir ses regards ? Ne dou- 
te? pas de son audace , il saura les braver , et c'est avec le fer 
qu'il refoulera les plaintes du malheureux qui s'est confié à sja 
foi et h son amitié. Traître , parjure y blasphémateur ^ meur« 
trier , il va rassembler sur sa tète toutes les malédictions dont 
|a société flétrit les grsmds criminels , et son cœi^r restera îo,-^ 
sensible et froid ! et aucune émotion généreuse , aucun mou* 
vement de sensibilité , aucun souvenir ne viendra protéger sa 
victime ! rien ne pourra adoucir , rî^e^ lie po^rça çJt)|i:aQl<çr 1,0 
féroce courage de son bourreau !. n' 

M.® Tajan développe ici les. preuves qu^ établissent lïi partit'-^ 
çipatio.n de Bastide au fait matériel du meurtre. Ces preuves ^ 
il les trouve prin,ci paiement dans les rapports des enfana 
Banc'ily sur -tout dans ceux de Magdelaine. It démontre^ 
ensuite que les révélations de Bach sont conibrmes à ses rap-\ 
ports. (î Leur conformité , dît-«il , ne peut point affaiblir leur« 
autorité* Eh ! dites-moi , s'écric-t-il , quel intérêt pouvais avojc 
à tromper la justice un misérable qui se précipite en quelque 
^rte sur l'échafaud par l'aveu de son crimç ,' et qui n'imploi^a 
pas même la miséricorde des lois ? Qui croira que Bach , insi^ 
pire par les remords , eût commis , en faisant cet aveu,, un.cria^©. 
plus grand que celui qu'il aurait avoué ? Pourquoi , par quet 
motif auraitril désigné Baslide et Jausion comme les ipeuF-^ 
triers de Fualdès ^ s ils n'eusisenjt pas commis ce forfait ? !Pour-^ 
quoi aurait-il parlé de l'extorsion des lettres de change ^ et deft, 
^lasphèm^cs de Baslide , si cette extorsipn p'eiit pas été prati-^^ 
quée , et si ces Waspl^èmes n'eussent point été proférés,^ 

» Ah ! n'en doutons point , tous çe& faits sont vrais : il" est 
impossible qu'un m'auvais génie les ait inventés , pour rendre, 
plus terrible encore une cause^déj à chargée de tantd'liorreurs., 
Rappelez- vous seulement , Messieurs , que Magdelaine Bancal 
les a révélés , et que le témoignage de cet enfant est le témoi,"*. 
gnage dis l'innocence. » 

La participation de Baslîde à l^sassinat étant-étaUiie ,. l'ora^ 
leur prouve que cet accusé a pris part au vol commis d|UE^I% 
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Il s'a l lâche sur-tout à réfuter J'a/i A/* que Bastide a proposé^^ 
pour démontrer qu'il n'était point h Ilodez dans la soirée du 19^ 
et dans la matinée du 20 mars. Il indique le germe de ValM 
proposé par Bastide dans la déclàiràtipn du sieur Dôme , qui 
établit que Bastide partit de Eôdez le 19 , k sept heures moins 
un quart , et renjtra dans la yille à sept heures «m quart. M.* 
Tajan s'ajttache à cette déclaration , et démontre d'une manière 
évidente que par ce départ simulé , Bastide avait préparé la 
preuve de cet a/i^< qu'il invoque aujourd'hui. 

Après avoir opposé h des témoignages faits par des hom- 
mes presque tous au service de Bastide , et dont ses parens 
avaient peut-être excité la commisération et la pitié y h des 
témoignages rendus par des hommes irréprochables et sans, 
intérêt , et dont la conscience a résisté à toutes les tentatives 
de subornation , il se demande pour quel motif Bastide est 
resU^ , et il pro»i.ve qu'il n'est resté que pour participer au voL 
Ces preuves lui sont fournies, avec abondance par les dépo-» 
sitions de plusieurs témoins > qui déclarent avoir vu à différen-*. 
tes heures l'accusé Bastid9^ se diriger, vers la maison Fualdès , 
entrer ou sortir de cette maison. Il lui parait que dans les 
diverses circonstances où les témoins le virerai entrer ou sor- 
tir , il fut impossible à Bastide de remplir ses projets , et la 
preuve qu'il ne put les rcm|Jir alors , c'est qu'il se présenta 
à cette maison vers les dix ou onze heures., quoiqu'il fût biea 
constant qu'il y était entré auparavant. Dans celte d^rnièfe. 
circonstance , Bastide était troublé et hprs de lui. L'orateur le 
peint dans cette situation ; il fait remarquer que plusieurs 
témoins avaient été frappés de stupeur en. le regardant. Son 
costume grossier et désordonné avait été remarqué principa- 
lement par un témoin qui , en rendant compte de reffet 
qu'avait produit sur lui la présence de Bastide , a déclaré dans 
les débats qu'il n'aurait pas VQului le trouver sur un grand 
chemin, 

(( Enfin , s'écrie l'orateur , entre dix et onze heures , Bastide, 
se présente de nouveau devant la maison Fualdès : il frappé , 
Antoinette Mallier vient ouvrir 5 elle est effrayée de son air. . 
Le croiiez-vous , Messieurs? Bastide demande M. Fualdès ! ! ! 

» Quoi ! vous demander Fualdès ? Ah ! dites plutôt ce qu^ 



« 

yoûs en ayez Fait , et obéissez enfin à tos remords. Ne Toyez- 
vous pas que son ombre vous poursuit 5 que c'est elle qui voua 
presse , qui vous entraîne dans une maison remplie de son 
nom et des souvenirs de sa tendresse , comme pour vous forcer. 
â*en recoi^ualtre la puissance , et de révéler votre bideuse in- 
gratitude . en préscDce de tout ce qu'elle aima ? Vous demandez 
Fualdès? Mais, ce. nom , comment avez-vous osé le pronon- 
cer ? Comment , n'avez-vous pas craint que cette femme 
que vous, interrogiez , çt que vos traits avaient déjà glacée 
d'éffroî, nelûtSAir voire front la preuve: de votre crime? 
G)q[iment , n'avez-vous pas craint qu'elle découvrit sur vos 
mains les empreintes du ^ng que vous aviez versé ? Vous de- 
mandez Fualdès ? Allez revoir sçn cadavre : vous le trouverez 
9ur le rivage. Allez vous assumer de nouveau que c'est bien 
là votre victime ; mais elle n'est plus gémissante et plaintive , 
comme dans les momens affreux où elle pjdpitait sous vos 
coups Vous la trouverez terrible et menaçante contre ses 



assassms! » 



B serait difficile de readre l'eflFet qu'a produit ce mouvement 

yraiment oratoire ; un murmure approbateur qui s'est éleVé 

cle toutes les parties de la salle , a interrompu un instant M.* 

ITajan. Bastide lui-même a paru déconcerté ; l'avocat semblait 

vvoir ramené devant ses yeux sa sanglante victime. 

M." Tajan s'attache ensuite à démontrer que Bastide péné- 

^â dans les appartemens de M. Fualdès y qu'il ouvrit un pla- 

^^d y qu'il laissa tomber une clef qui fut reconnue pour être 

liie du tiroir de son bureau y «lef qu'il portait toujours sur 

' avec son passe^partout ^ il s'occupe de la réfutation de tous 

moyens de dj^fense que Bastide a laissé entrevoir pendant 

^débats. Puis il ajoute : 

l'En faut-il davantage, Messieurs ? dois-je encore rappe- 

l'immoralité de Taccusé Bastide ; cette immoralité ef- 

^ante , qui avait déjà traduit Bastide devant le tribunal de 

tiioTi publique, avant qu'il ne fût déféré au tribunal des lois? 

K'est-ce pas lui qui , voyageant , il y a dix ans , avec Fraii-» 

Gaillard, donna deux coups de bâton Ix un individu qu'ils 

«itrèi^nt, en ajoutant ces mots si expressifs et si atroces ; 

W/ 25,000 Jrmcs ///... . / 



( 2-86 ) 

- )x N'o5t-ce pas Bastide qui ^ se rendant à Gros avec le même 
Idmoîn , frappa eu core sucoessîvement deux îndiYidus avec le 
)>.àtou dont il était armé , eu re'pétant de nouveau cette jactance 
horrible , qui peint si bien, son ardente cupidité : S'il a^aii 
si5yOOO francs ! 

» MnUieureux Fualdès ! lu airais dpnc vingt -clnc| mill^ 
francs !!!... » 

Ici l'orateur rappelle les dépositions des deux témoins , qui 
ont attesté que Baslide avait menacé son père dans diverses 
circonstiinces ; il cite sur- tout celle où , voulant obtenir de so^ 
père uiie souime de dix-buit cçnts û*ancs ^ il lui porta le pis; 
tolct à la gor^e. 

« Ah ! malheureux vieillard, s'écrie Forateur, lorsqoedans 
un de C3S momens d'indignation et de colère que les menaces 
parricides de ton Bis provoquaient si souvent , tu l'avertissab 
qu'il déshonorerait iafamiHe, tu espérais peut-être encore quft 
cette e3pèce de malédiction serait suivie de son repentir : vaia 
çspoir ! Tes paroles prophétiques se sont accomplies : ton 61s , 
ton coupable fds est en présence de la justice ; il est accusa 
d'avoir assassiné son ami, et son ci;;im^ çst prouvé. » 

C'est par cette apostrophe que M.« Tajan termine la discus- 
sion sur l'accusé Bastide. Il s'occupe ensuite de l'accusation de 
Jausion. 

M.e Tajan a adopté, pour cette discussion , la même divi- 
sion que pour l'accusé Bastide. Dans sa première partie , il 
développe lès preuves de la participation de Jausion au com- 
plot formé contre la vie et la fortune de M. Fualdès. Ces dé- 
veloppçmens , sur une matière essentiellement sèche et aride, 
puisqu'il n'y est qusstion que des rapports d'intérêt qui exis- 
taient entre M. Fualdès et Jausion , d'opérations commercia- 
les , d'une négociation de 20 ,000 fr. d'effets , et d'une autre 
. préteiukie négociation de ia,633 fr. , de l'çxamendes carnets, 
répertoires, etc. , etc. , ont cependant é^ présentés avec uije 
telle méthode , que l'auditoire a pu apprécier les véritables^ 
motifs qu'a eus Jausion de former le cojnplot. 

En pnii la]it des carnets que Jausion a produits ù l'appui de. 
igBS pré tentions à la propriété dp5 ::^q^0Qp^ft. dJeflfetSf^M.*!^. 



\ 
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(àH , après avoir prouve <pe ces éaméts ilé p6nVaiènt rém''^ 
^accr en aucun cas les livres réguliers exigés par la loi , a dit : 

« C^s carnets sont évidemment TôuV^ragé de la fraude 5 Jau* 
Mïlon les a fabriqués pour appuyer ses prétentions , comme s'il 
lui était permis dé se forger des titres , et comme si de pareils 
titres pouvaient être des obligations pour nous. De tels livres 
sont y ainsi que les commissaires les ont ^qualifiés , des papes-* 
saris indignes de foi , qu'il faut rejeter avec mépris ; et l'au- 
dace avec laquelle Paccusé les invoque , n^est pas le moindre 
]Bcandale de ce procès. » 

L'orateur réfute successivement toutes les prétentions dé 
lansion, en lui opposant les textes des lois et des règlemena 
qui ont fixé les ^ligations des agens d« change ; et y après 
une discussion approfondie de divers détails d||la comptabilité 
de Jausion , il passe aux autres preuves du procès qui attestent 
6a participa ti on au complot ^ 

Enfin , M.« Tajan se résume : a L'époque de la foire , saut 
entrevue avec Bastide sur l'escalier de sa maison , et la con-* 
jférence qui signala cette entrevue ; enfin , l'exclamalion d« 
Bastide au moment où il fut instruit de l'arrestation de Jau- 
sion tout annonce que Jausion a conspiré contre la vie de 

M. Fualdès 9 pour s'emparer de sa fortune. » 

M.« Tajan a parlé pendant quatre heures ; il a continuelle^ 
ment excité l'intérêt et captivé l'attention dû brillant auditoire 
^tie le plaisir de l'entendre avait attiré. Ses forces , plus que 
son éloquence ^ s'étant épuisées ^ M. le président a remis k 
demain la séance. 
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X)UR D'ASSISES Î3FU DÉPJ DU TMNi 



LPRcs rauditlon de quelques témoins , dont les déposîtionsi 

présentent aucun intérêt , M.» Tajan continue sa plaîdoiriÀ. 

louyerture de l'audience , il s'est occupé du déyeioppement 

sa jsecoude propositî<:|a contre l'accusé Jausion ; il a prôuyé 

iborit que c^t accusé a participé au guet-ap^s et aa meurtre 

M. Fualdès , et il a puisé ses preuves dans les dépositions 

^divers . témçlns , qui ont attesté l'arolr tu dans le groupe 

i assaillit cet infortuné , et dçins les rapports de Àfagaelaii^e 

ncal^ dans lequel Jausion est désigné conune ayant porté 

Eremier coup, 
ette partie de la discussion a amené naturellement l'exa-^ 
^n des charges qui établissent la participation de Jausion a^U 
. commis le lio mars dans la maison Fualdès ; il démontre 
3 ce Toi a été commis avec eiTractlon , et sur-^tout aTCc une 
lace sans exemple. 

Iprès avoir étanli la culpabilité de Jau&ion , relativement 
assassmat et au vol ^ d'après les charges <le la procédure et 
<1ébals , il complète ses preuves sur ce double chef d'àc- 
atlon par l'examen des déclarations de M."® Manzon. 
c Bastide et Jausion , a dit l'orateur , sont donc convaincus,^ 
rieurs , du double attentat qui a comblé l'infortune et les 
Pâtres de la famille Fualdès. Désignés par les imprécations 



leurs concitoyens indignés, ils avaient été déjà tradulls 
^ut le tribunal de l'opinion publique^ et ce tribunal supré- 

et terrii^ les avait condamnés. Un concours imposant de 

^oigiv^ges a démontré que ce jugement n'était point l'effet 

Cies préventions populaires qu'il est si dangereux d'écouter^; 

iî l'ou considère le nombre et la gravité oc ces preuves , c^ 

étonné que la justice soit parvenue à rassenxbler tant d'éle- 

Càs de conviction , contre iies hommes qui s'étàientenyiron- 

de tant de ténèbres. . 

Mais TOUS le savez , Messieurs , ces preuves multipliées^, 

preuves éclatantes ne sont pas les seules que je pourrais 

cxiuer à l'appui de l'accusation que nous portons. A tous 

témoins qui se sont levés aux cris de la société alarmée , 
^rais pu réunir cet autre témoin ijue , jusqu'à présent , j'ai 
»«ine nommé , et dont peut-être je me serais décidé à ne 
s vous entretenir , si je n'étais en quelque sorte forcé d'o- 
r à sa célébrité. .Que dis- je ! Qarisse Manzon n'est plus lin 
^ple témoin. Incertaine sur le rôle qu'elle devhit jouer dans 

drame funèbre , elle a long-temps nési lé entre son devoir 
le silence , parce qu'elle n'avait pris conseil que de sej 
53.^ Cahier. . '^ . . j^^ 




terreurs ; et pour s^affranchir d*nne obligation qui VstYtSt 
exposée h des chances cruelles y elle s'était composé on sys- 
tème qoL ne pouvait satisfaire ni sa conscience ni la société» 

» La justice a été affligée de celte transaction -, elle a voub 
en approfondir lé motif. Ayant cru trourer dans les contra- 
dictions ,.les dénégations et les réticences de la dame Manzon, 
TembarTàs d'uh coupable , elle à imposé h cette femme , qui 
ne fut qu'imprudente , la plus triste des homiliaticms ; etna' 
lieu dW témoin de plus cpie tous auriez eu^à entendre, tous 
avez un accusé de plus h )uger. 

» Toutefois , Messieurs , la condtrîon de la daifte Mamon 
ne s'est^Kis aggravée aux yeux de mon clienL Clarisse Man- 
Kon accusée , n'a pu faire oublier la dame Manzon témoin. 
L'humiliation qu'eue subit aujourd'hui , ne pouvait effacer le 
souvenir de la mission qu'elle avait reçue ; et le caractèro 
qu'elle a développé dans les débats , dans ces débats que ses 
révélations ont rendus si solennels , l'a réconciliée en même 
temps avec la justice et la société. 

» Qarisse Manzon est donc tonjours pour nous un témoin; 
^t quoique je n'aie nullement besoin de son témoignage pour 
soutenir une accusation déjà si victorieusement établie , je vais 
ie peser et l'approfondir , sinon pour ajouter à cette convicf* 
tion qui vous presse et qui vous entraîne , du moins pour dé* 
montrer que les révélations actuelles de ce témoin célèbre s0n(t 
lÊonformes aux preuves, que vous avez recueillies, 

]» Je ne me dissimule pas néanmoins que la dame Manzoii 
Sera sévèrement jugée par les hommes qui avaient- prescrit 
'son silence , et par ceux dont elle a eu la faiblesse a irriter 
l'amour-propre ; mais ces haines rigoureuses qu'elle a eu le 
malheur de provoquer, n'influent que très-faiblement sur Firi- 
térêt (ju'elle a généralement inspiré. Eh ! qui n'a vu danâsà 
conduite incertaine et timide les anxiétés d'une consciend? 
agitée et frappée de terreur ? Placée naguère sous le joug d'tta 
sentînieut dont elle n'avait pas encore la force de braver la 
puissance, elle semblait s'être attachée ,li réunir toutes les coït-' 
tradictions et tous les contrastes. Ici , entraînée par l'asceDdaUt 
de la vérité , elle rapportait ce qu'elle avait vu ; là , tourmen- 
lée par des craintes ^ qu'elle s'eftbrçait de déguiser, elles'en^ 
veloppait dans des rétfccnces ^ et finissait par démentir C^ 
■qu'elle venait d'avancer": ici y elle excitait la confiance par u» 
récit qui paraissait sincère ; là, elle modifiait ce récit et le dé- 
naturait avec un emijarras qui déconcertait à la fois Je-Jug^ 
C[ui l'observait et le public dont elle excitait la pitié ; ici , afTPec^ 
Hant lin tour d'abariclon e^ de sécurité, elle paraissait jouir d^ 
tout le calme de son esprit ; là , elle paraissait agitée par uni^ 
■pensée secrète qu'elle ne laissait qu'e.itrevo^ , mais qu'elle n^ 
Comumniquait jamais que par ses alarmes : ici , ajoutant le^ 
illusions du geste et une sorte d'expression dramatique à sor*- 
langagp , elle peignait avec énergie les moiivemens d indigna--' 

4m^ ou d'horreur; qui irap^pofiaient / qui <salt«ûent ses seos^ 



là , elle étadmit ses discours , parlait arec sang-froid de ce qti 
toat à Theiire bouleversait sou àme , et attristait par ce cou* 
traste afHigeàat tous les cœurs qu'elle avait subjugués. Enfin ^ 
ses aveux et ses rétractations , ses decni-aveux et ses réticences ^ 
cette espèce de merveilleux dont elle entourait ses versions^ 
tout décelait en elle les combats et les orages d*un cœur forte- 
ment comprimé , tout portait Tempreinle de la fatalité qui Ta 
ù cruellement poursuivie. 

» Ah ! sans doute il faudra lui pardonner d'avoir souniis au 
public le problème de ses contradictions , d'avoir mêlé le» 
)eux de l'esprit aux scènes ausjlères et douloureuses dans les— ^ 
quelles elle devait figurer , et d'avoir ainsi couvert des fleurs 
aune imagination spirituelle et ardente ce tableau hideux et;, 
sanglant qu'elle devait dérouler bientôt en présence de la jus- 
tice.... Ses aveuf ont tout réparé.... ses dénégations- étaient le^ 
résultat de sa faiblesse : elle a tout révélé lorsqu'elle se retrouvé 
son courage 5 et tel est l'effet de ses aveux y. que les accusés eux- - 
mêmes les ont provoqués. 

)> Pour bien apprécier le témoignage de la dame Manzon >. 
il faut étsdier le caractère qu'elle a déployé dans les trois cir- 
constances principales du procès , c'est-à-dire-, devant M. le; 
préfet de l'Aveyron , dans les débatside Bodez , dans les débâlsu 
a«tuels. C'est , Messieurs , àsms ces trois situations qu'il faut la 
juger, non avec l'amertume et le démt que ses dénégations ont^ 
provoqués , en écoutant les préyenUons fiicheuses qu'elle a eu 
le malheur .d'inspirer , mais avec le calme et l'impartialité de^ 
1» raison , mais en accordant quelque chose au sentiment quL 
régla sa conduite. 

. » N'attéoilipz pas pourtant que je suive ce témoin dans le 
labyrinthe inextricable où il {s'est sUong<*temps égaré. Je veuxi 
me borner à* rendre les principaux traits de celle de ses décla- 
rations , ou de ceux de ses discours qui intéressent partîculiè- 
i;en:ient Bastide et Jausion ; et quoique je n'aie pas besoin de^ 
ce témoignage pour déterminer la conviction du jury , il me^ 
sera faciiç de- démontrer que la dame Manzon a toujours dé- 
signé ces deux accusés comrpe les. assassins de M. Fualdès. 

» La déclaration faite à M. le préfet de l'Aveyron , par la* 
dame Manzon , le a août iH-l^ , est l'expression de la vérité ^ 
vous savez de quelles épreuves celte déclaratfon fût précédée :. 
la plus cruelle de toutes fut ccHe d'aller visitw* avec M, le 
préfet la maison qui avait servi de thé;\tre au crime du i^ 
mars ^ et vous savez que la dame Manzon ne put supportei^ 
la vue de ce lieu d'horreur. Le témoin Bru guière , qtii assista 
il cette scène , vous a rapporté que la- dame Manzo» , à peine 
entrée dans la cuisine ^à l^assassinat fut eomommé ,. tomba 
éi^anouie , corkme si elle- eût été frappée de la foudre j et si 
M. le préfet avai* pu douter de k sincérité des aveux qu'il 
avait déjà reçus , l'effet terrible que; cette visite avait opéré 
sur la (lame Manzon les aurait confirmés. 

> Je sais bieit c^ue y postérieurement ù cette vlsUe , la da^ 



Mflfizbn a nîë 8*é.tre troavëe daius la maison Banckt''; ttianf ce^' 
ilënëgations étaient évidemment le résultat des obsessionsret 
des menaces doîit elle ayait été Tobjet. 

» On trouve dans le rapport de M. le préfet la preuve de ces •. 
menaces. Ce magistrat du moins en fut convaincu en étudiant 
les anxiétés auxquelles la dame Manzon était en proie pendant 
0es fréquentes conférences avec elli , et il ne doute point que 
ce fut h ToOLtrème confiance qu'il lui avait inspirée , qu'il: 
devait attribuer ises révélations.' 

» La risite de la maison Bancal détermina la déclaration dw 
3 amU. 

» Cette déclaration , il est Tirai , ne fournit anctme indica- 
tion y aucmi renseignement sur les auteurs ni sur les circons-i 
tances du crime ^ mais elle atteste du moins que la dame 
Manzon était dans la maison Bancal dans la acûrée du 19 man^ 
qu'elle fut jetée dans un cabinet; qu'elle en fut retirée fNir 
un homme qui la conduisit jusqu'à la place de Cité ; que cet 
homme voulut s'assurer qu'il n avait pas été reconnu par celle 
qu'il venait de sauver , et qu'elle n'avait rien entendu : ^lle 
atteste sur-tout que la dame Manzon iîit menacée par ces pa- 
roles terribles '. Si tu parles ^ tu périras ] et que cet individa 
exigea d'elle le serment de ne jamais parler ae lui. 

» Tel est donc le caractère de ces premiers aveux , que sMa 
dame Manzon n'a pas dit alors toute la vérité , en dévoilant 
l'horrible scène dont elle arait fortuitement connu le secret , 
c'est pai^ qu'elle avait été environnée de terreurs^ et qu'elle 
était liée par un serment qui lui parut exiger de S9, part la 
plus sévère discrétion. 

» Toutefois/ il fut aisé He reconnaître dans son langa^ , 
dans sa correspondance avec M. le préfet , l'embarras y les agita-' 
tions et le trouble auxquels elle était livrée , et lorsque^ après. 
avoir rétracté sa déclaration y la dame Manzon fut pressée: 
d'expliquer les motifs qui l'avaient portée à cette' imprudence; 
et qu'elle eut dit ces paroles remarquables : Je dois être irt-' 
ierrogée; la figure de Jausion s^ allongera lorsque je parlerai: 




pour Beaucoup 
décidée à faire a la justice. 

» Il est donc bien certain que pendant la prenilère instrnc- 
tîon du procès, et lors de ses premiers rapports^, avec Faato- 
jtité, la dame Manzon n'avait pas dissimulé tonte la vérité ; 
qu'elle avait fait connaître au contraire que le mystère du 
forfait exécrable du 19 mars ne lui était pas étranger ; que si, 
elle n'en avait pas révélé toutes les hoï^reurs , c était parce' 
que des considérations d'un ordre élevé avaient en. quelque, 
«orte exigé son silence 5 que si même elle avait rétracté les 
détails ^qu'elle avait déjà fournis y c'était poiir satisfaire k des. 
promesses ou à des terreurs qu'elle n'avait pals eu la force dp 
braver ; enfîn^ que Jausion avait tout à cr^ndrede aès ay^iuti 






SX elle remplfssaît rengagement qu'elle a^âit prts de toat 
confesser ù la justice. % 

» Telles étaient donc , Messieurs , les 4îspositions de la daAe 
Manzoa k l'époqfue de l'ouverture des dëbats de Rodez , que 
tout semblait annoncer d'importantes rëvëlations ; mais ce té- 
moin « soumis alors aux mêmes influences qui avaient si long* 
temps déterminé sa conduite ,.eut encore la faiblesse de céder. 
Indépendamment des menaces terribles qui l'avaient frappée , 
et des sermcns qui renchaînaient , elle eut à combattre encore 
les affections qu'on avait eu l'art de réveiller, et la dame 
Maiizon contrista la justice par son silence. 

» Néanmoins son borreur pour les assassins fut plus forte 
que ses résolutions , et , tout en conservant son secret, elle 
exprima pnr des paroles énergiques et l'elaltation de ses sens , 
tout ce qu'il avait de pénible et d'ocUeux* 
• »^ Dès les prcmiei^s momens de sa comparution , Jansion 
excita en elle un mouvement d'indignation qu'elle ne put point 
contenir. Elle se plaignit de ce que, ne l'ayant connu que dans 
de;ux ^i troit^ visites . qu'elle avait faites à la dama Pons , il 
Oifail eu ^audace de la saluer en plein tribunal^ Ce début n'était 
poiiit; d'un 'favorable augure pour les^ accusés; et lorsque, 
après avoir jeté, siy? eux un regard expressif, elle tomba éva- 
nouie ; lorsque , après ces premiers évanouissemens , elle 
éprouva' de nouvelles convulsions , en s'écriant à plusieurs re-* 
prises : {^u*on 6ie de ma (fu£ ces assassins ! l'on fut générale- 
mexit persuadé que les bommes que la dame Manzon quidi- 
fiait ainsi, étaient les grands coupables que la justice cber- 
ebait h découvrir. 

» 11 faut le dire , Messieurs ; ce fut à dater de cette pre- 
jnière scène , que la conviction publique y^i déj^ s'é|ait for- 
mée contre Bastide et Jausion , se fixa définitivement sur eux. 
Jausion et Bastide n'avaient pa&eependant été noqioiés encore ; 
mais la dame Manzon les avait regardés; mais elle les avait 
qualifiés d'assassins ; rnais c'élivit leur présence qui avait pro-« 
duit l'état conyulsif dans lequel elle était tombée , et c'était 
assez. Qu'importe que le nom d^s accusés ne se mél-ât point 
auxacoens terribles^ue la dame Manzon avait fait entendre ? on 
les retr<^tvait dans ses gestes , dans ses exelamations , dans ses 
regards : elle n'a pas besoin de les nommer ;.son secret ne lu» 
appartient plus , les meurtriers de Fualdès sont signalés. 

» Toutes les scènes qui suivirent celle-là , ne ftreni qu'ajoui» 
ter h l'effet qu'elle avait produit. 

> i> Ci'est ainsi qu'après avoir repris ses sen» , et ne voulant pas 
avouer d'une manière positive la présence de Ôastideet Jausion 
dans la maison Bancal , elle expriu^a seulement l'c^inion 
^i^Hs y étaient la nuit de l'assassinat. ' 

' i> (a est ainsi qu'interpellée sur les mettfs qûî avaient pi» I^ 
portera regarder ces aeux accusés cooMae coupables, ^t» 
véponditeh se •tournant du'cdté de Jausion : ÇMoSïd qb tue soé 
emOiU, on peut (upr st^ <mu >. «a p^u^ ti^r tout le monde,. 
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1» Cest ainsi qii^après nri nouvel ëTanonissenient , elfe£tit 
éiemander h Jausion , s'il n'a pas sauve la vie à une femme chec 
Bancal; et que sur sa réponse négative , elle s'éfci^îe -: liy aomt 
une femme t:hez Hanrai ; Bastide çuufàit la tuer , Jausion la sauva» 

» C'est ainsi que Bastide et Jausion , interpellés pour savoir 
lequel des deux a voulu sauver cette femme, la clame Manzon 
s'écï'ie encore avec véliémence : ISon pas Bastide / Aon pas 
Basiide ! 

» C'est ainsi que pressée de décLirer si on ne fit |x>int faire 
nn serment i) cet le femme qui fut sauvée par Jausion , elle 
lance un iTgard courroucé sur les accusés , et rapporte qu'on 
fit j aire un serment ter nhle tur le cadaore. 

» C'est ainsi que s'adreasant à M. le maréchal de camp Des- 
perrières , elle lui dit : Saiwez-moi de ces assassins ; sUls s^é- 
chappaif'nt , ils sa'gneraieni 'Ous les honnêtes gens du département^' 

» C'est ainsi que Bastide ajant déclaré à la suite d'une in- 
terpellation pressante , qu'il n'avait jamais en des tapportsaveo 
la maison B^mcal, la dame Manzon l'interrompit, et frappant 
avec furre df sun fùed ,^\\e fait entendre cette exclamaÉlui ef- « 
frayante : A\'oiie donc , malheureux ! ! 

» Que Sais- je ? L'indignation lui arrache ses- confidences jcha- 
qne moi est L'expression des sentimens qui l'agi^nt contre leSs 
assassins, ici , en parlant de Bastide : Quel regard , dit-elle, 
ee miser Me m^enmie L,. Là /en parlant des accusés : Oui y Us 
sont cuupaUes ; ils périront tous , mais ils n' avoueront jamais leur 
crime. Plus loin , et dans une lettre adressée à son père , elle 
manifeste rintenlion du dire la vérité toute entière , et ajoute à 
l'expression de ce désir , cefi paroles qui renferment tant de 
dioses ; Les nudkeur eux périront /•....* 

» Ah I sims doute , Messieurs, voua le reconnaissez ;. la. dame 
Manzon avait tout dit dans ces premiers débats -y et quoique le» 
exc^niations auxquelles elle se livrait , les mouvemens d'hor- 
reur qu'elle exprimait , les craintes qu'elle éprouvait visible-» 
nient , les paroles foudroyantes qu'elle adix^ssait aux accusés , 
lussent modifiés par des réticences , et sur-tout par ses proies^ 
tations répétées qu'elle n''était pas chez Bancal , tout avait aa-^ 
voncé , ei prouvait sural)«ndammenl qu'elle était réeUement la 
lemme que Bastide avait voulu tuer dans la nuit du ig^Hiars j 
et qui fut sauvée par Jausioii. 

V Depuis cette époque ,- la dame Manzon a subi les énreu^ea 
cl^une procédure ; mais le système de dénégation qu'elle suivit 
pendant l'instruction , n'avait pu effecer les impressions quâ 
9es premiers aveux avaient proiluites , et que les scènes de Ro- 
de^ avaient confirmées. Soumise désoinnais par les contradic^ 
tions de ses récits aux jugemens de l'opinion publique , elle 
encourut la censure et le blâme de tous ceux dont eUe n'avai^ 
pas satisfait la èuricusité , et obtint au contraire des marque» 
il'intérêt de ceux qui , frappés des di^cultés de ^sa situation y 
cnsirenl pouvoir excuser sa faiblesse. Les uns considérèrent sont 
^et^w j^Q[tme \m ^ettl df^ «ç^9q[lo^r-p^o|HF€]^ les ^uOre^ç^ME^^ 
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Mie le résultat nëcéssaîre des menaces et c1e$ fraihes ({ni Ta»' 
"vaient alarmée. ■ ,n , 

» Dès^Iors arrc célëbritë malheureuse s'attache h son nom : 
plus elle voulut prouver qu'elle ne savait rien , plus on crut 
qu'elle saTaît tout : on étudia son caractère , on recueillît ses 
confidences, on rechercha se» écrits avec avidité , on essaya 
de concilier les versions, les contradictions qu'elle semblait n a- 
.yoir multipliées que pon^ rendre plus insoluble le problème 
^ '.le sa conduite ^ on se rappela toutes les circonstances , 
toutes les scènes où elle avait iigurd ; ses discours , ses excla- 
Huitions , . ses gestes , ses saillies , ses réticences , tout fut 
)uçé digne d'un examen sérieux , et la voRà livrée aux médi-* 
Uitiens de l'observateur , aux sarcasmes de la malignité , aux 
eaprices cl aux injustices de la foule. 

» Cependant , ceux mêmes qui l'ont jugée avec le plus d'amer- 
tume sont foroes d'en convenir . la dame Manzon ne fut 
une énigme que pour les hommes qui voulurent aliéner leur 
souvenir. Ses révélations ù M. le préfet de l'Avevron, et les 
aHises de Rodez avaient eu trop aéclat pour qu'il fut permis 
d'ignorer le secret^de cette femme qui tout à coup éuiit deve- 
nue si réservée -, et lorsque , voulant enfin sortir du cercle 
vicieux qu'elle avait ti'acé autour d'elle , lorsque voulant 
secouer le joug des influences auxquelles, jusqu'alors elle avait 
ol)éi , elle annonça qu'elle dirait la vérité à Albi , personne 
ne se trompa sur les communications qu'elle devait faire à 
ses juges. : . . ^ 

» Vous l'avez entendu , Messieurs , la dame Manzoïi a 
tenu sa promesse, la vérité a triomphé -, et ce qu'il y a de pli^s 
consolant pour la justice et de plus honorable pour le té- 
moin , c'est que ses révélations d'aujourd'hui sont conformes 
h ses révélations d'autrefois , et qu'elle a prouvé ainsi , que, si 
elle s'était égarée en écoutant' des craintes et des scrupules 
mal fondés , ou des affections qu'elli* aurait à(i vaincre , ello 
avait eu le eoi^rage de revenir à la vérité qu'elle avait ex posé 
avec franchise loi*s de ses premières-confidèhces. 

n 11 est inutile , sans doute , de reproduire ici les détails des 
scènes pénibles et touchantes dont vous avez été les témoins y 
et j'avoue même que je serais dans l'impuissance de les pein- 
dre. Dans ce drame lamentable qui occupe incessamment 
notre |)ensée depuis un mois, votre àme a été ébranlée par 
tant de secousses , vous avez éprouvé des émotions si profon- 
«Ics , .qn!il j aurait une sorte de témérité de retracer ces épi- 
sodes toiir à ibur douloi^reux et tennhles qui ont animé les 
débats. Qu'il me soit permis seulement de rappeler quelques- 
uns des traits qur ont signalé les aveux de la dame Manzon 9 
et lorsque vous rattacherez ces impressions récentes h celles 
que les premières déclarations de ce témoin avaient laissées 
dans tous les coeurs ; lorsque vous rapprocherez les accusa«< 
tions qu'elle a maintcnnnt dirigées contre Bastide et Jausion , 
d&celliâs qu'elle avait portées indirectemeat contr'eux dai^ 



les débtkU ie Rodez , Tons n'hësîterez pas h reconmltre iftm 
««ux que tant de preuves vous ont dësigués comme coupables , 
fiont les assassins de Fualdès. 

» C'est dans la séance du 3o mars que la dame Manzon 
a renouvelé ses aveux ; et cette fois , tout en confirmant les 
détails qu'elle avait révélés à ce ma|i;t$trat , elle a fourni de 
nouveaux docuniens qui prouvent de plus en plus l'exactitude 
de ses récits. 

• » Dans sa déclara tion'du i aoiU, la dame Manzoniivait avoué 
sa présence dans le cabinet o«ï elle était restée évanouie : dans 
la séance du 3o mars , elle a ajouté oifo/r entendu ^ de ce 
cabinet^ du bruU et des gémissemens ; elle affirme encore aimir 
entendu du sang couler dans un baquet. 

» Ces nouveaux rensei^nemens^ complètent les révélation» 
de la dame Manzon sur la scène s«inglante du 19 mars , et dès 
ce moment vous dûtes ju{;er que le témoin était disposé ù dire 
la vérité relativement aux accusés , puisqu'il ne dissimulai ti 
plus. 

» En eflfet , M. le président ayant demandé h la dame Mai^- 
Kon s'il él lit vrai , ainsi que Bastille l'avaitrapporté au ténM>inr 
Jean , que sans Jausion elle aurait perdu la vie dans la Hiai— 
son Bancal y elle répondît avec une expression qui fut vive-' 
ment sentie : Si B'isiide l'a dit , je ne le contredirai pas. Cette- 
réponse de la dame Manzon fut le prélude des tiveux dont' 
elle allait acc^diler les accusés ; et dès le 3i mtirs, Jausion lui 
ayant demundé lur-mâme si elle L'avait vu dans la fatale soi-< 
rée , elle se home ài répondre ces paroles qui ont toute la force 
d'une afliripation : Je n^ai rien à dire, 

» Jusque-là cependant , il faiit en conveqir , il ne serait guère 
possil>l(i à[i connaître toute la peUsée de la dame Manzon ^ 
mais nous approchons des fçrnndos scènes , et c'est là qu'elle va 
faire éclater cetlse indignation qu'elle comprime depuis long-» 
temps , et qu'elle brûle de répandre. - 

» Dois- je, Messieurs, retracer ces scènes? votre esprit n'e» 
a-t-il pas conservé les impressions ? n'entendez-vous pas ces 
excla mations énergiques que les interpellations de Bastide ont 
provoquées ? Imprudent ! il ose demander la vérité à la dame 
Manzon , et la -dame Manzon lui répond par un cri d'effroi et 
par une accusation terrible : Malheureux ! ! f vous a^z ooulu 



m'égorger ' 



w C'en est fait pour Bastide ; il est accusé par celle qu'il 
voulait immoler à sa tranquillité : aura-t-elle la même indë- 
pcndance pour Jausioci ? Non : dans la séance du 4 avril, elle 
sxToue {Hfoir fait un serment, M. le président lui demande ea 
vain le notti de Tindivi^lu qui la sauva ; elle déclare qu'il est 
possible (fu'il soit parmi les accusés , mais qu'elle ne peut ni nm 
d'jit le nommer. On la presse , on l'interpelle de toutes parts ^ 
elle }>ersifite k celer le nom de son libérateur. Je n^ai riea 
à dire , s'écrie-t-elle , je ne puis ni sauifer ni faire condamne^ 
Jausicfn j^ mais' en même temps se pro]ioQçaiit' avec yébimeac^ 
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ccyntiM Bastide-, qn! semble la braver encore par ses déndgalîons^ 
lémëraires ; Que Baitide , dit-^lle ^ prouve son innocence , et je, 
moate sur l'éeiictfaud à sa place» Enfin, un magistrat lui de-^ 
mande des explications positives sur Jausion, Il lui faft obscF'^, 
Ter flu'ù pLodez elle a dit que la feuime qu'avait voulu tue t* 
Bastide fut sauvée par Jausion ; e| que puisqu'elle uvouai^t 
maintenant que c'est elle que Bastide avait voulu tuer, ori. 
en concluait que c'est elle qui fut snuvde par Jausion. L'argu-, 
ment était pressant ; si Jausion n'eût pas été le lihcratear de \ 
la dame Miinzon, cils aurait répondu non, Mais son embarras 
est manifeste : elle bésite quelques instans , elle fiuit par dire. 
ffu^elle ne tirera aucunes conclusions à cet égard ; et ce n'est pas 
sans raison que Bastide s'écrie alors çu'il pré/ère les apostro^ 
phes de la dame Manwn à ses réticences, 

r» 11 est évident que' parcelle réticence la dame Manzpii 
Tenait de désigner. Jausion sans le nommer^ comme elle la«^ 
-vait déjà dé«i^né plusieurs ibis avec lt?s mf^mes ménagemens ; . 
et il semble qu'elle ne trouvera pas désormais de termes plti^. 
éqcpressifs pour le désigner encore. Mais le tqmoin Albène se. 
présente ; il expose que dans une circonstance , et pendriUl les 
assises de Rodez , la dame Manzon caractérisa Baslide et Jau-, 
sîon de manière à manifester l'opinion que cimcun d'eux lui 
avait inspirée : L'un est le tigre , dit-elle / l'autre est l'hyène da 
Céoaudan, Et ce propos , que la dame M.mzon no se rappelle , 
pjts d'abord avoir tenu , ayant été reproduit par M. de la Goa- 
dalie, comme l'ayant recueilli de la dame Mauzou elie-meme ^ , 
celle-ci le confirme et l'avoue. 

» Assurément il est im}>ossible d'ajouter à la force de ces 
expressions ; et puisque la d?ïme M;*nzon , an lieu de b.*s désa- 
vouer les confirme , il faut bipn croire lju'cIIc n'a pas changé 
cTopinion. Ailleurs, et dans ui^ entretien dont M. Rodât a. 
rendu compte , elle i^e se borne plus h désigner Jausion , elle 
le nomme ; Conseillez-moi d^mcj dii-e\\ct ; je dirai (/u'itn iarMUim 

m'a sauvée , qu'il m'a conduite sur la pfuce de Cité le dirait 

si vous le voulez, que c'est Jausion qtd,.,.. Ici elle s'aricte ; et 
lprs(|ue M. Rodât rapporte ces détails à l'audjeupe , bien lolu 
dp contester le propos , elle déclare que puisque l\f. Bodat le 
dil, iljaut qu'il soit vrai : je ne le çontredU pas. 

» Ainsi la àiwne Manzon explique elle-même ses réticences : 
celle ex])ricàti on nous est transmise par un témoin dont une 
grande réputation de vertu a rendu le témoignage imposant ; 
et puisque M. Rodât déclare que dans la circonstance qu'il 
rapporte Jai«siofi w été nommé , il n'est plus permis de se trom- 
per sur l'individu qui sauva la dame Manzon. ' 

» Au suî'pîus , on ne pourra plus bientôt lui reprocher des. 
reslricticns : la daine Manzon dira tout', elle expliquera tout. 
Déjà , et h la su t3 de quelques vives interpellations , elle af- 
firme que c'ost Bastide qui refusa un instant au malheureux 
Fualdès , pouî* f;nre sa prière avant de mourir ', elle aflirme 
de nouve£tu que Bastide est un des ussassias de ce magistrat ; 



die affirme qne Bastîde exigea d'elle un serment, et quecc^ 
>«ermentftft prêté aux pieds du cadavre. Elle ne donne pas , il 
ma y les inêmo» afKrmalioDS sur Jausion ^ mais e\T% le^* 
y elle le signale, elle le caractérise par une coaiparai-- 
bumUiante. Si on l'interrogé , si on la presse , elle se 
tmable, elle hésite, ses traits s'altèrent ^ on lit dans ses re- 
gards les combats d'une conscience bouleversée ; (xi voit errer 
sur ses lèvres , s'il est pei'uiis de s'exprimer ainsi , ce secret* 
qui s'écbappe et qu'elle ne pourra plus bientôt retenir. Elle 
répond souvent par un mot ^ mais ce mot aggrave toujours le 
ffuri de celui qu'elle semble vouloir protéger. Quelquefois elle 
garde le silence ^ mais ce silence est encore une accusation f 
et si le défenseur de Jausion lui demamle compte de ses réti- 
cences , elle s'étonne que la vérité soit si obscure pour iui^ 

p Eh bien ! Cette vérité n'a jamais été obscure pour mon 
dîeot } elle ne l'est pas pour la cour ; elle ne l'est pas pour' 
le jury y qui a tout vu, qui a tout entendu, qui a ]ugé le» 
scrupules oe la dame Manzon , qui a lu daijis son coc«ir , et qui ' 
connaU son secret. Que dis-je! son secret elle n'en a 

Ïiu% elle a tont révélé ; et puisque fa vérité ne peut plus 
Xre obscure pour personne, ses hi^sitationS et son silence sur 
Jausioo doivent être considérés coipme des révélations posi- ' 
ttves. Bastide crt Jausion sont donc désignés par la dame Man- 
aon pour être les auteurs de l'assassinat de Fualdès. 

» Je sais bien que l'autorité de ce témoin sera contestée, 
qu'on essayera de l'affaiblir en lui apposant la bizarrerie de 
ses récits , ses inconcevables contradictions , et je suis le pre- • 
inîer à reconnaître ses imprudences ; m^ns , auprès de ces re- 
procbes qu'il est facbeux pour Clansse Man^n d'avoir encou- ' 
rus , bittons-nons de rappeler la bitte pénible qu'elle a soute- 
nue, les terreurs qui l'ont olisédée , les affections , lés ser-' 
mens et les menaces qui ont ordonné son silence. Rappelons 
les humiliations qu'elle a subies , la captivité qui a puni s» 
faiblesse , la bonté attadiée à l'accusation qu'elle est forcée de* 
combattre ^ et puisque après avoir l'ésisté ]ong->temps h tout^ 
les épreuves, elle a eu le courage de répondi'e à l attente çle 
la justice, qu'elle rentre dans tous les droits dont ses errei^s *. 
l'avaient dépouillée , et qu'elle a si bonorableipent reconquis. »- ' 

Il était impossible de tracer un tableau plus vrai du carac-^ 
1ère , d'ailleurs assez difficile à peindre , de M."** IVLmzon. Ce 
passage , écrit avec rapidité et élégance , rempli d'aperçus ex- 
trêmement fins et' délicats , a été remarqué par tous ceux W 
qui le bon langage est familier. 

Après ce morceau y qui a excité vivement l'attenj^ion de 
l'anaitoire, M.^ Tajan a pRrcouru successivement , ix^ais avec 
rapidité , les charges principales que les débats ont fournie^ 
contre la femme Bancal, G)lard, Anne Benoit, Missonnier et 
Bach. Il ne s'est livré h aucun d:iveloppement sur l'accusatioÀ 
de Missonnier et|le Bach. En parlant de ce dernier , il s'est 
bor^é à ces mots : - 



t '99 ) 

UrBâch!.... Je m'arrête. Vous l'avez en temlii ! » 

C'est aiasi qu'il a fini sa discussion. Voici la péroniîson qui 
ti termine sa plaidoirie. 

H Ma tâche est remplie, Messieurs. Les preuves ont parlé.. • 
tout est découvert, tout est ëclatrci ; les incortituues ont 
icessë , les doutes se sont évanouis : des cris plaintifs vous ont 
appelés dans la rue des flcbdomadiers , et de tondues traces 
de sang vous ont conduits ensuite sur le rivage de ÏAveytiSxx* 

Là, vous avez vu la victime Vous connaissez ceux qui 

. l'ont trahie , ceux qui l'ont frappée , ceux qui ont reçu son 
sang, compté ses palpitations, joui de son agonie et pressé 

sou dernier soupir Les ténèbres n'ont pu couvrir tant 

d'horreurs. La maison Bancal retentit encore des gémissement 
de l'infortuné et des blasphèmes de ses lx>urreaux ; et le voile 
qui enveloppait ce mystère d'effroi , ce voile que l'on crojaif 

Impénétrable , les assassins eux-mêmes l'ont déchiré Ils 

l'ont déchiré , par l'excès de leur cupidité , p:)r la bassesse de 
leurs démarches , par la témérité de leurs discours , par l'é- 
couvante qu'ils ont répandue autour d'eux , et sur-tout par 
leur audace. 

)> Que dis-je ! une année d'impunité pèse sur leur tête , et 
cette année a été un siècle de scandales pour la société et 
d'outrages pour la victime. Toutes les passions ont été re- 
muées , tous les genres de séduction etde menaces ont été mis 
«n oeuvre pour corrompre les témoins fidèles ; mais ces vils 

moyens , au lieu de servir, ont accablé les accusés On a 

cru qu'ils étaient coupaUes, puisqu'ils faisaient éclater tant 
d'alarmes. 

, » Enfin y des niasses de preuves se sdfit réunies pour leg 
confondre; la providence avait placé, des témoins dans les 
lieux où ils devaient porter leurs pas , et tous ont rempli ia 
jnission qu'ils avaient reçue. Le complot , le rendez-vous , le 
^uet-apens , le meurtre , la noyade , le vol ^ des voix coura- 
geuses ont tout révélé : et celte femme , dont ces hommes per- 
vers avaient cmnmandé le silence , cédant enfin aux inspira«- 
tions delà justice, les pousse tous vers l'œhafaud qu^ils 
•avaient si long-temps bravé. 

» Mais c'est trop retarder le bonheur d'entendre le magt&« 
trat qui doit vous parler au nom des lois ; dans, sa bouche 
l'accusation va retrouver toute son énergie 5 et lorsque , re- 
cueillis daps le secret de vos délibérations , vous consulterei; 
les impressions que vous aurez reçues , vous n'hésiterez pas » 
prononcer cet oracle effrayant que les accusés ont entendu 
déjà une première fois > et qui ne peut pas se démentir. 

» Et vous , fils généreux , dont je ne puis prononcer le nom 
sans attendrissement , si dans l'affreuse calamité dont vous êtes 
frappé , il vous est possible de tempérer l'amertume de vos 
souvenirs , regardez autour de vous , et puisez des motifs de 
consolation dans les émotions que vous fiiiles naître , et dans 
le touchant intérêt qui vou;» environne. Ce n'est pas seule- 
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ipent dans cette enceinte que vos regrets Èonî partig^' : tooii 
les cœurs que vous ayez interrogés, vôiis ont parloul réporidu., 
Votre déplorable histoire a parcouru l'EIorope ^ et tout ce^quH 
j a d*huaiain , de sensible sur la terre, a rersë des larmes sur 
S'os infortunes. Non , vous n'aurez pas long-temps h gëmir«ur 
cette longue impunité qui déchire votre ûme et menace votre 
avenir. Ce n'est qu*avec mesure que la justice prépw^ ses ven- 
geances, et les jours décolère sont arrivés... «. AUez , allez 
avec confiance visiter le tombeau de votre père , el consolez 
son ombre malheureuse ^ dites-lui que vous avez iDv<Hpë les 
lois , et que les lois vont punir ses bourreaux. 

» Eh quoi ! TOUS frémissez sur les destins que tant dé malheur 
vous ont préparés ? Oui , sans doute , une main spoliatrice et 
sanglante s'est appesantie sur vous. Placé naguère sur le che- 
min des honneurs et de la fortune , vous avez vu disparaître , eu 
\m jour, toutes les jouissances de votre Âge, et les espérances 
dont vous étie^ enivré : le souffle de l'adversité a fléù*i votrè 
jeunesse , et vous avez déjà subi toutes les chances , tous les 
revers d'une existence orageuse. Mais ne savez- vous pas que 
dans celte France que vos calamités ont contristée , il existe 
un Koî que son peuple vénère comme la providence des mal- 
heureux 7 C'est aux pieds de son trône que vous devez aller 
porter vos douleurs. Il essuiera vos larmes ; il répandra sur 
TOUS les trésors de ses grâces et les bienfaits de sa protec^ 
tion 'y il utilisera au profit de la société , ces vertus noolés et 
pures que vous avez illustrées par votre piété courageuse , eA 
talens que vous avez fait briller avec tant d'éobit dtms ces joore 
d'affliction et de solennité Va , jeune infortuné y va te ré- 
fugier dans le cœur de ton Roi..... IL jretiàplacera ton père 
après l'avoir vengé. » *j^* 

Ce dernier mot « été le signal d'une salvè^!^^IatKh*9semens''y 
que le désir «Je ne pas perdre une seule phitàsie de cette IM»- 
chante péroraison avait jusque-là retenaa» Cette- approbation 
générale avait une source trop pure , pour que le magistrat 
qui préside aux débats rappelât au public que ces signet 
ïruyaûs n'étalent pas permis dans le temple de Thérais. M.°** 
Manzon a été vivement émue j personne plus qu'elle ne rês*- 
'isent les chagrins du jeune FualJès. Au moment où M .« T»<<jan 
a terminé son éloquent plaidoyer , M.«« Manzon s'est levéei*j 
"on a cru d'abord qu'elle allait toarler , mais bientôt elle est 
retombée sur son siège les yeux naignés de larmes. 

La séance a été remise à lundi. M. le procureur général 
jera entendu dans cette auchence* ' 
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29.^ SÉANCE. --- »j/ Jin-it i8i8k 

JL/ANS une cause qui attire au tribtfnal de police coirrectiott-* 
nçiie de Paris xiutant d'audiieùrs que le procès Pualdès eu 
rassemble chaque jour dans la salle des audiences d'Albî 
( quoique l'accusation soit bien différente , puisque d'un côté 
t>n ne reproche à un hotnme de lettres distingue que quelques 
erreurs littéraires , lorsqu'ici la société demande vengeance 
d'un assassinat épouvantable ) , de jeunes avocats s'étaient 
fartés en foulé à l'audience , et ils annonçaient l'intention 
nostile de déplacer les personnes qui avaient acheté par une 
longue attente le plaisir d'entendre le littérateur qui nevait se 




sent ainsi le respect qu'ils devaient ù la justice. MM. les 
Skvocats d'Albi se trouvaient h peu près dans le 'thème cas que 
leurs confrères de Paris. Depuis le matin le parquet était 
rempli par un grand nombre de spectateurs, que l'espoir 
il'entenare M. le procureur général avait attirés. Quoiqu'ils 
Eussent revêtus de ienrs robes , il était impossible que les 
avocats pussent se placer -, mais comme ils savent qu'on fait 
Ënieux valoir ses droits par de bonnes raisons que par des 
violences qui ne peuvent avoir d'ailleurs qu'un fort mauvais 
résultat , us ont chargé M.* Romiguières d'être knir organe 
auprès de la cour ; pour réclamer le privilège que leur accorde 
leur profession d'être placés au parquet. M. le procureur gé- 
néral qui , dit-il , s'honore d'être le chef du barreau soumis 
à son ressort, s'est joint à M.« Romiguières pour prier la cour 
de prendre cette demande en considération. La cour , par 
l'organe de M. le président, a décWé qu'à l'avenir un certain 
iCkombre de places serait eiclusivement destiné à MM. le$ 
avocats. 

'■ Cet incident plaidé et jugé, M. le président a annoncée 
llfM. les jurés que la femme Bancal était disposée à ajouter 
quelques circonstances à ses rv^vélations. Ces circonstances ne 
«ont pas nouvelles , Bach les a fait connaître dans sa dernière 
déclaration : la Bancal se rappelle qu'on a fait si î^ner plusieurs 
2>apiers au malheureux Fualdès^ avant que de l'égorger. Il signait 

ZL'' Cahier. Lï 
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tn long et en large, a-t-elle ajouté ; ce qui donne lieu de pênsef 
qu'il a signé ,des corps de billets et des endossemens. Pour as- 
surer d'autant plus ce fait , la Bancal aflirme que le lendemain 
matin , elle a trouTé un de ces effets sur papier timbré ; mais 
comme il était taché de sang , elle a jugé prudent de le brûler. 

Bastide, selon l'habitude qu'il a contractée, a prétendu que* 
toutes ces révélations étaient copiées les unes sur les autres. 
Oh! mon Dieu ! a-t-ildit, je me doutais bien qu'elle ^- 
coucherait encore de quelques-uns des détails donnés par Bach! 
Tous les réçéians sont comme ça , ils répètent ce que les autres 
ont dit : mettez 1^-dessus une musique espagnole , et que chacun 
conserve son rôle , ce sera comme dans Iphîgérâe en Taurîdt, 

Toutes ces belles phrases de Bastide lui ont valu les repro- 
ches de la femme Bancal et ceux de Bach. Ils étoî^nt comme 
nous , ils ne comprenaient pas trop ce qu'avait h faire là Iphi-' 
génie en Tauride ; mais ce dopt ils sont surs » et ce qu'ils ont 
fort bien déclaré à Bastide , c'est qu'il est la cause de tous leurs 
malheurs. 

Bastide , par une de- ces questions dont il ne prévoit pas ton-* 
jours la suite, a comproi^is encore dans cette audience son 




^éres-^V eynar. était pai*mi les assassins de M. Fualdès. 

Les dépositions de deux témoins attendus dep 'is long-temps, 
lyi. et M."« Constimt, ont succélé au débat élevé sur le sup- 
plément de déclaration de la femme Bancal. Ces témoins, qui 
ont fait deux cents iisuies pour venir répéter des faits que les 
débats ont éclairci vinçt fois , n*ont , comme on doit le pen- 
ser , rien ajouté qui mérite d'être longuement rapporté* 
]M,°*' Constant qui sait , à ce qu'il paraît très-bien , tout ce 
oui s'est passé dans la maison Bancal , a raconté l'entrée 
de M."*« Mauzon , Innivée des assassins , les circonstances 
de la mort de M. Fualdtp , la violente eni'ie de Bastide d'é- 
gorger M.*"* Manzou , l'assistance que lui pi'^tu Jausion , enfin , 
tout ce que nos lecteurs t^arwit déjà de la soirée du 19 mars. 
M,™'. Constant a jtt^étendu qu'elle tenait tous ces détails de 
M.""* Manzon. 

M."" Manzon a nié , d'une manière très-énergique , qu'elle 
eût fait aucune confidence à M.™* Constant. Madame Constant y 
a ajouté M.'"* Manzon , çeut partager ma célébrité s mais Je la 
lui céderai toute entière , • si elle le désire. 

Cette pauvre M."*» Rose Pierret s'est trouvée encore en 
scène dans la petite discussion qui s'est élevée entre M.°*« Cons- 
tant et M.»« Manzon. M.™« Constant assure que M."» Maa- 
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^ôn a dit h Tune de ses ouvritTes, que M."» Rose Pierret 
était cachée sous le Ut de la, Bancal pendant Tissassinat. 

M. Constant ne sait rien que ce que lui a dit sa femme. 

On conçoit J^ien sans doute pourquoi nous avons passé ra- 
pidement sur ces dépositions , d'ailleurs fort peu importantes ; 
nous avons jugé plus convenable de consacrer au discour» de 
M. le procureur jgén Ta l , l'espace que nous aurions tloimé h 
des dépositions qui n'apprennent rien, si ce n est que le mi- 
nistère publtc^ malgré réloignement des témoins, a cru de 
son devoir de les faire entendre , afin de ne rien négliger pour 
obtenir l'entière manifestation de la vérité. 

M. le procureur général, qui dans ceUe importante affaire A 
déployé un si noble caractère et un talent oigne des hautes 
fonctions qui lui sont confiées, a corn n if: n ce son discours, 
aussi remarquable par la force des ei^^ressîons , que par l^ 
pressante Ipgique de sa dibcussion. 

-<( Messieurs , a dit ce magistrat , nous tonchons au terme de ^ 
cette assise mémorable dont les^ travaux ont fixé l'attention 
publiq^i , et dont l'issue est attendue avec autant d'empres- 
sement ^ue de confiance. Le con<;ours nombreux que vous 
avej remarqué dans vos séances , l'avidlié avec laquelle les 
détails en orit été recueillis au dehors ., moutrent que ce n'est 
pas ici une de ces affaires ordinaires , destinées à se perdreet ^ 
mourir dans le livre îfnraense des perversités lumiames. 

» Les nouvelles révélations que les débats ont produites de la • 
part de trois accusés , les accens terribles qui se sont fait en- 
tendre , et les formes quelquefois dramatiques avec lesquel- 
les ces accens si pleins de vérité ont retenti au milieu de 
nous , l'audace des principaux coupables , dont l'im a semblé 
jou^r avec l'accusation comme il avait joué avec le crime , ont 
accru l'intérêt et ont fourni un nouvel aliment à la curiosité.' 

» Les annales du crime n'offrent peut-être pas tant de bar- 
barie , une si froide et si longue préméditation , un si gri^ncl 
nombre de coupables pour te même délit (car vous savez 
que la justice cherche encore des complices). Jamais peut-être 
on ne vit de combinaisons si profondes , un système de cor- 
ruption et de terreur envers les témoins si profondément 
conçu 9 si constamment suivi , et , nous n'hésitons pas de lé 
dire , autant de crimes et de tentatives de crimes pour dé- 
truire les preuves du premier. 

,» Ce sont des parens , de prétendus amis, qui <Hit surpris la 
confiance et l'amitié d'un vieillard , pour Fentraînor dans l'ar 
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snr eux ses bienfaits. Aucun d'eux ne sentait les atteintes du 
besoin : ils l*ont tué pour envahir sa fortune. Le même coup 
a dépouillé le jeune F ualdèsdes biens de. ses pères ^ et, ce qui 
lui est bien plus sensible ^ lui a enlevé, avant le temps marqué 
par la destinée , un père tendre , son appui , son guide , son 
meilleur ami. L'expression déchirante de sesrecrets, dans une 
discussion si pénible pour lui , a souvent fait coiuer vos larmes. 

» traces vous soient rendues , Messieurs ; l'indignation 
contre le crime ne vous a rien ôté du calme et de l'impartia- 
lité nécessaires pour connaître , pour discerner les coupables. 

» Vous avez écarté cette opinion redoutable ; nous ne par- 
lons pas de celle qui se forme dans les premiers momens du 
crime , et qui peut trop souvent égarer les magistrats et je 
public ; mais cette opinion , telle que vous l'avez vuç se mani- 
fester dans celte affaire , mûrie et consolidée par le temps , 
éclairée par la réflexion ; cette opinion si hautement exprimée, 
quelque intérêt qu'elle paraisse mériter , n'aura et ne doit 
avoir aucun empire sur votre décision. La justice , lorsqu'elle 

firononce sur le sort des hommes , ne reçoit point M loi de 
'opinion : c'est à l'opinion de recevoir celle de la justice. 

» Vous n'avez pas partagé les préventions qu'ont pu faire 
naître les efforts des accusés dès l'ouverture dé celte assise , 
pour éloigner leur jugement : ils ont usé du droit naturel et 
légitime d'épuiser tous les degrés de juridiction pour faire 
réussir cette demande ; et la justice , toujours une , l'a cons- 
tamment repoussée. On a dit peut-être que , redoutant le jour 
de la justice , ils cherchaient à l'éloigner , alors qu'ils ne pou- 
vaient pliis espérer de l'obscurcir ; que ce n'est pas ainsi que 
marche l'innocence : qu'au contraire elle appelle et provoque 
son jugement 5 que tout ce qui peut éloigner la décision est un 
nouveau malheur pour elle , comme ce serait une faute grave 
de la part des magistrats. 

» Mais cette prévention n'est point arrivée jusqu'à vous, 
pans cette épreuve solennelle , dans ce spectacle imposant d'ac- 
cusés qui défendent leur vie contre la société qui l'attaque, en 
80umettant leur conduite à un examen rigoureux et nécessaire , 
l'attiqué et la défense , raccusation et la justification ont mar- 
ché du même pas , ont été également soutenues et écoutées. 

» Grâces encore une fois vous soient rendues ! C*est à votre 
}»ttitu<le fqrme , au soin religieux que vous avez pris de tout 
entendre , de tout voir , de tout apprécier , que sont dues , et 
les révélations de quelques accusés , révélations d'autant plus 
considérables qu'elles ne peuvent changer le sort de ceux qui 
les ont faites, et les résultats de ces mêmes débats que nous 
«Uotia mâture sous vos yeux% 
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» Pour vous les présenter dans l'ordre le plus convenable 
et qui nous parait le plus propre à les graver dans/ vos e^rit&i 
nous distinguerons quatre époques , qui comprendront , 
\ » i.° Les faits antérieurs h la journée du 19 mars 181 7 ) 
") » ii° Les faits qui 9c sontpassés dans la journée du 19 mars ^ 
jusqu'à l'heure où le sieur Fualdès est parti pour le fatal ren- 
uez-vous ^ 

' » 3.** Ceux qui ont eu lieu depuis sa sortie jusqu'au moment 
où son cadavre a été jeté dans 1 Aveyron ; 

» 4*"' Les faits posléi-ieurs. 

M. le procureur général a montré dans la première époque 
les principaux personnages qui doivent figurer dans cette 
horrible scène. Il porte ses premiers regards sur la victime -, 
il rappelle les témoignages unanimes qui déposent de la con- 
duite sage et ordonnée du sieur Fualdès , de son exactitude à 
remplir ses engagemens , de l'ordre qu'il mettait dans ses af- 
faires ; il a prouvé l'existence dans ses mains d'un livre-jour- 
nal , d'un grand porte-feuille h fermoir qui renfermait ses 
effets et lettres de change , livre-journal et porte-feuille gui 
ont disparu dans la spoliation toLile qui a accompagné et suivi 
l'assassinat , et qui en était l'unique objet. Il a fait connaître 
la caractère immoral de Bastide et de Jausion ', le caractère 
violent et féroce du premier , déployé dans plusieurs circons- 
tances contre les siens , et notamment contre l'auteur de ses 
jours y la réputation d'usurier généralement accortlée au se- 
cond, ses menaces d'attdnter à la vie d'un de ses beaux-frè- 
res } les liabitudes anciennes de l'un et de l'autre dans la mai- 
son Banciil , quoiqu'ils eussent déclaré l'un et l'autre n'avoir 
jamais mis les pieds dans cetl^ maison.. Il a montré enfin , 
daiis ces temps antérieurs au 19 mars , le complot déjà formé y 
oi^anisé contre la vie et la fortune du sieur Fualdès ^ et prêt 
k recevoir son exécution. 

Dans la deuxième époque , la journée du 19 mars , jus- 
qu'à huit heures du soir , que Fualdès part pour le fatal ren- 
dez-vous. M. le procureur général montre Bastide et Jausion 
plusieurs fois dans la maison Bancal , et disposant tout pour l'hor- 
rible sacrifice -, l'un et l'autre entourés des agens subalternes du 
crime , se grouper tous autour de la maison Fualdès ,^ pour 
l'envelopper et le saisir aussitôt qu'il sortira de chez lui ; en- 
fin , Bastide chargé de donner le rendez-vous pour huit heu- 
res au sieur Fualdès , dans un lieu qui n'est encore connu que 
des assassins , mais bien certainement dans la rue des Hebdo- 
madiers où est située la maison Bancal , sous prétexte de lui [ 
faire négocier les 26^000 fr. de lettres de change , reçues , le 
18 j du sieur de Séguret. 
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Dlois k troîsîèiae époque , la journée èa 19 mars , dq>itrs . 
le loofneikt ou le âeor Fiiaklès est sorti de efaiez lui, jusquà j 
délai où sod cadaTre est Jeté dans rAvejroo. M. le procu>eur 
IQâiéral suit les accusés, les signale , les nomme, i .* dans la rue^ 
des Efebdomadîers qu'ils parcourent en entraînant le sieor Fiia|^^ 
dès, de rextrémité de cette rue , où il est soi tï jusqu'à la mai * 
son Bancal^ 3.* dans cette inJlme maison où ilestégom^ 
après aToir signé douze ou quinze lettres de change , et ou 
lausion s'empare du grand porte-feuille à fermoir contenant 
le» effets que le malheureux Fualdès avait apportés pour con- 
clure les prétendues négociations ; 3.* dans le diemin qui est 
parcouru depuis la maison Bancal jusqu'à l'A^eyron. Tous les 
pas des assassins , Bastide et Jausîon à leur tête , sont suivis 
et marqués ^ on ne les perd pas de toc un seul instant. 

Dans la quatrième époque , qui contient les faits postérieurs 
au 10 mars , dont la connaissance ne peut que fortifier la con- 
viction déjà formée de la culpabilité des accusés , du crime y 
de l'objet du crime , du fruit qui en a été déjà recueilli par les 
signatures extorquées au sieur Fualdès , par l'enlèvement da 
porte-feuille et oes effets qui j étaient renfermés , époque à 
laquelie disparaissent les ngens subalternes , dont la criminelle 
participation a été soldée par quelques écus livrés à leur mi- 
sère. M. le procureur général montre Bastide et Jausîon achar- 
na à leur proie , s'introduîsant le ^o , dès six et sept heures 
du nia tin , dans la maison Fualdès , consommant la spolia lion 
totale de leur victime , en enlevant , soit du placard , soit d'un 
tiroir brisé par le secours d'une hache , le livrqrjoui^Dal et 
tous les papiers qu'ils trouvent sous leur main. 

Ce magistrat résume toutes les preuves résultantes delapro- ' 
cédur<e contre chacun des accifisés. 

M. le procureur général, en terminant l'analyse des débats, 
a tracé rapidement le tableau des manœuvres et des macliinar- 
tions pratiquées dans cette affaire , dès son oi^igine ; des 
moyens de terreur et de corruption employés pour intimider 
et gagner les témoins* Il a rappelé les menaces dirigées contre 
la dame Manzon ; ^ la terreur qui avait saisi Bousquier et un 
craud nombre de témoins , qui en ont rendu compte dans les 
débuts ; les alarmes de Théron , et les projets odieux diriges 
contre lui 5 la mort violente qui avait enlevé la veu^ Ginestet 
dans la force de l'âge ; les soupçons du même genre de mort 
à l'égard de Bancal, qui déjà avait nommé l'un des principaux ' 
accusés. 

Ce magistrat a parlé des 8,000 fr.-^comptant et d'une char- 
retée de blé par an , offerts à Bousquier pour l'engager à sp 
rétracter y fait établi par sa déclaration^ celles de sa femme et 
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éeÈ niiViyiAm thème cpil ont essaya die lé suborner ; âei Sf 
louis oâèrts dans le même ob|et h la veuve Soulanet ; du blé 
et de i^àraejkt offerts aui témoins Cazal , Thérèse Gîroux 1 
Bâche et Thérèse sa sœur ; d'une dot Ae i5ôo fr. promise a 
la belte-SGf^ur du gardien des prisons de Rodez ^ d'une somme 
de i5oofr. offerte parlespiirens de Jaosîônàlafemme Bancal. | 
pour marier sa filfe améc, et de 3o sous par jour, pour ellç , 
sa vie durant. 

M^ lie procureur gén^t*al à terminé ce hideux tableau eu 
<Iisant : 

« Que pr^tendent-.ils donc ces misérables avec ces tentatives 
dé suDornation ? Que prétendént-ils en of^ant ,, en semant 
Por , en proposant ainsi le partage des dépouilles de leur 
irictime , aux lémoins ({ui par leur silence ou leurs déclara-^ 
tioiis voudraient leur prêter leur criminel appui ? Ont-ilé 
pensé que la puissance de la loi et la conscience publique fîé- 
chiraîent devant cet or eorruptebr ? Ne savent-ils pas que lé^ 
riches et les pauvres, les puissans et les faibles sont égaaix 
^e^ant la loi ; qu'elle courbe toutes les têtes sous son joug sa- 
lutaire y que son pouvoir doil s'appesantir sur les méchaiis ^ 
afin que les gens cle bien soient en sûreté ? 

» Telles sont , MM. les jurés , les hautes idées auxquelles 
Tous^ vous élèverez dans la décision que vous allez rendre, 
IS^oÛs ne chercherons pas à émouvoir vos âmes par le spectacle 
lie ces vêten^cns sangfans qui vous rappellent la plus dépb>ra- 
We infortune : nous n'évoquerons pas d^ni. celle; enceinte 
rmnbre de Fualdès qui vous demande justice et vengeance , 
x^ette ombre sanglante qui apparaît bien plus sûrement aux 
coupables , pcnd'ant les courts instans de sommeil .que , dans 
•des nùtts toujours si longues pour le crime , ils dérobent aux 
remords qui les pressent. - « 

» Mais cédant au sentiment de notre profonde conviction , 
nous fixerons vos regards sur l'intérêt de la société ^ de la 
nature et de l'amitié,^ troublées y confondues par un horrible 
assassinât. 

» La confiance est bannie de la terre , s'il faut craindre de 
trouver des assassins parmi ses pnrens et ses amis. 

» Vous exercez dans ce moment les Jugemens de Dieu , et 
ce Dieu de miséricorde est auâsi un Dieu de justice. S'il pro- 
tège et console les bons^ il est l'effroi des jwrvers. L'équilibre 
du mcxide moral tient au maintien de cet ordre invariable. 
Remplissez l'auguste ministère qui vous est confié ^ dépositaires 
des intérêts , des droits de la patrie et de l'humanité , que ikh 
tre juste sévérité les venge de l'atteinte mortelle qu'elles «nt 
reçue par un forfait inoui. 



Il n nous reste ttiainteiiant , Messieurs , k remplir on mî'^ 
tiislère pins consolant et plus doux. Heureux , vous disions-* 
nous dans l'exposé de Faccusation , si parmi tant d'accusée 
nous trouvons un innocent ! Ce bonheur nous l'éprouvons , 
et nous vous le Élisons partager. Nous aimons à provoquer la 
cessation des rigueurs que la dame Manzon s'est attirées dans 
cette affaire par son rems de dire la vérité , qui lui était de- 
mandée au nom des lois. Ce n'était pas à elle d'examiner si 
son témoignage était nécessaire ; il suffisait qu'il lui fut de- 
mandé , pour qu'elle se fit un devoir de le rendre. C'est la 
première obligaticm des hommes réunis en société ^ c'est à 06 
prix qu'est la sûreté publique , qui dépend essentfellement de 
la répression des* crimes : toutes les combinaisons particuliè- 
res , toutes les affections doivent cédera ce grand intérêt. Si. 
entraînée par un sentiment dont nous lui avons représenté 
l'excès et Fabus , elle n'a pas satisfait entièrement à œ que 
sa conscience exigeait d'elle , elle en a dit assez pour satis- 
faire la i ustice , dont les lumières encore plus vives éclairaient 
déjà la décision. 

» Qu'elle oublie ses malheurs et qu'elle les fasse oublier. 
Qu'elle renonce k cette célébrité , que les femmes n'obtiennent 
jamais qu'aux dépens de leur bonheur : leur considération est 
dans l'estime et la tendresse de ceux qu'elles aiment et qu'elles 
doivent aimer ; leur gloire est dans ta pratique de ces vertus 
douces et modestes qui appartiennent à son sexe , et que son 
cœur est capable d'apprécier. Qu'elle vole dans les bras de 
(Xtte mère tendre et vertueuse qui l'y rappelle ^ qu'elle T 
trouve les consolations dont elle a besoin. Quelle qu'ait été la 
rigueur de sa destinée , elle la surmontera , en honorant et 
embellissant sa vie par l'accomplissement de tous ses devoirs.» 

Ce discours , si habilçment divisé , a été entendu avec un 

. religieux recueillement ; la péroraison a produit un t^and 

effet sur les accusés. M."® Manzon a reçu avec beaucoup 

d'émotion les paternels conseils de M. le procureur général; 

elle a versé d'abondiintes larmes. 

La séance a été remise à demain. 
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COUR D'ASSISES DTf DÊPJ DU TARN. 
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5o.' SÉANCE. -* 25 i^mZ i8i8. 

jyi • le procttreiir gênerai et la partie divile ajanf été en* 
temias, les avocats des accusés ont Gommencé à parler' au-»' 
jounVhuI pour ceux dont la défense leur est confiée. M. Bpu- 
det y jeune avocat , qui annonce dlteureuses dispositions , a 
plaidé avec autant de cl^rt^ que dé métliode ea fWeur de \at 
femme BancaL 

«M 
ckémei 
Gatherii 
çoîs 

craser sous sa m.issa de fer ^ si j'essaie de parfer à vos 
cœurs , je les vois se soulever , et repousser arec horreur les. 
sentîmens d'humanité qu'inspire toujours ia vue d'un malheu-* 
reux. 

» Bannissons de mon Àme tout sentiment de crainte. Je 
parle devant des hi^oinies pris parmi les citbyens du dépar-^ 
tement. les plu3 distingués par leur naissance , leurs lumière? 
etlem^ vertus publiques et privées) au-dessus de l'opinion^ 
ils ne $e .laisseront pas entraîner par l'horrible prév.ention qui 
poursuit les accusés* J'en ai pour garant leur justice et l'at^ 
tention soutcnuequ'ils ont apportée aux longs et pénibles débatsi 
qui viennent d'avoir lieu"". Cest donc arec calme et confiance 
que je dois me livrer à l'eiamen de^ charges produites contre* 
Catherine Bruguières. » ^ 

L'avocat passe ensuite k l'exposé dèa faits y qu'il puise dand. 
\e^ aveux mêmes de la femme BancaL II rappelle les propos 
^psurdes que semaient ddns Rode^ les individus initéressés à 
égai^er l'opinion publique. 

u Apirès un premier irioment de eatme , produit y dit-il , payt^ 
l'effrdi , l'hydre des factions semble relever ses têtes ^ères. 
Un cri d'aWiiie se. fait euttndre ; (xuel^ves voix sînîstres s'é-* 
erient : Ce sont les aoMés ! ce sont les n^yalisies qui ont eom* 
mis cet horrible forfait ! 

».€• sont les royalislies ? Les perfides! uq sarsient-ils pas 
que , parmi nous ^ l'on ne trouvfl^ dans tout tes temps quo 
des opprimés ,. mdts janlais d'assassins. » 

Abordant bientôt ses moyens de défense , M • Boude t s'a t« 
t^che a prouver que rien dans Im procédure ne venant c<ni- 
tredire le rapportfait par la femme Banoal , de ce qui se pasT 
55.« Cahier. - ^^ 
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«ait chez elle dans b soirée da 19 mars , on doit l'en croire 
sur sa parplc. (cGè^le feinine , ajoute Tavocaty affirme qu'elle 
n'a pas assisté à l'affreuse ex^utioadu meurtre de M. Fuai- 
dès , dès-lors tous ne pouvez d^larer qu'elle y a coopère : 
n'ajoutât-on même pas une foi entière à ses aveux , vous ne 
sauriez disconvenir qu'il a été impossible è l'accusée de s'op- 
poser aux cannibales qui se sont réfugiés chez elle -, elle n'en 
avait ni le droit ni le pouvoir :1e droit, ils étaient conduits par 
son mari ; le pouvoir , ils étaient en trop grand nomlN%, 
Ainsi vous ne pouvez déclarer l'accusée coupable d'auciin 
crime. Pourquoi seriez-vous plus rigide que la loi ? Que porte 
l'art. 64 ? il! n'y a ni crime ni délit , lorsque le prévenu y a 
été contraint par une force à laquelle il n a pu résister. 

L'avocat cherchant ensuite À démontrer qu'il n'y a point 
de préméditation de la part delà fenune Bancal, continu» ainsi : 

n Si , comme je l'ai entendu dire de toute part , la plus forte 
preuve contre les accusés résulte de cette opinion générale , 
qui les désigne eux seuls comme les meurtriers de leur 
ami 'y invoquant h mon tour cette opinion , je vous dirai : 
Toute la population de Rodez , tons ceux qui connaissent la 
procédure , sont persuadés que c'est dans Pécurie de la mai- 
son Missonnier que devait s'exécuter cet horrible forfait ^ que 
ce fut l'arrivée inattendue du mendiant Laville qui força 
les assassins à chercher un autre repaire. 

» Enfin , M."* Manzon vient démontrer de la manière la 
plus positive , que la femme Bancal ne s'attendait point à ce 
que sa maison fût, dans la soirée du 19, le théâtre d un affreux 
assassinat. 

» Certainement si la femme Batical avait pn soupçonner 
qu'on allait bientÀt conduire chez elle une victime pour y être 
immolée par des brigands , bien loin de faire entrer M.»® 
Manzon dans un cabinet , ^ pour être spectatrice d'un horrible 
forfait, elle l'aurait éloignée de sa demeure; elle avait eu, pour 
le faire , un temps plus que suffisant , puisque ses enfans 
eurent celui de sèiiper et de monter h leur chambre. 

» M."*" Manzon prétend aujourd'hui que c'est la fatalité et 
le hasard qui font conduite dniis la maison Bancal. Elle passait, 
dit-elle , dans la rue des Hebdomadiers ; elle entend im bruit 
effroyable derrière elle ; la crainte lui fît chercher unbsile 
dans la première maison ouverte, c'était celle de Bancal. 
Aussitôt elle est saisie et trani^ortée dans un cabinet d'où elle 
prétend avoir vu et entendu tout ce qu'elle nous a rapporté. 

» Voulant bien , par égard pour la famille de M.™* Man- 
aon^ ne pas trop approfondir ce point, il m'est cependant 
permis de répéter ce que cette dame a déclaré dans son inter- 
rogatoire du 1 octobre , qu'elle étiiit dans la maison Bancal , 
i attendit quelqu'un qui devait s'y rendre avunt elle. 
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» Quand il serait Vraî , dira-t-on peijt-être , que M."* Man* 
son et un aut^e individu se fussent donné rendez- vous dans 
la maison de l'accusé, il n^ea résulterait point de ce fait que 
la femme Bancal ne fût point instruite de la. trame dirigée 
contre M. Fualdés^ la< maison de Bancal, a dit M. le. pro- 
cureur général , était un de ces lieux ouverts h tout le monde, 
et dans lequel on n'avait pas besoin de se faire annoncer. 

» Je suis bien loin de convenir de ce fait , qui cependant 
peut être rétorqué avec avantage contre l'accusation. En effet , 
si la demeure de l'aecusée était ouverte h toutes sortes de per- 
sonnes , il y avait certaines gens qui y s'ils désiraient s'y rendre, 
pour éviter de fâcheuses rencontres , devaient faire avertir la 
mai tresse du logis. Et la déposition du tambour Marty , si 
elle est exacte , prouve évidemment que M.™* Manzon^ on 
tout autre pour eUe , avait pris cette précaution. 

» C'est peut-être trop s'appesantir sur cette circonstance , 
sur-tout dès que M.™^ Manzon l'a niée. Elle a mis tant de 
franchise et de bonne foi dans sa marche, qu'il est affreux 
de ne point ajouter une confiance aveugle aux détails qu'elle 
Tcùt bien nous donner. Aussi, reconnaissant mon erreur, et 
persuadé, avec tout le publie, que M.™'' Manzon a été entraînée 
fortuitement dans la raaîlson Bancal qu'elle ne connaissait point, 
je vais examiner si, mèmç dans cette hypothèse , et d'après les 
dires de M.™® Manzon , l'on ne doit pas conclure que la femme 
Bancal , un instant avant l'assassinat , ignorait entièrement 
qu'il diit s'y commettre. - 

» M.?** Manzon a long-temps assuré^qiu'jçlle n'était jamais 
entrée dans la maison Bancal; elle prétendait tenir de M.^*^ 
Pierret tous les détails qu'elle avait (tonnés à différentes per- 
sonnes. Elle' a imprimé et publié qu'elle était persuadée et con- 
' vaincue que M. ^^® Rose Pierret se trouvait dans la n^aîson 
Bancal au moment de l'assassinat de M. Fualdès ^ elle a même 
ajouté qu*elle en avait la certitude. Bieu loin de rétracter ses 
assertions , M."*® Manzon les a répétées aux débats en pré- 
sence deM.*^' Pierret. Que faut-il conclure de la persévérance 
de cette dame, aujoùrdliui qu'elle avoiie qu'elle se trouvait 
elle-même dans le terrible cabinet? Ou qu'elle a calomnié une 
jeune personne dont peut-être elle fut l'amie, ou qu'elles y 
étaient toutes les deux, f M."* Manzon qui a écouté avec atten- 
tion ce passage de la plaidoirie de M.« Boudct , fait quelque 
signe qjui semble dire que l'avocat pourrait bien avoir raison. ) 
Et certainement si, comme j'en suis persuadé et comme l'a dit 
M.™*" Manzon elle-niiême, elle ne s'étaitpas rendue dans la mai- 
son Bancal pour égorger M. Fualdès , je crois bien quq noua 
pouvons avoir la même conviction pour M."® Rose. Je pense 
également que Jjeu de personnes croiront que ce ' charmant 
roupie se trouvait seul dans un lieu pareil. Dès-lors comment 
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ttocorderlear présence dans eette maison , de l'aveu deTaccu^ 
RTec la connatssanoe que celle-cî aurait eu de Taffreus projet 
qui aurait dû s'exëcnler chez elle ? 

)» Cependant , je cfchs devoir déclarer que je suis convaincu 
que M.^'« Pterret ne s'est jamais trouvéo dans la maison de 
celle que je défends. ( M."<« Manzon ne fait plus des signes 
d'approbation. ) Je puis même dire que j'en ai la oertitade. 
Catherine Bruguièi'e m'a protesté ne la connaître ]pas même 
de Yue. Ce que j'ai eu 1 honneur de vous dii'e , n'a été que 
pour suivre M."^' Manzon dans ses différentes versions , et 
vous démontrer que , de quelle manière qu'on les envisage , 
elles prouveront toujours due l'accusée n'avait aucune con-* 
naissance du crime dont le hasard Savait rendue témoin. 

» Examinons enfin la dernière version de M.»^ Manzon. 
Celle-ci , s'il faut l'en à'ôire , est Texpressiou de la vérité ; 
tout ce qu'elle a dit , écrit et impriuié jusqucs ici ne sont que 
des mensonges -, ce qui prouve certainement beaucoup pour la 
fécondité de son esprit , mais bien peu pour l^ ]yonlé de son 
cœur. C'est à Albi , a-t'-eUe déclaré , qu'elle doit parler un 
langage bien étranger pour elle, 

» M.«* Manzon , interrogée sur ce qu'elle fuirait daiis la 
rue des Hebdomadiers , habillée en homme et à celte hcurc-là, 
n répondu qu'elle épiait les (léiiiarches d'une personne , et 
qu'elle en avait le di^oit, 

» Interrogée si bps personnes ou la personne qu'elle sur- 
veillait étaient entrées dans la maison Bancal , elle n'a point 
répondu, ou eUe a cNliné une réponse évasivo. 

1) £n sorte que si nous combinons les propos et le silence <^e 
M.»* Manzon , car on sait que le silence de celte dame à\l 
beaucoup ; $ï nous y rapproctiQns quelques faits qui se débi- 
taient il y a pe^ ae jours d^s cette enceinte , voici ce que 
pous serons amenés à penser : c'est du reste ce qui peut être 
ie plus favorable à cette dame. 

» Il paraît que M.*"^ Manzon , ayant appris que quelones 

Î»ersonnes qui l'intéressaient devaient avoir une entrevue itana 
a soirée du 19 mars y les ayant surveillées y et s'étant mise à 
leur poursuite , elle les vit ^trer dans la maison Bancal. Pour 
être bien sure de ne pas être induite en erreur , elle les suivit 
Jusque dans le corridor. C'est alors qu'elle aura été surprime 
par les assassins , qu'un d'eux J'aura entraînée dans le cabi- 
net , où elle aura çom'u tous les dangers dçnt le souvenir la 
glace d'effroi, a 

M." Boudet, après avoir rassemblé tontes les preuves que lui 
fournissait la procéiinre afin d'écarter ta préméditation , a 
terminé ainsi V 

« MM, les jurés, le sort de la femme Bancal est entre vos 
muin«« La comiptioR de ses mcetirs a excité votre mépris ^ 



( 5i5 ) 

dation ; mais cette corruption n'a jamais conduit 
l 'y elle est aujourd'hui son excuse , je puis même 
Ave certaine de sa non-<:ulpabilité. Le lën^oid Mazas 

que le 18 au. soir, la curiosité rayant fait entrer 
Isôn l^ancal , il y vit plusieurs filles et un seul jeune 

y entendit une conversation que la déceiH:e ne ine 
i de re'péler j elle n'avait aucun, rapport à. L'homi-r 
) y la présence de M.'"*' Manson , celle de deux j.eu^ 
lie Bach désigne , mais ne coimaît pas , qui ne pri- 
e part h l'assassinat ; les propos entendus dans la 
is par deux jeunes gens-' qui se plaignaient de trouver 

Bancal fermée, après qu'on leur avait donné des 
is dans celte maison 5 tout vous apprend et doit vous 
î que Catherine Bruguières ne s'attendait à recevoir 
ison que des libertins, et non des meurtriers. Il est 
le l'assassinat devait être consompié dans l'écuriç de 
' y que la porte de cette écurie ayant , par un effet de 
Drovidence , été barricadée. par le mendiant Lavilie , 
s , qui ne pouvaienJ; plus reculer après s'être saisis du 
iès , l'entrainèrent dans la maison Bancal , où Ca- 
uguières et les jeunes personnes qui étaient avec 
ittendaient certainement pas. Il est impossible , Mes- 
le vous déclariez l'-accusée complice d'un crime h 
i duquel elle n'a pas concouru, et qu'elle n'^a puera- 
ifin , ce serait se refuser à l'évidence , que.de trouver, 
i cas, dé préinéditatioa dans les acfebnçde l'accusée, v 

delà défense donnait la parole à- M.* Romi gui ères, 
'éputaûon et les lalens distingués de cet orateur , 
;nt àr l'auditoire un de ces discours dans lequels la 
l'éloquence brillent également. On attendait en si- 
commençut sa plaidoirie ; mais l'espoir des specta- 
é déçu. M." Romiguîères s'est levé , et a dit seule- 
iccusé Bastide demande la parole. En effet , Bastide ^ 
I main des feuilles écrites , a lu- ce qui suit : 

eurs, mon défenseur a lutté a ssez^péniblement contre 
ise fortune; il m'a aidé de ses conseils, 
ixige plus rien pour le moment. 
e peut avoir aussi^bienque nkoi la conviction de mon 
: c'est à moi seul de l'exprimer. 
\t des crimes dont les auteurs restent inconnus , parce 
ividcnce se, réserva leur punition , il en est duautres 
p<3nétrable volonté se joue do la faiblesse humaine , 
les esprits ces aveugles préventions rjui expliquent 
s judiciaires, e[t doune à l'innocent les apparences 
abilité. 
îfois y elle n'abuse pas les mortels ow [loiiit de refii- 
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•er aox plus sages , 6C8 rapides clartés qaî signalent J*erreiir 
commune. 

» Quelle cause , iA fêconcU; rni indices accusateurs j ouTrit 
nn champ plus vaste h la défense ! .» 

» Les points généraux seront traîlés par les conseUs fies au- 
très accusés : leur justification fera la nnenne.* 

» Qu^nt aux faits qui me sont personnels , je n'examine pas 
toia viB. Peu dltomiues ont fourni , h mon âge , moins d'appât 
I la malignité ! Une seule inculpation semblait flétrir ma ]eu- 
nesse ; mais mou père a protesté contre l'atroce témoignage 
de Boudou ; et ceax qui prêtent une û complaisante oreille au 
hsbîl d'un enfant , sans aoute n'étoufleront pas les accens pa- 
ternels. 

» Cependant on m^accused'ayoîr égorgé mxm. TÎeil ami^ l'hom- 
me auprès duquel l'aDëctron la mieux sentie pouvait .seule 
ftiire oûl)ii6r la ^sproportion <les âge». 

n Où soht les nféuves 7 

» MM. de Parfan e^oiént m'avoir vu , te i^ ou le 18 mars, 
hoirc publiquement avec Bach et G)lard. Mais le 1 7 , impos- 
sible, poilue Bach n'était pas à Rodez ; et le 18 , iiBpossi- 
ble , puisque l'un des témoins était évidemment parti ù Theure 
où , Suivant l'ature et suivant Lahro , on m'aurait aperçu 
flans le café dé Fcrrand. 

» Le 19 , j'ai doUné un rendez- voits à Foaldès 'pour huii 
heures ! Gazais l'avait ainsi déposé dans ta procédure écnte. 
Aux assises de Bodez , Ursule Pavillon allégua un propos 
qu'elle aurait otiblié dans ses premières dépositions. 

» Aujourd'hui trois nouvea\ix témoins attestent le mtme 
jfait ; et les malheureux ne sentent pas que plus leur nombre 
ira croissant , plus l'absurdité sera complète. A qui persuader 
qu'A cin<| repnsçs , en cinq lieux d if fêre'us , et. presque à la 
liième ibmute , j^aurais assigné ^ ù haute voix, l'heure d'un si 
fatal rendez-vous ? 

» Mais potirqubi s'occuper des ^^ntécédens , lorsque six indi- 
vidus m'ont vu exécutant ou consommant le crime ? 

» Je répon<fs que nommer ces auxiliaires de l'accusation , c'eçt 
dé] à avoir peeé la Iconfiance qui leur est due. 

» Boiisquitr I . . . Un accusé qui 6e justifie àiix dépens des autres; 
an homme assez admit pour écarter le flambeau de la véi*ité, 
en feignant de lui prêter le sien y un imposteur qui nia tout 
d'abord 9 et qui , après avoir invoqué la ressource des révéla- 
tions , tt'ari*iva qnc par degrés à la version qui m'accuSe , 
t»rait-il donc l'ai'bitre de mon sot*t ! • 

» Bach et ta Bancal ! . . . Les raurs des cacliQts ne ^>arlent point. 
Ils parlero <t un jour ; ils diront toutes les trames ourdies pour 
porter ces viles cro'.itures à faire du mensonge la honteuse 
sauve-garde de leur vie.... ', 
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M. le prdstclent : Faites connaître les trames et les pratiques 
que vous supposez avoir été oiinlies dans les cachots ; dites ce 
q«te ces murs ré})éleront un jour. 

Bastide , sans donner d'explication , continué h lire sa dé- 
fense : « Aujourd'hui il sufril que l^heurénx exemple de Bous- 
quier ait pu les enhardir ; il suffit dv. rincohërence de leurs 
déclarations^ Il suffit que l'un n'ait pas la force dé s* accuser 
iuî-méme , qucind la confession de l'autre présente mille traits 
de bassesse et d'înyraisèinhlance -, î( suffit qU'Us nous lai«s<7nt 
tous dans rignoj'ance sur les causes ) les préparatifs , les cir- 
constances du crime. 

» Qarisse.Ma/izun!,,,. Ma défense coniré cette femme, té- 
moin , accaséo / accusateur ^ que la pt*év«ntton tour à tour 
'blàine et caresse , humilie sans pitié ou exalte sans mesure f 
contre celte femme , qui , pour n'être pas dégradée par l^ 
justice-, força la justice l\ se déj^rader pour elle..*.: 

M. lé président : Bustlde , la défense écrite que vous . lisez 
«st-elle votre ouvrage ? , ■ . j 

Bastide : Le fond des idées m*appartîent. 
M. le président : N\^ggravez point vos torts, ti'a joutez pas 
à l'indignation publique. 

Bastide , après un mouvémeilt d'impatience , continue en ces 
termes : « Ma défense est toute dans ces mots y que Clarisse 
ManzoU convient avoir menti à Rodez, Quelle garantie vous 
offre-t-elle , Messieurs , quand elle ajoute î A Aibi je dis /a 
vérité P 

» Théron /. . . . Sa déposi tion est pbysifquement fausse ; aussi , 
pour raccrédiier , ou suppose des phénomènes célestes , des 
mtcrvalles de clarté au sem d'une nuit constamment obscure , 
des miracles d'optique. Faut-U. répondre 7 Non -, car <}es expli- 
cations outragent moins mon malheur que la i^ison de mes 
juges. Ils diront': Théron ^^ aux prises avec le froid et avec la 

Seur , aurait vu Bastide , G>lard , Bancal , Bach ^ il aurait yu 
ausion h trarvers le baudeau qui niasquart son visage ^ il au- 
rait vu deux fusils , et la direction de leur canôii J il aurait vb 
la coaverture de Liine ; il aurait, vu le cadavre....* C'en est 
trop : Théron n'a rien vu ! .' 

Enfin , Magdeiaine Bancal l.,.,,Ceiie fdle , interrogée par 
Je juge d'instruction , le ^4 manr, ne savait rien< Depuis elle 
est devenue l'instrument Je plus actif d'une -horrible intrigue 
que le temps dévoilera , et dont les auteurs se sont déjà ti*anis. 
Rappelons le témoignage non suspect de Caiiitrot. Chi voulait 
confronlQT M;ig(lelaine à Bastide j et , avant tout , on conduisit 
Magdeialne d;ms le cacHot de Bastide ! ! 

» Mais Bastide innocent devait-il s'obstiner h nier sa pré- 
sence a Rodez dans là ninlinéc du 20 mars ? Cette obstination 
tient à un fut : Je ne parus h Rodez que dans la soirée j toute 
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la colère des acca8ate^rs , mille témoins y n'obtiendraîènt pafi 
un aveu que je pourrais faire sans danger, si la vérilé ayart 
deux langages. Aussi éclate-l-elle malgré tous les efforts ten- 
tés pour la défigurer. On m'aurait vu au même instant en 
plusieurs lieux , sous difFérens costumes ! Je me cachais , et 
en deux heures j'aurais traversé trente fois la principale place 
de Rodez ! Tous ceux qui m'ont vu me connaissaient y un seul 
m'aurait parlé y et ce téoioin uniaue serait la servante de Fual- 
dès ! Qu'un atroce esprit de subtilité se flatte d'accorder toutes 
ces discordances : l'homme sage n'y voit rien qu'une confu- 
sion manifeste d'heures et de jours. 

» Je peux donc sans scandale invoquer des témoins mieux 
instruits; ceux-là me connaissaient certainement : ilsni'on]^* 
vu , car ils ont conversé avec moi; ils ne se trompent pas sur 
les heures , car il n'est plus question d'onQ fugitive minute, 
mais d'une soirée , d'une matinée entière passée avec eux«où 
aup/ès d'eux; ils ne se trompent pas sur le }our, car l'arrivéç 
de l^iiuissier le fixe invariablement : leur mémoire ne les 
trahit pas, car, au lieu de déposer , con^me la plupart des 
témoins h charge , -six mois , un an aprè^ l'assassmat , iU 
furent interpellés quelques heures après mon arrestation. 

» On dit : G} sont des témoins h décharge ! La loi les appelle 
à mon secours ; il n'appartient point aU magistrat de leur im^ 
primer le sceau de la réprobation. 

» Ce sont des valets ! Le curé de Saint-^Maynié , M. de Cur^ 
lande , M."® VenAés , le meunier dé 1^ Gasçarie , plusieurs 
autres repoussent cette qualification. Parmi ceux auxquels eUe 
convient et qu'elle ne déshonore pas , un seul est aujourd'hui 
h mén service ; et d'ailleurs , quelle inconséquence ! des valets 
qu'on accable d'un outrageant mépris , on tes croit ^assez gé- 
néreux pour sacrifier leur propre sûreté à l'intérêt de leur 
.i^cien maître L. 

j> Ce- sont de faui^ témoins ! Je me tais, si on le prouve. 
Mans lorsqu'à la témérité de cette allégation on joint la per- 
fidie d'une odieuse réticence , la preuve fournie conserve toute 
sa force^ •• qui osera consacrer en principe que' vingt-neuf té- 
moins à décliarge ne sont d'aucun poids ài\m la balance de la 
justice? qui osera s'exposer à l'accablant reproche d'ayoii* 
douté d'un fait attesté par vingt-neuf témoins ? 

» Eh ! pourquoi cet homicide scepticisme ? pour décider ei^ 
dernière analyse que j'ai assassiné Fualdès. 

» Fualdès n'était pas mon ennemi : et sa mort signale l'ac- 
complissement d'une profonde vengeance. 

» Fualdès n'ét^iit pas mon créancier ; car un pmpos dénaturé 
ne deviendra pas à vos yeux un titre d'obligation , et vous ne 
croirez pas que œlui qui empruntait sans cesse les plus petites 



tommes , etU pu prêter lo^odo frAnoe à un ami qui lui prêtait 
son crédit. 

. I) Sî la cupiilltë avait dgaré un homme sobre , ai^ , laborieux ; i 
si elle avait armé moià bras , aurais-^ je frappd un vieillard 
dont la Ibrtime n'offrait rien à la cupidité ? Aurais-je réclamé 
l'appui de tous ces sioaires obscurs , niais , inutiles y da£ige-> 
reux ? Aurais-je attiré ma victime dans un quartier f écfueuté ^ 
dans une maison publique -, moi que Fualdès invitait à sa 
table , ' moi qu il suivait avec sécurité tlans T^paisseur des 
bois ? 

» Ces hommes^ ces femmes qu'on me donne ponr com- 
plices , ]e ne les connus jamais ; ils furent coupables sans 
inoi ; ou je fus coupable sans eux. * . 

, » Faut-il une victime ? me voici. Mais ne m'associez ni ù. 
Bîtch ni à Bancal. » , 

' » Sur-tout n'enveloppez pas dans ma disgrâce des parens ver- 
tueux : une détestable ambition a créé des dangers pour sup- 
poser des services. Ma famillit; y qui vécut toujours dans les 
champs , qui en pratiqua les mœurs et en aima la simplicité ^ 
est représentée comme un loyer d'intrigues , comme l'antre du 
crime. Harbai^es ! mes parens pleurent et succombepi;'. Troi» 
aont morts à la fleur de Tà^e, victimes de leur amitié, pour 
moi ; trois gémissent dans Tes cachots , victimes de la fatalité 
qui me poursuit. Voilà leurs manœuvres ! 

» Jugez , Messieurs , si ^ jeté dans cet océan d'infortunes , je 
peux nr attacher à la vie. J'en atteste le Dieu qui me juge mieux 
que les hommes , le Dieu qui m'a donné «ètte forée'd'ame que 
mes ennemis ne savent pas ' comprendre ^ je ne dispute que 
mon honneur. Les entraves mises è ma défense, un secret 
de treize mois , des traîtemens inhumains , le refus de joindre 
deux procédm'cs essentiellement indivisibles , les frayeurs ins- 
pirées à plusieurs dont j'am^ais invoqué le témoignage , iSi'oiit 
livré sans armes h mes persécittem^s. iVlais avec î£&s lumières et 
la conscience de vos devoirs, vous imi tenez la rare et singulièro 
prudence des anciens juges donnés en exemple par l'orateur 
romain. Vous jugerez les témoins , avant de juger l'accusé (i)- 

» Que s'il me fallait éprouver encore l'injusùoe des vivans ^ 
j'en appelle à un procbam avenir. L'avenir gravera sur nui 
tombe : Bastide était innocenta n 

M." Dubernard prend la» parole pour Jausion : 

« Messieurs y dit-il , l'accusation d'un criaie est toujours un 
lardeau pénible ; elle est plus redoutable encoi» lorsque ce 

■ ■ ■ ■ t ■ I ■ ■ I ■ ■ 

. (i) FtJiit f fuit illis judicibus divinum ac sinmdarty Judices , con- 
silium\ qui se non solàm de réo , sed etiam ae accuSatorCf de teste 
judicare | arbitra ba(Uur, 
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crime atroce , dans des circonstances , se présente avec des ' 
caractères effrayans pour la société. Les esprits alarmes s'a- 
gitent , l'imagination publiqae se soulève , les cris de yen- 
geance retentissent de toutes parts ; et tandis que l'homme ^ 
sage attend dans le silence que la yérité ait éclaira sa raison / 
la multitude au contraire ne yeut apercevoir que l'ënormiur 
du forfait. On la voit aussi tôt, fermait les cœurs à la pitié / 
appeler avec une précipitation funeste le glaive des lois surde^ 
homikies que désignent à peine les premiers soupçons ; le tor- 
rent de l'opinion entraîne tout ce qui ne Tcut pas réfléchir , 
et des malheureux sont dévoués au supplice avant même de les 
entendre. 

V Telle est , Messieurs , la situation déplorable où la fatàli^ 
a jeté Jausion. Père de famille , irréprochable jusqu'à ce jour, 
le voilù traduit devant vous , pour cet attentat horrible qui jetai 
dans Rodez le deuil et l'épouvante -y le voilà accusé de s'être 
mêlé avec les scélérats qui ont entraîné le malheureux Fu«ildès' 
pour l'égorger dans un lieu de prostitution. Pour la seconde 
fois , Jausion parait sur ce banc , terrible aux coupables. Arm^ 
du glaive vengeur , la justicfe attend qu'il réponde à la pluS' 
cruelle accusation. Jausion , une épouse éplorée , sa jeunet-' 
mille , sont venus réclamer les secours de mon ministère.^ Je 
n'ai vu s'élever contre lui aue des présomptions , des conjec- 
tures, des témoignages éviaemment trop suispects, ou frappés 
d'avance de réprobation , un échafaudage de probabilités qui 
doit s'écrouler devant la justice. 

» Toutefois V* je l'avouerai , je p'ai pu me défendre d'u» 
sentiment de cramte et d'hésitation , non que j'aie pensé qoe 
mon ministère dût fléchir devant ce préjugé qui , pour les 
grands crimes , voudrait peut-être que l'accusé , rebuté de tou- 
tes paris , restât sans défense abandonné à son désespoir -, de- 
vant ce préjugé qui^ menaçant à la fois l'innocent et le cou- 
pable , voudrait séparer du droit d'accusé le droit encore plus 
sacré de la défense. Comment méconnaître que sous les tiens 
même de l'accusation le malheureux est une chose sacrée! 
était-ce à moi d'ignorer que jusqu'à l'arrêt qui doit prononcer 
sur son sort , la présomption de l'innocence réclame sans 
cesse en sa faveur 7 

» Qu'avaîs-je donc à redouter ? Ah! mes craintes n'étaient 
que trop justes ; je voyais déjà cetie prévention funeste qui 
dès* le premief instant s'est élevée &nlre les accusés , l'hor- 
reur qu'inspire le crime rejaillir jusque sur les malheureux ; 
je les voyais cherchant en vain à se faire écouler , et ne trour 
Tant partout que des hommes devenus insensibles , ou qui prê- 
taient à peine une oreille distraite à leur voix suppliante. 

» Mais c'est ici , dans le sanctuaire des lois , que - viennent 
expirer l'erreur et les préjugés ^ c'est ici qu'on cherche la 
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Tërttë a^ec des cœars pars y TainmiF du bien et là soif ardente 
de la Justice. ^ , . 

. » Il u'y avait donc plus ù hésiter : n'dtaisrje pas appelé à 
£ûre entendre la défense de mon client devant des magistrats 
de la cour ou j'ai l'honneur d'exercer mon ministère ? devant 
des [t^ges , l'appui du faible et du malheureux , et qui m'ont 
offert chaque jour dans leurs décisions de nouveaux monumens 
de leur sagesse et de leurs lumières? 

-, » Devant un jury , l'élite d'un vaste département^ réunion 
imposante , qui ne présente que des fonctionnaires: précédés 
d'une honorable renommée , tous ^exemple de ces vertus gé^ 
néreuses, garans pourlq^ accusés d'une constante impartialité? 
» Je ne ch<?i*cherai , Messieurs ., . dans ma défense , que des 
moyens dignes d'arriver jusqu'à vous : la vérité doit être ici 
notre seul guide ; elle sera pour moi le premier^ comme 'le 
plus sacré des devoirs. » 

Les bornes de ce bulletin ne nous permettent pas de suivre 
M.*' Dubei*nard dans la discussion luuiineuse des faits de la 
eause : nous en donnerons demain une analyse complète. 

M.* Dubcrnard ayant terminé son plaidoyer , on pensait 

que la séance allait être aussitôt levée 5 mais M. le procureur 

général a pris la parofe , et s'est exprimé en ces termes : 

. ■ ' " , > 
,(( Messieurs , nous ne devons pas laisser finir celte audience 

sans rappeler votre attention sur la défense écrite qui vous a 
été lue par l'accusé Bastide. Par respect pour le droit de dé- 
fense naturelle , qui certes a ét^ poussé dans cette afiaire au- 
delà des bornes qui avaient été connues .jus<|u'à ce jour , nous 
n'avons pas cru devoir inlerroïnpre la lecture de celte défense. 
y»us savez les expressions injurieuses aux dépositaires des lois ^ 
que l'on a proférées ; on n'a pas craint de dire que la dame 
ManzoR ajorcé la justice de $e dégrader pour elle. Fait-on 
violence à la justice ? et qui a le pouvoir suc la terre de la 
forcer à se dégrader? Appelle- t-on dégradation l'opinion 
émise dans la séance d'hier par le ministère public , de l'inno- 
cence de la dame Monzon , de sa non participation à l'assassinat 
de M. Fualdès ? Si le ministère public pouvait devoir compte 
de son opiiiion et de sa conscience à tout autre qu'aux lois , 
nous demanderions si , dans ce public si attentif à cette affaire 
qui occupe la France et l'Europe , il y a un seul homme con- 
naissant ces débats , qui croie que la dame Manzon a trempe 
les mains dans le sang dé M. - Fualdès ^ nous demanderions^ 
s'il est un seuldes accusés qui le pense* 

» On a ajouté dans ce même écrit que des entraoes ont été 
mises à la défense de l'accusé Bastide. Y a-t-il une seule forma- 
nte , prescrite par les lois en faveur des accusés ^ q[ui ait été 
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infgtigée 7 qd'oa )a frsae iamc oonnakre ; et st noas \ekms iêé 
jeux sur ce oui s'est passé aux débats , doniia-t-oa }aiiiai$ plus 
de latitude h hi défense , phis de facilité , soit aux accusés , soil 
ù leur conseil , de se faire entendre ? Les objections les plus mî" 
nulieuses ont été écoutées , débattues ^ discutées ; tn ^ts 
quelquefois les plus indifférons ont élé éctaîrcis comme les 
l^os fprayes : il snifisait qu'ils eussent , aux yeux des accusés ^ 
quelque importance , pour qu'on se fit un devoir de les ¥énfier. 
Nous înToquons hautement les téoKMgnages de MM. les jurÀ 
éf du publie. 

» On a allègue aTec amertume le refos Ae Joindre deux pro» 
cédures esseniHklement iadiçisibics ; et ^est un nouvel outrage 
h ]a»Gpnr d'assises , et ^ la cour de cassation qui a confirmé sa 
décision. 

» Nous ne cfaeroherons pasvii expliquer ces nM>ts : Une de" 
testahh ambiUon a créé des dangers pour supputer des services, 

» Maïs ce qui est bien certain , c est que les expressions que 
iîous venons cie vous rappeler sont trop étrangères au style de 
Bastide ^ et seraient de sa part trop peu convenables h sa 
position y pour que nous puissions les regarder' comme soa 
ouvrage. Nous a)OiïU>ns que si nous pouvions penser qu'elles 
lui appartinssent , nous garderions le sileDce ^ nous céderions 
h cette pitié qu^inspire le malbeur et le ^j^ses^ir jusq^e.daiis 
le crime. Il est évident , et vous allez bien certainement vous 
en convaincre , qu'elles sont tracées par une tfiaih étrangère , 
par une moin aussi, audacieuse que coupable, il Oiut que c^te 
main soit connue. Nous demandons y i .** que M. le président se 
f.tssc remettre k l'instant, par l'accusé Bastide , la défense écrite 
qn'tl a lue dans cette audience ; %."* qlie cet accusé .soit inter- 
pellé sur la personne de qai Si la tient ^ 3.** qu'iï sott ch^essé 
{MXlcès-verbal de celte remise , et des réponses de Bastide^ 
pour être ultériem^uent statué ce'igpi'il appartiendra, a ' 

M. le président : Accusé Bastidt , qu'avez<-vo«s iait de la 
deipnse que vous avez lue ? 

Bastide : JeTai envoyée à mon père. 

M.*" Komîguièrcs : Je l'ai remise k l'un des rédacteurs des 
notices. 

G;lte pièce ayant été donnée par le rédacteiur a un As htiis* 
siers dé la cour y a été présentée è H. le président» Le dépôt 
en a été fait au greffe. Toutefois M. le président a cru oe^ 
voir demander à Bastide s'il voulait en parapher et coter loil- 
tçs tes feuilles : Non , s'est-il écrié -, elle est dans mon càur. 

M. le président : Qui a écrit cette défense ? 

Bastide : Je n'ai rieo à vous dire. 

La séance est remisa ii 4bivain« 
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TANT de commencer à ra^^rter les i^aidoyers qnî ont 
ét^ prononcés dans cette audience , nous defons <bnner une 
^(e à la discussion de M.^ Daberoftrd : cet avocat a' dëplojé 
trop de talent dans l'importante défense qui lui était confiée ^ 
pour cpie nous hésitions Ix lui consacrer -quelques pages de ce 
jbulletm. 

: L'accusation de ¥ola été le premier point traité par M.? 
lihibernard. 

« Loin de moi, Messieurs , a dit Torateur , Tin juste p^sée 
^ ne pas TOtr danS'ùn fils généreux le nohle et le soûl dé-^ 




parent n a )i 

jçet* infortuné ^ vous 'l'avez entendu , les bras de son accusa- 
teur fui seront ouyerts , pour recevoir Tami \ le parent injnsr 
t/ement .aocusé. Qu'il daigne donc écouter la défense de Jau- 
sion sur cette accusation de voji .. devenue la cause de tant de 
fnalheurs. 

» Et comment, croire à ce toI, où l'argent, les titres de 
créance , tout est respecté ? à ce Tot exécuté avec une publi- 
jcité et une confiance contre laquelle se révolte la pensée du 
crime» J^a dame. Galtier, exemple des vertus, qu'honore toute 
$fk contrée , alla chercher eUe«-même l'instrument pour forcer; 
le tiroir. Cette dame annonce au domestique à qui cet* intru* 
ment est demandé ,, qu'on va peijrt^ètre mettre le scellé f qu^ 
/aut prendre quehf^e chose. Jauston ouvre le tiroir devant Jai 
4ûn%Galtier, qui n^a jamais su voir uu crime dans cette 
imprudence ; il frappe à grands ooup^ , pour attirer sur lui 
l'attention de tous ceux i;^ui se trouvaient dans cettç maison, 
où était déjVentré le deuil et' le désespoir : fatale témérité ! 
j^uroe des malheurs qui ^ont venus ^fondre sur Jausion! 
^on , jamais vous ne prendrez , devant la sagesse et l'impar- 
lialité , le caractère d un vdl préparé par le plus^horr&Ie de» 
crimes. » 

. Pour répondre à l'accusation d'assassinat , le dé^nseor 
idistinsne trois dif^entes époques , auxquelles viennent se 
catta(£er les faits et les preuves qo/on joppoàe. à Jausion. 

36/ Cahier. N xv- 
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V . tid pr^uiière embrasse les faits qui ont [Itëcëclë l'assassinat^ 
Dans la seconde , viennent se pL'tcer ceux qui se Lient à 
rexécution da cHme. 

La troisième présente les faits qui -ont suivi et qui jettent 
un noureau jour sur cette sanglante catastrophe. Ils servent % , 
discerner le maltieurcùx injustement- accus^^ S'kvcc lés sbélé^ 
rats coupables d'un si grand attentat. 

X .'* époque : Les faits qui ont précédé et auxquels se rat- 
tachent les dépositions des témoins qui disent avoir vu Jausion 
entrer dans la maison Bancal , et qui font connaître les apprêts 
du complot. 

1.* époque : Faits immédiats et auxquels se rattachent les . 
dépositions des témoins qui ont vju commettra l'assassinat , et 
qm y ont participé. Au nombre de ces derniers, se trouvent : 
I." Bach, que le défenseur de Jausion présente comme voulant 
se Sjtuver aujourd'hui p.ir des révélations tardives et ntenaon- 
^ères , après s'être «enveloppé jusqu'au dernier jour dans des , 
dénégations ; a.° la dame Manzon conduite par la fatalité sUr 
le banc des accusés , et qui a trouvé dans cette affaire l'éclat 
^'uue ai grande célébrité. . 

« Les déclarations de M.** Manzon , ajoute l'orateur , vien- 
dront-elles à plus juste titre accuser Jausion ? 
' » Un témoin de cette in^pôrtance mérite toute votre sttten-^ 
tion. G>mment écouter sans émotion ces discours oiY se repro- 
duisent de si grands événemehs, et qui excitent un si grand 
intérêt? Les esprits sont eh sust^hs quand la dame Manzon se 
fait entendre. Des vérités tertmles reposent ;dans ses mainç , 
et parfois elle en laisse échapper quelqu'une ^ il faut donc 
filer les déclarations de la dame M^mzon. Ce n'est que par ses 
aveux et se^ écrits qu'on peut expliquer devant vous ce témoin 
d'un si grand caractère. 

» Jelée par un hasard funeste dans la demeure où périt 

JFualdès ^ cette ilame semblait réservée à dévoiler l'épouvan- 

' table mystère ; c'est elle qui était appelée à déchirer le voilo 

'dont avaient pensé se couvrir les scélérats qui avaient inventé 

un nouveau supplice contre ce jîère de famille. 

)» Témoin invisible auprès des assassins', la dame Manzon 
pouvait-elle résister à cette terrible épreuve ? Gomment sup- 
porter tout ce que cette âme trop sensible à dà endurer par la 
rrayeur et le désespoir. , et par les toiirmens mille fois plus 
cruels d'entendre à ses côtés égorger la victime sans pouvoir 
la secourir ? ses forces s'épuisent ; elle sUccbmbè et s'évanouit. . • 
Après quelques momcns où. le sommeil de ses sens avait da 
jtpioins. suspendu i' horreur d& sa situation y la danie Manzon 
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cKpîrânt€f est rétîrde àû cahmei. Un poignard est levé sur sa 
iète ; uti des malheuretn raiiri^ sauvée de oe nouvel attentat. 
Mais; la dame Mun^n n'a pu coi^fierver que de faibles sou- 
venirs ; cependant l'indignation publique secondait de toutes 
"parts les inagisli*ats , dont le zèle se pressait sur les traces des 
eoupayes.JLns secret de la dame Manzon restùl inconnu : elle 
le laisse ëchnppcr , et bientôt il est confié par un généreux 
militaire au premier magistrat du département. ' 

» La dame Manzon fui appelée auprès de M. le préfet de 
l'Avpyron. Elle a paru comme témoin dans les dé])ats de 
Roilez ; elle est aussi dans ces débats sous les liens d'une ac- 
cusation dont s'étonne la justice , et pour un crime que cette 
dame n'a connu que paice que le poignard des assassins fut 
aussi 4eyé sur sa tête. . 

» C'est contre l'abus des déclarations de cette dame y et non. 
epiitre ses déclarations y que Jausion doit maintenant se dé- 
pendre. 

» Ne demandez plus si la vérité est encore obscure pour 
itJoi : ah ! n'en doutez pas ;.lors(|u'on va j^ononcer sur l'hon- 
iieur d'une famflle , lorsqu'il s'agit des jours de sou semblable ,, 
pensez-vous qiie je puis la reconnaître dans des dçmi-aveux , 
dans des réticences , dans des convulsion^ ? Vous voulez que je 
sois réduit h la chercher dans des gestes, dans dçs altérationsi 
delà figure, dans des écarts fl'"^^^ iniagiiiatîou ardente et 
trop' pronapte h s'exalter. Il faudra donc , pour savoir si un 
père de famille doit monter sur l'échafaud ,.que je pénètre ces 
expressions arlisées qu'on couvre d'un voile que je duis plu- 
tôt déchirer. Il faudr;) que je commente ces raonosy labes , 
pour interpréter le sens qu'on refuse de m'expUquer. 

» Car SI , dans cet état trop pénible , j'allais m'égarer j si, 
chargé de répondre à ces énii^tnes , j'en ijUais méconnaître le 
rériluble esprit , je verrais donc l'innocence traînée à l'écha- 
fou^l, parce que j'aurais voulu chercher la lumière dans l'é- 
paisseur des ténèbres ; j'entendrais le sang du malheureux 
crier contre moi , parce que j'aurais eu la témérité de mettre 
ma pensée à la place de la pensée que j*aurais mal interprétée ; 
et vous demandez encore si , dans les dangers efFrayans dont 
vous m'environnez , la vérité est toujours obscure h mes yeux? 
N'est-ce pas ici, dans le temple de la justice , qu'elle doit pa- 
raître sans nuages et dans tout son éclat ? Ici y tous ceux qu'in^ 
terrogent les magistrats doivent la faire entendre d:ms toute sa 
pureté et sans détours ; et tant que des«aecens aussi simples y 
aussi sincères que la vérité elle-même, ne viendront pas frap- 
per mon oreille , je m'obstinarai à dire- : Oui , la vérité est 
obscure pour moi. 

Nn a 
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. ». Et lorscpic la clame ManxpB doute encore « lorsque Vm* 
certitude est inséparable de ses discours y tous roudries ^ 
lAessiears , j ti'ouver le garant de oetle. sëeurilé nécessaire pour 
aiTacher l'arrêt de mort ! 

. » Le souvenir tle .cet érénement ëpouyantiMe passera h ht 
postérité ; les déclarations de la dame Manzon suÎTront ce 
souvenir. Cberehec, Messieurs,, à. devancer ces temps dans 
votre pensée. Vojce si le doute oui enviroone ce témoignage, 
lui donnera le caractère de Téviaence , et si , dans des Xemps 
qui ne doivent pas être pour nous y Timpartialîté trouvera an 
milieu de ce doute , la nécessité d'avoir fait périr un père de 
fiimillc sur Téchafaud. » 

M.^ Bubernard termine ainsi i 

(( Vous allez peser dans votre sagesse tout ce (}ue des débats 
ëi lônc-teinps soutenus ont pu mettre au jour contre Jausion ; 
vdtis devez prononcer si c'est lui qui doit expier de son sang 
le sang de son parent, de ton ami, ou si malheureux père 
de famille , trop loj^-temps accablé sous le poids d'un affreux 
iSoupcon , doit être entin délivré de la plus cruelle accusation. 
Chargé de fers depuis une année entière , plongé dans la soli- 
tude des cachots, tramé de tribunal en tribunal, chaque moment 
de son existence est le tourment d'un long supplice. Il a fallu , 
pour soutenir sa constance, le sentiment de cette, conviction 
qu'il porte dans son iime , et qu'il n'est pas au pouvoir di^ 
hommes de lui arracher, que sa vieii'estpas souillée du crîme 
iiffrenx qu'on lui reproche. 

» Taudis que l'on offre de toute part h son accusateur les 
honorables consolations dues ii la piété filiale -, tandis que la 
(ociét^ réntoure de cet intérêt qu'inspire un fils généreux qui 
se dévoue pour venger le sang d'un malheureux père , Jau- 
sion dans l'infortijine aura-l-il pu se faire écouter ? Sa défense 
ne sera-t-elle arrivée jusqu'à vous qu'avec cette défaveur^que 
semble répandre autour de lui l'énormité de l'accusajtion ? 

y) Depuis, trop long-temps il n'a trouvé sur ses pas que l'é- 
tonnement et la stupeur , ou des coeurs à peine accessibles h 
quelque reste d'une stérile pitié. L'excès de l'adversité eût 
amené pour lui le terme d'una vie si déplorable } mais il fallait 
pe pas laisser à^ de jeunes eitfans le funeste héritage d'«in nom 
flétri par l'infamie. Jeté sur les bords de l'abîme , il entend 
la foudre gronder sur sa tête , et qui menace de l'écraser ; 
aura-U-il imploré en vain la Vérité et la Justice , qui , de con- 
cert, doivent protéger le malheur et sévir contre le coupable? 
C'est cette alliance , entre la Vérité et la Justice , qui doit être 
l'appui de l'infortune comme l'effroi du coupable. Que ne 
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'yttîs-]é ^Messieiirs , tous la retilaoer avec ées trahs sii^Utfie) 
^'employait un pincçan sublime inspiré par le feà du géi^e» 

» Dans un lieu solitaire, que Tastre de la nuit -édaire à- 
peine âe qùel(j[ués pâles rayons , la victiniie vient de tomber 
iBous le poignard de l'as^ssin. Le saëlérat veut fuir : déjà la 
terreur Va saisi^ il jette en arrière des regards effarés qui lui. 
Ibni apercevoir , au sein d'un nuage qui s'entr'ouvre, la Vérité 
et 4a Justice se précipitant sur ses pas^ 

^ )> La Vérité , le flambeau d'une main , verse sur lui des tor* 
rens de lumière ) de l'autre elle le montre ù la Justice, qui 
lève aussitôt sur le meurtrier son glaive redoutable. 

» Ces flots de lumière , qui ont dirigé ses coups , ont'-il dis-'' 
i^pé l'obscurité autour de Jausion ? la Vérité a-^t-relle porté soi%, 
flambeau dans cette demeui*e borrible , où coula le sang de^. 
Fualdès ) pour vous montrer Jausion autour* de la table exé- 
crable mêlé parmi les assassins ? vous l'a^t-elle montré entra)-, 
naiit cette femme éperdue , qu'un des coupables sauva du fer 
Ses scélérats ? la Vérité a^t-elLe éclairé de son flambeau lau-*^ 
sîon daas cet borrible convoi qui pensait cacber le crime dans 
les flots de TAveyron , mais dont les flots indignés ont rejeté 
la victime .pour appeler sur les scélérats une éclatante ven- 
geance ? 

' » Jausion anrartwl cette vengeance h redouter , lorsque cetto 
loLmièredQ la Vérité , qui ^ulçpeul dévoiler les coupables, n'a 

5 as brillé autour de lui 7 aurait-il à pùlif devant lé glaive re^ 
outable de la Justice , lorsque la Vérité , qui ne lui a pas 
jbontré'Jausiôn, doit écarter de' sa têie ce' glaive redoutable ? 
H lui est donc permis de se livrer encore à cet espoir qui nâi 
l'a jamais abandonné , dans l'appui de la Puissance suprême ^ 
qui sait lire jusque dans les derniers replis de nos âmes -, à ce 
cri de sa conscience , qui lui fait prendre à témoin la ven-^ 
gj^nce céleste , devant ses juges et dsvant l'univers : ses mainÂ 
n'ont pas Irempé dans le sang innocent. 

» Vous allez ,. Messieurs , rentrer dans le sein de vos famil- 
les ; là , au milieu de tout ce que vous aurez de plus cber , le' 
souvenir de ces débats viendra encore se présenter in vos es- 
prits. Vous voudrez peuti-étre interroger vos consciences pour 
y retrouver cette conviction irrésistible , qui secde aurait pu 
TOUS arracher l'arrêt de condamnation -, mais si, au lieu d^, 
<^s garans nécessaires pour la paix de vos jours , le doute s'é- 
-l/evait dans vos âmes } si vous aviez besoin de chercher de quoi * 
X vous rassurer contre les tour mens de l'incertitude , il faudrait 
^OBC voir errer autour de vous les mânes du malheureux quA 
yous auriez trop légèrement condamné ; sa voix plaintive vien^ 

■ ]S n 3 



^^ît T6à8 flémanâer l'ëpooae doBt tous PaorScii sêpatri ^ Ie9 
^euaes orphelins k qui tous auriez ravi an père pour le faire 
âiiourir clans l'opprobre et dans l^infamie. i 

' » Frappes , Messients , soyez inexorables , si la himière d« 
l'ëTidencé est venue briUer à yas yeux ^ que le coupable expie 
son crime par un juste châtiment : mais si la providence , qui 
^lent entre ses mams nos destinées , ne vous a pas offert des 
preuves plus évidentes que la lumi^ «lu jour ^ si elle n'a pa9 
flairé vos consciences. ae l'éclat de cette vive lumière , n'est-* 
es pas pour vous an avertissement qu'elle ne Tcut pas von» 
confier la punition du crime , et qu'elle en réserve le jugement 
À son dnpreme -tribunal ? 

- » Qu'il Tbtre voix le glaive yengeor soif écarté de dessus la 
tète de mon client , qui implore votre jnstite ; que ces fers , 
ttfu'il a si long-temps traînés «ous ie poids de 1 accusation la 
jnus injuste , soient 6tés de ses mains ; que ses mains, meur- 
tries encore de ces ftrs , mais devenues enfin libres , il puÎ!^ 
lies élever yers cette Provitlence qui ne l'aura 'pas abandonira 
^ur le boni de l'abîme ^ <}u'il puisse chaque jour Itii adresser 
évec sa femme et ses^enfans de nouvelles actions de grâces , 
parce qu'elle lui aura susdit parmi tous .quelcpes génëreut 
défenseurs ; et que votre jugement soît pour la seciélé uti nou- 
veau li;araht) qué les malhettreux iniusteniènt accusés trouvent 
auprès de vous un abri contre \a pnév^ention , et qiiis tous ne 
«ëclez qu*à la voix de l'évidence et de la justice. » 

. L'intérêt général qui s'est attaché depuis kmg-ntemps U 
M.°^* Mauf^on nous Ibrce d'intervertir l'ordre des défenses , 
:|)Our mettre ici et le plaidoyer de iK>n avocat et le discours 
-qu'elle-même a prononcé. Nous donnerons, dans un auM 
muméro/les plaidoyers faits eb fiàvèuir des auti^s accusés. 

• M.* Èsqutlat est le défenseur de M.^» Slanzon. Sa tâche, 

isans doute, était facile à remplir ; 51. le procureur général 

'aTait d'avance plaidé sa cause. Aussi M.« Êsquilat ne s'est-il 

'pas spécialement attaché à défendre M.»<^ IVtanzon de l'accu^ 

*8atîon de complicité dans le meurtre de Fualdès ; cette accu- 

Bation n'existait plus , depuis que fiff.*** Manzon avait appris à 

-ta justice l' horrible ^cret du iq mars. Mais son avocat a cra 

' ^levoir la défendre contre l'opinion, souvent injuste lorsqu'elle 

li'est point éclairée. Il représente M.*» Ménzon « poursuivie 

laans cesse par la crainte de subir le sort du malheureux 

Funldès ( la menace Itii en avait été faite par les ai^sassins , qui 

4$taient nombreux, pnissans , et qui n'étaient pas tous dans tes 

tfers); pressée par le ori de sa couscjenoe a'accK^ ayee b 



^dsticel retenue pftf la Tionte attachée h Vareh. de é^Atre trou- 
vée dans un ilîeu infâme ;^ In dame Manson ne pouvait laisser 
-ëchapper de son sein la yérité que la société et la justice ré- 
ciamaient d'elle avec tant d'empressement. 

' » Le combat pénible qui s'élevait dans son cœur' lui fermait 
la bouche^ elle ne pouvait articuler le nom de celui qui avait 
voulu être son bourreau , parce que si elle l'avait nommé , 
èllé^tait obKgée d'avouer ce qui lui était personnel , de s'être 
trouvée dans la maison Bancal. L'on aurait voulu aussi con- 
naître son libérateur. 

» A Dieu ne plaise que je veuille professer ici des principe^ 
"due la justice réprouve. Elle a des droits bîén étendus y des 
dmts in(k)ntestaolcs d'interroger tous les citoyens , pour ob- 
ienif d'eifi la révélation des faits propres à constater les cri- 
mes et à signaler les coupables. Si hi daqie Manzon a conna 
6on libérateur, je respecte les motifs qui l'ont empêchée de 
le nommer par son nom ; mais je crois qu'elle a satisfait k 
teîks ses devoirs. Qu'importe en effet la manière dont la vérité 
Tient frapper l'oreille de' MM. les jurés? L'essentiel est qu'elle 
•fioit connue ; et , ainsi qu'elle l'a dit , la vérité n'est plus 
lobscure pour personne. Toutefois , je^ vous prie de croire 
^'elle na jamais voulu se jouer de la justice -y sa volonté avajit 
pe^ de part dans 1^ dénégations. £hl que serait-elle, que 
jde viendrait son exîslence ,. si elle n^était ^ soutenue par cette 
fétvine JusljLce,, qu'on l'accuse d'avoir voulu putrager ? 

» Pourquoi , disent les antagonistes de. la dame Manzon, 
^t^lle ét^ la première à faire connaître ce fait ^ qu'elle avait 
j(itBt d'intéi'ét k cacher , spn entrée dans la maison Bancal ? 

% Avant h rëvéIatioh>^ M; lepréfet, elle n'a dit formelle- 
^ment à personne qu'elle se ^RU trouvée dans cette maison. 
Mais si ebe s'est trahie par quelques propos , la raison en est 
£icile à saisir ^ cette liaison fait encore Téloge de son cœur. 

■» Ceit^ daine est imbue de tropJx)ns principes , pour avoir 

jamais voulu l'impunité des coupables d'un grand crime. Elle 

avait été le témoin de ce criule; etle en avait éié vivement 

frappée; elle l'avait, toujoui^ pr^n ta son espnt. Ce secret 

-était un fardeau trop pénible h supporter. Loreque tout le 

'monde en- parlait , et que ropînion s'égarait en conjectures , 

la da'ra^ Manzon pouvai t-elle se ta ire ? et lorsqu'el le en par- 

• lait , pouvait-elle éviter de faire counaî ire , sans s'en dotlter , 

' des circonstances , des détails inconnus du public ? 

» Ces détails durent éveiller des soupçons. Dans la position 
'4ià 8è troQvaient les Bulkénois ; dans la juste indignation qui 
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h» animait , ils dnreiit chercher tons les moyens de àécoa^if 
les coupables. Chacon youlat aToîr la gloire d'aToir contiibaë 
h la manifestation de la vërité. 

» Le sieur Clcmnndot fut le premier qaî se flatta d'aToii^ 
obtenu scAi secret ; et pourquoi / parce que dans une prome- 
nade où il la pressa de questions , elle se défendit faiblement,' 
selon lui , des raisons qu'il disait a^oir de croire qu'elle s'élait 
IrouTée dans la maison Bancal ; il s'empressa de public ce 
qu'il prétendait avoir .appris, de cette dame sur I«s places, 
dans les cafés , tandis cpi il était sur le point de quitter Bodec. 
Il donnait comme positif des aveux. que la dame Manion ne 
lui avait pas faits , et qu'il a contredits ensuite , soit dans ses 
déclarations écrites , soit dans ses déclarations orales. 

» Les témoins à qui il a fait ses récits ne sont pas d'acèor^ 
avec lui , il n'est pas d'accord avec eux. Et comment imaginer, 
par exemple , que la dame Manzon lui ait fait l'aveu qù'éUe 
avait un rendez-vous dans une maison de prostitution , eÙe 

3ui voulait à tout prix cacher qu'elle eût été même par acci- 
ent dans ce lieu infôme? Gela est hors de toute vraisem-. 
fclance. 

» Si la dame Manzon combat la déposition du sieor Clé^ 
mandot, c'est parce qu'il lui a plu d'^ msérer malicieusemient 
un prétendu aveu qu elle nie avoir fait à personne y qu'elle k 
toujours nié , et que le sieur Oémandot a cbosché èTaecré^ 
diter par des réflexions aussi fausses que lé propos qu'il prêté 
k la dame Manzon. 

» Nag^tère , lorsque le sieur Glémandot avait cherché , h là 
suite de sa déposition , à détruire les bruits défavorables oue la 
prétendue confidence avait fait naître , et qui tendaient à blesser 
ta réputation de M.*^® Manzon, le pubuc aurait été porté & 
croire qu'en homme d'honneur il dirait la vérité et rien que 
la vérité ; mais depuis qu'il a donné la mesnre.de la confiànp^ 
qu'il mérite, par un mémoire infime imprimé en son nom. , et 
qui déverse à grands flots le poison d'une sale et dégoûtante 
calomnie sur la dame Manzon , vous jugerez , Messieurs , qud 
est le cas que l'on doit faire de ce témom et de sa déposititm. 

» fjat dame Manzon ne s'abaisse pas jusqu'à combattre ici 
cet amas de sottises qui ne sauraient l'attemilre , et qui ne 
peuvent que retomber sur leur auteur. Elle attend une ven- 
geance plus éclatante, que la justice et l'honneur des officiers 
irançais ne manqueront pas de tirer , par un profond mépris 
d'une déloyauté jusqu'alors sans exemple. Le public l'a jugé. » 

J^I.^Esfuilaty après avoir terminé son plaidoyer 9 s'est adresséi 
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h M.™* Manzen. « Madame , lui a-t-il dit , «i vo$ foFceA .Tout 
le permettent, présentez vous-même à la cour les observations 
que vous voulez ajouter & votre défense. Je ne doute pas que 
la cour , et MiVI. les jurés, ne vous entendent avec beaucoup' 
d'intérêt.. s M."^* Maiizon qui avait été vivement émue lorsque^ 
M.«£scruilat dans sa péroraison lui avait trucé le tableau de 
sa famme prèle k la receroir , lorsqu'il lui avait parlé de ce- 
jeune Edouard^ dont les consolantes caresses dorvent eifacer 
de son cœur le souvenir de ses infortunes, s'est raffermie , et) 
d'une voix touchante a commencé son discours. Jusqu'à pré- 
sent personne n'avait douté que M^'^^* Manzon n'eât' infiniment 
d'esprit ; son style gracieux, et facile a rappelé tout ce qu'ont 

Sroctuit d'aimable les femmes les plus ^irikuelles ; mais il était 
ifficilede penswqiie tant de grâces put s'allier h tant de force 
et ^'énergie. Le discours qu'on ya lire peut prouver que bet- 
éloge n'est point exagéré. 

« Messieurs, a dit M."« Manzon, mon défenseur vient de 
développer d'une manière claire et précise la preuye évidente 
de ma non-culpabilité ^ cette preuve., il Ta puisée dans les do^' 
cumens mêmes de la procédure ^ et clans les dépositions deé té- 
moins; en est-il un seul qui m'accuse ?.... Reconnaissant met 
faibles moyens, je n'oserai me flatter de i»ptty^ long-tempi 
votre attention après mon conseil qui s'est exprimé avec tant 
de force et d'énergie. Je n'ajoute donc rien pour ma défense. 
Je vais me borner à vous retracer rapidement le tableau de 
mes soufPrancewj... Gaptîye depuis sept mois, j'ai supporté le 
poids d'une injuste accusation. Mais qu'est-ce ^ncore , compa- 
rativement à l'horrible soirée du 19 mars ?.... 

» Une imprudence me conduisit dans la rue des Hebdoma- 
dîers. Le hasard me jeta dans la maison Bancal -, le plus af- 
freux malheur m'y retint malgré moi ; en vain je cherdierais 
des expressions capables de rendre tout ce que j'éprouvais d'an- 
gois^s pendant le supplice de l'infortuné Fualdès. Ses efforts 
pour échapper à ses bourreaux, ses prières pour les attendrir, 
ses plaintes , ses gémissemens , son agonie ^ son dernier sou- 
pir. «... J'entendis tout...... 

» Son snmg coula près de moi. Je m'attend.â^ù subir un pa- 
reil sort , il m'était réserté. Mais le ciel qui veillait sur moi , 
et qui ne permet pas que les grands crîmes restent impunis , 
youiut me conservêf pour ëdairer celui-^ , et donner une 
éclàtanle preuve de sa divine Pt'oyidence. 

» Vous savez , M<^ètirs , qu'en thcrdiant les moyens de 
fuir les assassins , j'tittînaC leur attention. Un d'eux s offrit à 
mes i^egarils. Ses fâaiâ^ fuuiaioiil; enoore du sm^ $u'il venait 
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ée répmlre. II m'en parut couvert..... Son nîr affreux me 
glaça d'épouvante ^ je ne vis plus rien qu'un cadavre et la 
mort..... 

* • 

9 Un être, dirai- je bienfaisant!.... m'a sauvé la vie 

Sans-lai j'eusse élé la proie d'un tigre ; sans lui , Edouard n'au- 
rait plus de mère La justice , pourrait-elle m'udresser des 

reproches ? Suis- je donc inexcusanle aux yeux du monde? Et 
dans la supposition que mon libérateur soit coupable, en esiril 
moins mon libérateur. Liée par un serment que je croyais ir- 
révocable , paralysée par la crainte d'être un jour victime 
d'une vengeance, entraînée par un sentiment de gratitude., 
accablée cte cette idée que mes aveux devaient me couvrir de 
honte alors qu'ils me feraient soupçonner d'une action infôme : 
tant de considérations réunies, suffisaient-elles pour -justifier 

mpn silence ? J'ai pu me taire Est-ce un, crime ?.... C'est 

aux âmes délicates que j'en appelle. 

D Le ciei m'est témoin , qu'après le fils du malheureux que' 
'e vis massacrer, personne ne désira plus vivement que moi 
a découverte et la punition de ses meurtriers^ et sans cette* 
masse énorme de preuves qui ne me permettaient nullement 
de douter de leur résultat , je ne sais à quoi eût pu me con- 
duire la juste indignation iqu'ils m'avaient inspirée ; mais j'é- 
tais convaincue que mon témoignage n'était pas indispensable. 

n Cinq mois après l'assassinat, des soupçqns planent sur 
moi ', on me croit un témoin essentiel ; je me défends mal , je 
parais troublée , et IVI. Clémandot fait une déposition fondée 
sur un air d'emlïarras et des aveux lâches...». Enfin , pressée 
par le prenÂer magistrat de rAvcyroû , une partie de la vé- 
rité s'échappa de mon sein ; et si je l'ai désavouée, bientôt 
après le motif n'en fut pas équivoque , il a été bien connu. . . . . 

» Déjà subjuguée par une puissance oppressive , environ- 
née de crainte et de terreur , les nouveaux moyens employés 
près de moi ne pouvaient être sans effet. Le machiavélisme 
déploya ses ressources. Mon âme avait perdu toute énergie , 

Sue poavait-ellc opposer aux suggestions de l'astuce et de la 
upltcité ? Je proînis de me rétracter , ' et celte promesse , je 
crus la devoir à l'amitié... k la reconnaissance..^ Vous n'avês 
pas oublié , Messieurs , la fameuse séance du si2 août. Je me 
vis trahir par mes actions qui déipentirent involontairement 
mes assertions orales ; j'espérais concilier tous les intérêts y 
je mécontentai tout le monde , et je me perdis. 

» Depuis, constamment menacée de voir terminer mes jours 
d'tme manière désastreuse y l'exemple de Fualdès sans cesse 
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flevant les yeux , frappée de cette effrayante image , qui me 
poursuivait jour et nuit , et que mes songes me reproduis 




S riva de ma liberté , de mon enfant , me conduisit sur le banc 
a crime , et qui eut causé ma ruine enti 



qm me renaît i norreur aes gens 
erté , de mon enfant , me condui; 
qui eut causé ma ruine entière si je ne l'avais 
abandonné. 

» Je suis revenue de ma fatale erreur ; trop long-tempi 
abusée par de dangereux prestiges , je les ai vus se dissiper, 
et je n'ai plus à lutter contre ma conscience , qui me repro- 
chai t de refuser à la justice la part qui lui était due. Vaine- 
ment on argumenterait sur ma déclaration tardive \ la vérité 
qui l'a dictée saura lui donner du crédit. 

» Voilà , Messieurs , une faible esquisse de ce que j'ai souf* 
fert pendant un an. Ne pensez pas que mon projet , en vous 
la présentant , soit de chercber à émouvoir votre sensibilité '^ 
ce n'est pas de la pitié que je viens implorer ; non , Messieurs, 
ce sentiment avilit trop celui qui en est l'objet. Vous me ren*^ 
cirez justice -y j'en trouve la garantie dans le choix que le 
digne chef de ce département a fait de vous, et dans 1 nom- 
mage que vos concitoyens se plaisent h rendre ù vos connais- 
sances et k vos vertus. Je me crois amplement justifiée , non- 
seulement h vos yeux^ mais k ceux de l'Europe entière , dont 
je fixe malheureusement l'attention. Œpendant si je m'abu^ 
sais , s'il existait encore des nuages , si je vous paraissais 
coupable. . . que nfiiUe considération ne vous arrête. Oubliez 
que j'appartiens à un père respectable qui remplît depuis long- 
temps avec honneur une place dans la magistrature ; que mon 
frère, qui porte l'uniforme français , est couvert de blessu- 
res glorieuses : détournez vos regards de ce lit de doifleur oiV 
sémit ma mère infortunée y fermez l'oreille aux cris de mon 
nls.... Frappez, Messieurs^ il e.st un bien qu'on ne peut me 
ravir , mon innocence et la force de supporter le malheur. 

» Pardonnez h une fierté qui tient à mon caractère ; elle 
est innée en moi ; j'oublie que ]e suis sur la sellette , j'oublie que 
je parle h mes juges. Je suis dans les fers , mais mon âme est 
indépendimle ; et celle qui fut exempte de crimes , ne saurait 
se résoudre à demander grâce. 

» C'est de vous que dépend mon sort , Messieurs ; si j'ez| 
crois le témoignage de ma conscience , vous allez m'absoudt^ 
et me rendre à la vie en me rendant l'honneur et la liberté. 

» Je repousse toute idée de prévention ^ cependant , quell^que 
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cspoi 

qae Dîca seul Toi t le fond de&coears, qae sçs arrêts dont irré* 
tocables , et qu'il doit me juger un jour. » 

Ce (Cstxurs a é\é prononcé par M.™* Manson , a^ec une a^ 
tnrnnce et une f^rmetë qui ont donné plus de force encore k 
il*8 enfM'essîons. Biens des gens qui ont plus qu'elle l'habitude 
dp prier en public , ont pu prendre une excellente leçon de 
diction oratoire ^ et nous kur ocmseiUons d'en profiler. 

Qiioiqn^i] n'y ait point d'aodieQce demain , |ious ferons néan- 
moins parnître un bnlletni, dansleqod nous doniieft>ii8 lesfiiafr- 
'éoyçr^ iffi ont été prononcés dans l'i^idicincp d'aujouxd'fani. 
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COUR D'ASSISES DU DÉP J DU TARN. 



SUPPLÉMENT ▲ LA SÉANCE du 2g Ami l8l8* 

lues plaidoyers que nous nVvons pa9 donnes dans noire nu- 
méro d'hier , sont ceux qui ont été .prononcés en faTOur d<9 
GoUrd , de Missenhier , d'Anne Benoit et de Bach. Noua 
«Tonnerons avec plus d'étendue ceux, qui ont été généralement 
jugés ks plus remarquables; M."* Bole, jeune avocat , qui 
4éhute dans la carrière avec ujx talent que l'exercice habitueL 
du barreau semblerait seul pouvoir donner, à plaidé en fayeur. 
de Golafd, Son discours /écrit avec uùe grande pureté , parait, 
^re autant l'ouvrage d'un littérateur que celui d'un juris- 
.consulte. 

«.Messieurs , a dit le jeune avocat , j'ai mis en délibération 
si je devais éleyer ma voix, simplement pour prendre mes 
conclusions , ou pour développer devant vous les preuves qui. 
jlistifient mon client jusqu'à 1 évidence. J'avoue que peu fait 
encore à l'assurance que donne la pratique du barreau , \^. 
^'étais laissé intimider par la tyrannie de l'opinion qui , dans: 
qette affaire. , condamne en masse , et sans les entendre , tous 
les accusés. L'histoire nous parle d'un peuple qui commençait 
par exécuter le prévenu ^ ensuite il laissait parler son conseil* 
VoiUi l'opinion ; mais ce n'est pas l'opinion qui nous jugera « 
étrangers à la préyeution comme h tous les préjugés , voua 
n'écouterez, Messieurs, que l'autorité de la raison. Je vais 
donc parler avec d'autant plus de confiance que ma canse se 
^e naturellement .à tous les intérêts généraux et particuliers y 
9UX intérêts de mes auditeurs ,' aux intérêts de la justice , dé 
Vbunianité. Bastide , Jausion , Colard , les accusés ne sont 
jçien ', mais il importe h chacun de nous , il importe à la jus« 
tjce , il importe h l'humanité qu'on ne gondanme personne 
stanç de preuves convaincantes. 

i> Jean-Bapttste Colard est accusé d'assassinat prémédité sur 
la personne de M. Fualdès et de la noyade du corps. Je vais 
discuter les trois questions de la préméditation , du meurtre et 
de la noyade : c'est toute la division de ce discours. » 
\ M.* Bole fait ensuite un rapide exposé des faits relatifs & son 
dient ; il cherche à détruire l'impression des propos cruels 
qu'on prête à Colard. « A cet égard , a-t-il ajouté , je dois dire 
à l'éloge de M.' Ta j an, qu'il n'a pas cru devoir insister sur ces 
misérables calomnies ; il n'a pas sacrifié les droits de la vérité 
à IMntérêt du tableau. r... Abandonnons ces argumens qui ont 
^i si malheureusement sur les premiers juges. Mon client 
last-il du nombre de^ individus qui Qpt formé le complot df 
37/ Cahier. Oo 
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Kssassînat 7 A-*t-fl pris nne part actnro aux faite (ml ont ins'* 
médîatemelit nrëcéde le meurtre ? » L'avocat dtBcate les dépofli- 
tibns des MlVf. Parlah y qui ont tu son client au café Ferrand , 
le 17 ou le 18 y jour de la grande foire. « Le in ^ Bach n'était 
pas h Rodes | le 18 , l'un des témoinl partit ue Rodes à sept 
neures du matin. Un homme raisonnable ne peut avoir égara 
è cette dépositicKQ pour décider contre Golard et Bach la ques- 
tion de là préméuitation. D'ailleurs , à l'époque dont nous 
parlons , Bancal et Colard étaient brouillés sans retour : de 
ttrands intérêts les ont pu réconcilier 3 mais la raison et la 
justice ne permettent pas de prendre nne conjecture pour 
un Élit démontré , lorsque tout concourt h prouver la fausseté 
de ce fait. 

• n G>lard a , dit-on , été gagné par les assassins. Mais com- 
ment justifier cette assertion / elle est démentie par son indi* 
l^ence, et M. le procureur général Ta livré, comme voots 
savez y à sa misère , après la consommation du crime. Il 
n'ignore pas qu'on a soigneusement visité la maison Bancal , 
et qu'on n'a trouvé ni trésors, ni sommes cachées ohez G>Ianl. 
M. de la Salle , prévôt du déparlement de'l'Avejron , vous a 
dit qu'un des aœmés , pour dépayser l'opinion , voulait insi- 
nuer dans le public que mon client , amant d'Anne Benoît et 
Jaloux de M. Fualdès^,. avait frappé le coup mortel. Si Jâusîoa 




iplices ? Gela seul prouve que 
|Ms. IL n'a donc point eu de motif pour isé porter «n criliié 
qu'on lui impute. < 

' » Ai^ je besoin de TOUS rapipelér l'adage si connu : poi/Ude 
crime sans m irUérêt proportionné ? Non , certainement ; et 
tout lé mépris i\e l'humanité que nôtre maifieureux siècle 
autorise, ne pourra jamais nous lëisser concevoir un être assez 
dégradé pour faire le mal sans motif. 11 est une ligne qtiéia 
|>erverëil^ ne saurait franchir. La nature a mis dans nos coeurs 
l'intérêt personnel; source de la- crainte et dé l'espérance , et 
éeul mobile des actions humaines , sans lequel il n'existerait 
ni rertus , ni vices. Repoussons avec horreur les désolantes 
doctrines de ces prétendus philosophes qui , trompés sans doate 
par le tableau des misères de l'humanité ,'ont osé proclamer 
^e ïe plus bel ouvrage de Dieu était un être essentiellemeat 
inéchant et cap^e de faire le mal en tant que mal. Flétris-' 
l^yni ces doctrines éversives de là société , cle la religion et de 
la morale, et répétons hautement dans cette enceinte : pôifU 
de crime sans un intérêt proportionné, » 

M.«^B6le examine ensuite si Colard a pris Une part actif e- 
*ux faits qui ont immédiatelnent prêché le crime. Il détruit 
tetéttioigaage dq Justine* Atdeu, « qui a ru ; ou croit avoir 



< 555 ) 

TU Golardy le ig mars y ters les sept heures et demie dujoîr^ 
sur la place de Cite , entre l'hôtel des Prinœs et le Café royal« 
jËUe étai( ayec sa mère qui ne vit rien. Justine se trompe, t, 
L'ayocat entre ici dans œ longs développemens^ où il étanlit , 
f. .^ que Fualdès, Gomme l'a proUTë la partie ciTile y a été en^ 
levé^et tué h huit heures du soir; 2,** que CoUrd et Misspnniei; 
3ont restés dans le cabaret de Jl^ose Ferai jusqu'à lujit, heures 
et demie pas^s. « On oppose la déposition de la Bancal > e^ 
la dernière interrogation de Bach. Passons à la Baneal : en ad^ 
mettant les fdits de la procédure , il. n'y aurait pas préméditar 
lÎQU de. la part des a^ps subalternes qui auraient servi , sans I9 
■avoir , au dessein des ajssassins , soit en facilitant l'airestatioa 
de la TÎctime, soit autreinent, si d'ailleurs ils n'étaient pas pré-* 
yenus que l'assassinat deyait se commettre, et s'ils n'y avaient 
pris aucune partactive pendant la ccmsommation du crime. G'es| 

{>récisément le eas oi!i la femme Bancal place mon dient. GoV 
ard reste à peine un quart d'heure dans la cuisine ; et qûan4 
U voit les apprêts di^ crime , il se retire épouvanté en s'éçriant : 
Où m'a-t'-on conduà ? U est évident par ce cri* où m'a-Uor^ 
conduit p par cette fbayeur et par cette fuite , que mon clienl 
aurait agi sanft connaissance de cause , et qu'on ne pourrait le 
considérer y par cela seul , comme complice avec préméditation» 
A mon grai^ étonnencient , M. le procureur général a parlé di| 
concert de la Bancal avec Anne Benoit. Je réponds à cette 
allégation^ que la Bancal meiit à sa conscience , non pas oom-r 
H^ on l'en^d » mais en sens; inverse ^ mais, en accusant Tiur 
nocent. Je supjpose que cette conjecture soit fondée, et vous 
dever m'aocorder au moins la supposition. Si la Bancal , obéîs-i 
sant au «ride sa. conscience , proclame que Golard est entière* 
Dient étranger au crime qu'on lui impute , M. le procurent 

génér|il rl'accusera d'imposture Poursuivoi^s , et cher- 

çhoi^s toujours la justice et non des coupables. » 
. |î.* Boie réfute ensuite les différentes déclarations de Bachf 
il ajoute : « Inutile de vous répéter des observations générales 
eontre les dépositions dés coaccusés , qui , dans le cas le plus 
favorable , ne sont que des renseignemens incapables de mo-: 
tiver la conviction ; d'ailleurs, si vous accordez une pleine con- 
fiance aux déclarations des coaccusés , pourquoi ne crojea-vouç 
pus à celle de Missonnîer et d'Anne Benoit /Les deux accusés 
ont pour eux les présomptions de la raison et les présomp* 
tions de la loi. Ilsaoiveot avoir au moins un degré de crédibi- 
lité, au-^dessus de Bach. Arrêtez j je vous entends if en crois à 
des assassins gui s'accusent ; oui , l'en crois à des témoins qui 
se laissent égorger. Mais ne profanons pas ce raisonnement 
consacré pour d'autres hommes. Il n'est aucunement applica- 
ble au monstre dont vous parlez. N'oubliez pas qu'il est oon- 
dlaauié k mort par un j^^eouer jagement; et suivez sa marche.» 
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Ici Fawicat explique les diffërentes réf dations' de cet siccasé] 
toajoars dictées par l^inlërét personnel, c'est-à^lire, par Tespoir 
d'obtenir un adoucissement aà sort qu'il a alérîté. Il passe à 
aa deuxième partie. 

« L'heure nttale a sonne ; FuaUlès est enleyë dans la rue de$ 
Hebdomadiers . et entraîné ilans là cuisine BancalV Je veux 
fiénétrer dans rantre du crime , et déchirer le Toile de celle 
scène d'horreur. Une sombre nuit m'environne. J'arriye à tâ- 
tons sur la porte de cet infôme repaire ; un des assassins me 
repousse, les ténèbres voilent ses traits ; mais cet organe m'est*-. 

il mconnu ? N'est-<^ pas Colard ? Non , ctst toi , Bach » 

Après avoir parlé de la déposition d'Antoinette Conquête' , Tch 
rateur revient h Bach. « Que Bach nous conduise ^ur le théâtre 
(au crime. Une pâle lueur éclaire ses complices ; sa nuit aide 



patriarcale, ce Bousquier, que tous les quinze jours il devait 
employer à un semblable travail. Le malneureux ! Il n'accuse 
€o!arci que pour se vengei\ Si G)lard était coupable , c'est lui 
qu'on eût chargé de trouverles agent secondaires de l'assassinat^ 
on eilt commis le crime chez lui. La cuisine Bancal commnm- 



que à la rue des Hebdomadiers par une ou deux fenêtres ; après 
la cuisine vient une basse-cour j et la chambre de G)làra est 
sur le derrière de la maison , au-dessus de l'écurie^ ajoi^ 
qu'il ne voyait plus Bancal. Ces .da^x eiroc^ 
invîhctblement & mes y^ux, qu'il i?était pas de là confidence 
homicide. 

' M. Bole parle ensuite de Unis les témoins oculaires du meurtre 
de Fualdès.'tf La famille espagnojie logée au dessus d&là cuisiné 
Bancal ^ a déclaré à l'audience que, si elle avait entendu ou vu 
des choses effr^yànlets , elle auraitappelé Colard à son secours; 
La petite Magdelaine a nommé pour la première fois Misson- 
nier , Anne Benoit et Colard , après le jugement de Bodez. 
M.™' Manzon ].... M."* Manzon qui n'a pas reconnu Cofard ni 
Anne Benoit, habitansde la maison Bancal , lorsqu'elle écrase 
par ses réticences. . . M.*»» MaUzôn a proclamé l'innocence de ce- 
lui que je défends ! » ' 

' L avocat n'examine la question dé la noyade que pour ré- 
futer les inductions qu'on en tire. Il examine quelques con- 
jectures dont on argumente contre lui. Quelques-unes sont ti- 
rées de la déposition des concierges Lagarrîgue et Queliu. D 
ajoute : « Ces dépositions ine riippeilent qu'en Angleterre iui 
ètatut d'Edouard lïï déclare y^/o/i , le conciecge qui cherche 3t 
pénétrer ou qui divulgue le secret des prisons. En France, 
nous craindrions que ces malheureux jouissent du silence des 
cachots 3 les yerrowx et le» grilles commenteiit )usqi:^'à leur» 



/ 
/ 
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SOupirSr Malbeu^ k celui qui , clans sa tlooleixr , laiW ébhappfa' 




p.ir 1 étalage iaattcmlu des prë- 
îendus ayeux de son crime. 
.* » Pour le silence dont cm fuît un crime à Colard, je tkie ht 
qualification et non pas le fait. Après la famâose séance du ij 
atril , .je lui dis : P^ous n^tz entendu la femme Bantjal ; elle 
vous fournit un, moyen de i^ous dérober à Péchafuud, Ces recela^ 
fions me donnent un eapoir que je n'avçus pas encore ; mais çoirt 
silence le tend inuiûe ; il Joui parler ou mourir. Je oous de* 
éiande une çérilé qui cous est utile ; diles-la^ si trous Va soi^e^i/ si 
vqu^ tte swez rien, mourez innocerit, — Fous df(e$ qu'il faut 
parler Qu mourir ; qu'il faut mourir ou dire des choses qMe je ne 
^ais.pas» Eh bien ! abandonnez-moi , ma tête roulera sur l'édia-^ 
J[audy et nia langue encore dira / Je suis imvncent. Messieurs , 
^prés de telles protestations , ma conscience est \l\ pour arrcler 
pies instances, et je né puis <X^ie répéter h Golard : Mourez in* 
nocent. » 

L^o^ateur armimcnte encore du silenœ de Golartl et de la 
parfaite concordance des interrogatoires de Çolard, d^Anne 
penoit et de Mîssqnnier. 

, <f J'arrive ,' dît-il , h une partie de ma- cauftc où je Cbnvieos 
que j'ai besoin de me conteur. Je ne Iferai qu-iiidiquot* le» 
^itSr he^ rapportjji de Colard et d*Annc Benoit ont retenu Cçh 
fard II flqçie^v L6;*squ'on prononça sa condamnation, la 
inàlbeureuçe amante s'jëcciàu dans son désespoir : San» npi, U 
ièràft dans sa famille ^ il ser'àlt heureux dans sa pairie ^ c'en 
Jtiçi qui l'ai précipité dans cet abîme de mauXé Ce lani^gc , 
Messieurs , ne va-t-il pas à votre ctocur ? N'ètes^vous pas atien- 
clris de. cette douleur / ît^accortlez-vous pas unç- larme ^aux re- 
gret» ^e cette infoi*tunée 7 M, le procureur général a- eu le 
epurage d'en argumenter contre les deu?: accusés ! . . . » 

M. le procureur eéîiéral interrompt le diéfenseur ^ et dc- 
xnancle son rappel à Fordré. M. Bole fait observer qu'il n*a 
pas fait de réflexion j il reprend sa phrase. « M. leprocuréur 
général argumente de ce langage contre les deux accusés -y U 
argumente encore (les conjectures que peut fournir ceUe pro* 
çedure y argumentons des réflexions qu'elle autorise , par 



le^ élémehs qui la composent. )) il parait que M.* Belc qui 

Se s'attendait pas d'être sitôt rafale à l'ordre ; nous a prités 
a plaisir d'entendre ces réflie^&ibns. Il a fait sentir deà dispa- 
rates choquans dans le système d'accusation ; et y après l'ex-* 
posé de quelques faits qu'il est difficile, de concilier ^ il a dit 
.qu^il supprimait ses réflexions. Dans su péroraison il a rësuiaé 
ses divers moyens de défense.' 

tf Parcoures Icmiçs les ebarges de fo procédure v et si toii& 



(338) 

D*€tes cottTaîocus ic l'inooccnce de celui que je défends , toaC 
au moins avouerez-TOus que vous ne Têtes pas de son cfime. 
La loi ne demande pas davantage peur vous forcer h Fabsoiï^ 
dre ^ et comment auriez-vous cette conviction du crime , san^ 
laquelle vous ne pouvez condamner ? La ddclarationt de MM. 
Parlan, d'ailleurs si douteuse , ne vous autorise pas à conclure 
que mon client ait formé le dessein de l'assassinat , avant l'ac- 
tion même ; en admettant les dires de la femme Bancal , onf 
ne pourrait le considérer comme auteur ou complice avec pré- 
méditation. Tout concourt au contraire h démontrer qu'il est 
innoceut ; i absence des motifs pour le porter h ce crime , 
et sa présence chez Rose Ferai à l instant même qu'on le com- 
meltait ; les dédarations de Bach et Bousquier ses accusateurs ; 
desquelles il résuhe que G)lard n'était pas dans la cuisine 
Bancal au moment de l'assassinat; et le sdcnce de la pelite 
Magdelaine sur Anne Benoît , Colard et Missonnier , jusqu'a- 
près le jucement de condamnation ; le silence de la curme 
Manzon -, le silence de la famille Saavedra ; enfin le théâtre 
même du crime et la présencede mon client sur le banc des ac- 
cusés. Il porte avec lui toutes ses richesses ; il n'a pas de patrie ; 
sti famille esta deux cents lieues d'ici ; il pouvait fuir ; sa conS' 
eience le retint. Non , di tes- vous ^ c^est l'amour. Encore l'a- 
mour ! mais Aune Benoit elle-même n'a d'autre héritage qae 
son industrie -, pourqiu>i n'ont-ils pas fui l'un et l'autre ? In- 
fortuné ! vous restez pour l'heureux moment d'un hyniien dé- 
siré ; vous restez pour aller aux pieds des autels consacrer vos 
séntimens devant î)ieu et devant les hommes ; vous restez..... 
ô Dieu! détournons nos regards.... Quel est cet autel? et vous 
êtes innocens ! Je pleurerai sur l'humanité. Mais vous , regar- 
dez ce Christ , et consolez- vous. Ah ! Messieurs , le temps 
écluii cira cet étTroyaWe mystère ; tremblez que volrc juge- 
ment ne rappelle l'histoire du boulanger de Venise , et qu'à 
l'avenir on ne dise dans tous les tribunaux àé TEurope^ 
aux homiites assemUés pour juger ù mort : Souçetiez'i>oUs du 
pauvre Colard, Le malheureux ! il espère dii moins qu''en mon- 
tant sur l'échafaud, les coupables proclameront qu'il est inn(>- 

cent Il compte sur leurs remords, si de tels coupables en 

peuvent avoir ; il compte sur-tout Sur les vôtres, femme Ban- 
eal , eu vous répétant par ma bouche ce qu'il vous a dit dans 
cette enceinte : Nous monterons sur F échajàud ; alors i^ous chan- 
gerez de langage. Je iCén changerai pas ; y W dit la vcriié , je là 
dirai toujours, » '' 

M«* Grandet a parlé avec beaucoup d'esprit eii faveur de 
Fimbécille Missonnier. Son discours a été remarquable paf 
la force dès raisons , et car la grâce et la légèreté du stjle. 

Wr* Grandet, quijt)uit h Bodez de la réputaticm d'un eir 
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aliène homme etd'nn excellent avocat, a soutenu ù Albi cette 
double rëtiutatioB. 

« Messieurs, a^t-tl,dît en commençant, nous jparta- 
geon6 tou& Topinion de M. Fualdès : point de crime san» 
un intérêt qui porte à le comnoettrCi Trop souvent le be- 
soin, la- haine , l'aimbition , la eupiditë sur ^ tout, armei>l; 
les ciloyens les uns contre les autres ^ je le sais , je le vois..... 
mais ou trouver le -motif que Missonnier pourrait avoir eu de 
tremper dans l'assassinat de Fualdès?. Exempt de passions , 
cet imfoécille végète plutôt qu'il ne vit : du pain et de l'eau * 
suffisent pour le metti^e enjpaixfive^ touCe la^ nature , et sa 
mère a de quoi le nourrir. Demandez au concierge de Sainte- 
Cécile; il vous peindra la cupidité de ce malh,eureux, qui ne 
sait pas défendre sa chétive ration de la voracité des autres 
prisonniers , et qui mour|*ait de faim , si ce n'était le soin qu'on 
prend de le protéger coiùmeutii faible animal auquel on de ane 
sa pâture. -, . " 

» Jetons un coup d'œil sur la. vie passée de Missonniér. Nous 
y verrons plusietù^s: itraita dfe démence et d'imbécillité , quel- 
ques-uns même de fureur, pas un qui justifie les reproches 
qu'on lui a fiai^, en lé confondant avec ^es hommes que leur 
immoralité- recominande aux scélérats qui cherchent des 
complices. 

» On''a tlit que récuriê de la maison Missonniér avait 
d'ab«hl*'été désignée pour être le,théàtre du crime. On ajoute 
€^ aucune autre maison de Rodez , celle de Bancal exceptée, 
n'aiàit hiérité cette infâme préférence. L'éloquent défenseur dé 
Fualdès ne»connait pas cent qu'il a, sans le vouloir peut-être , 
chargés d'imputations calomnieuses. Dans le passage que je 
viens de citer ,. maison signifie repqire de brigands ; et je dois 
apprendre, à MM ."les jurés, en présence des Ruthenois qui 
m'écootent , que la famille de Missonniér se compose dMion-v 
nétes artisans , ' qu'oi^ peut égaler, mais que personne, je 
crois , 'ne se flattera de surpasser , en probl té. Le* pouvoir de 
tout oser n^est que pour les peintres et les poètes. Un orateur 
doit se repfermer dans le vrai ; et , dût une phrase y perdre 
un peu de sa oouleur , il faut respecter les droits de tout le 
monde ; car il* est aussi des .vertus dans cette classe ouvrière , 
qu'on appelle al>jecle , dans laquelle je suis né , sans que je 
m'en estime moins pour cela. 

. » Vows avez entendu la belle-sœur de mon client. Soo 
nom, devant la cour . d'assises de Rodez, fut, d'après les 
notes de* M. le ju^ d'instruction, porté sur laxiste des té- 
moins h charge. On voulut, savoir si l'accusé que je déVonds 
était rentré chez lui le iq mars , et c'est alors qu'elle fit celte* , 
déposition qui brille cPun caractère inimitable de vérité! 
Elle a dû vous convaiiipre que ni k salut de son beau-frère y 
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ht i'honnetir coiiiproiDiâ de sa famille Dé^ sauraient la peosë^ 

au parjure Tels sont les parens de Missonnier ! 

)) Après l'arrêt de oondanmatiéû , je pris ooeseil de cette 

femme ; elle éult digne de toute, ma confianœ Je rm- 

terrogeai êfi nouvetio -, mêmes protestadons..*.. Je n'hésitai 
pins 5 el^ du csosentenient cKprè* de la fiimille, je me 
pourras en cassation. J'ai- Heu de m'en Miciter ^ car , tandis 
que la dernière înstroction fournît d'antres armes y comme 
.pour acherer ceux 4|ui semblaient respirer eiioore eous le. 
poids d^mié première eondamnatiott ; dfns ma cause , an cep*- 
traire / les nouTeaux édaircisiUinent sont tous en fareitr de: 
Missonnfei*. » 
Le défenseur pronre TindiécBIilë de son client par des fai|$ 

antérieurs à l'accusation « L'état présent de Mi0soiinier> 

n'est donc pas un rôle qu'il se soit impcieé 1 Etait-ce, en effet , 
pour préparer sa défense que , deux ans avant l'assassinat , fl 
essajca , dans un be^u désespoir , de se couper la gor^ avec: 
im rasoir ? qu'il ponrsniTait , au risque de se nojer , les 
poissons k coups ne pferres 7 qu'A courait tout nu dsns fes 
rçies de Hiodez ?«..^ 

» M. le procureur ^néral a prétqMki que km interregs-* 
ioires' de* Mîssonnîet* proavaieut son inHiJityncc* Maia ces 
ipterrogatoires. roulent tous sur des questions auxquelles aà 
homme d'esprit ne aurait répondre autrement iqpi i» fmhé- 
éllle. Bàtes-Tous chez Rose Féml 7..«« A quelle hemre sortitesr) 
Tous de cç cabaret?.... 5 ., : ^ ^ . ,» 

» Du reste , un interrogatoire |i^e$t pas l'ôuvriagQf de Tac-, 
cusé ', le ridicule disparaît sous la plume du magtsiDaft , qiû n'% 
nulle eorie de transformer en scènes de Jocrisae les aete& 
d'une pirocédure crimineU^^ Suivant Bnffim^ le style est 
Hiomme mêmfe ; c'est ce qui lui Iwsaft éSin y quand on lui. 
diemandait son ayîs sur quelqu'un : Montre&^aos se» papiers ,,- 
et je vous dirai qui il est. Voyons donc Ifs papiers de Misson- 
pler. C'est un bî}let qu'il m^écrivît de «a prisen de Bodés:* 
« M. Grandet , quelle est cette disposition de œ ptgensent <, 
» dans lequel portant appel h Albt et n'ayant aucun profit y m, 
» demMidant aucune ind^^mnisatien , comme 'nms avec deh 
N mandé... Au contraire , si 1 -hospice danands ladéfi^sMar, de 
à parler h mes parens y pour prendre le . remm on veiidre le^ 
» biien.. Car le M. Jausion et son éjpmag^ fe ns cm qurilet 
» aiiîmôstié il a cbnti^ Missqivner , mm l^ < a tja^ca lu ^lott , 
» qu'il TOUS montre les ^treè..... » VoiUi Missonnaerî », 

Le défenseur aborde l'âceUsatiefn« . . . . « L'airo^ de ia parlU 
civile croit avoir assez prouvé contre Missonnier y qnano, 3 a 
dit qull était coupable. lEn effet , la t^te dé cetimhécîlievnatn 
elle la peine d^ètre discutée ? A la bonae heure qn'on accnoiide 
les preuves contre Bastide et Jaqsion! maïs pour oénpûg0t^ 
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aussi. dëgoAtant que ki fCFmme qui le ronge , -on doit en faire 
bon marché !.... Vous êtes hommes , Messieurs , et rien <lc 
ce qui- touche u 4'humaaité ne: vous est étranger. Quand on 
TOUS demande une réponse affirmative sur ime accusation ca^ 
pi taie , vous exigez des preuves : où spnt-elles ? M. le procu-r 
rcur ç^éfiéra!^ s'est fait un système pour en trouver contre Mis- 
sonnier : examinons ce système. ., - 

D II est prouvé qtie Gplard et Missonnîer sortirent après huit 
heures de chez Rose Férial , et qu'ils se séparèrent. » Le.défen^ 
saur discute cette proposition. -Il établit ensuite que Bîich et 
Bousquier , Cblard et Missonnier se trouvèrent ensemble chez 
Rose, non phrce que ce soir-là môme on devait assassiner 
Fualdès , mais liien parce que Palayret devait 18 francs à 
fidùsqùier,.'..; ' - r, • 

«' ... ^e passe au second fait,- qui , d'après M. le procur^u^ 
général, prouve que Missonnier a participé à l'assassinat de 
¥\ist\àès..,,. Cet accusé consentii à prêter son écurie pour servir 
de Heu de retrafie aux esécUleuf's du crime» Ne dirait-on pas , 
au ton affîrinatif de M. le ûrckîùreur général , qu'il a des preu- 
ves tranchanteis de ce qu'il avance ? Voyons toutefois , èxami^ 

nons ..discutons. » 

' • • « . . 

» Qctel téinôin, depuis l'assise de Rodez , a révélé ce grand 
secret Ji.racçusîûicn?.., Le inendiant Laville ?... Mais le men^ 

diaiit Laville' fût*entendu publiquement à Rodez J'avoue , 

Messieurs, que je nje trouve fort embarrassé de discuter un« 
objection vide de sens. Laville prétendit avoir entendu qnct- 
que secousse à la porte îâe IMcurie de Missonnier : donp Mis* 
sonnier devait prêter son écurie aux assassins de Fualdès ? Né 
voilà-t-il pas un fait bien prouvé ? 

» Ënhaixli par les conjectures de M. lé procureur ç^jnéral^ 
M.* Bôudel ai (cherché , dans cette 'écurie , le salut de in femihè 
Bnncrd : il W perraeiira de n'être pas de son avis^ ïotit le 
motidc y a-t-il ajouix$ , croit ; à Rodez, qu'on devait y commct- 
Ire Tassassinat. Tout le monde ! c'est beaucoup dire.... J'ciî 
serais fôché pour mss coiupatrioles ; cette opinion démentirait 
un peu la réputation qu'ils ont d'avoir la tête saine. 
, • » Bach et là femme bancal n*assureat-ils pas qu'on fit sîîçner 
dès lettres de change à M. Fualdès ? U fallait donc une table ^ 
etiSÙr-tout une lumière. 11 est vrai que Thérèse Gîrou arrivait 
fort à propos pourleiu* en donner. (Cette femme , portant une 
bougie alhimée , ' vit ^ dans un groupe , Bastide qui poussait 
quelqu'un dans la rue des Uebdômadiers. ) Pour peu qu'on 
«Jtcu'Xît les conjectures , on pourVàit liième trouver dans cette 
circonstance une preuve claire de complicité contre ce lé- 
liioip..,.. Des conjectures dans une accusation capitale ! Ah! 
Messieurs , n'imitons pojnt ces jproçusies de la philosophie \ qui 
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• • • • » . . 

liiatlléiit y dënatareht tout , en Toulant tout rédaire h la mesnre! 
ài*hi traire de leurs idées.» 

La condusion de cette partie du discours de M.« Grandet 
est œlic-ci : Qu'aucun fait antérieurne prouve que Missonniei^ 
se soit rendu coupable de l'assassinat de Fualdès. 

« Etait-il cher Bancal , lé ig mars , arant , pendant ou afvh 
l'assassinat ? Ne murmurez iK)int , je tous prie y de me voi^ 
"ifentreprendre sérieusement I examen de cette questioR ; tou^ 
ne pouve£ juger mes raisons ayant de les cminaitre... Je n'ac-i 
eu se pas Bonsquicr d'imposture ; mais les erreurs et içs contra** 
dictions manifestes que je .trouve dans se» déclarations y ma 
fournissent une preuve irréfragable de l'eifrayantB léj^èreté ck 
ce témoin^ »... ^ 

M.« Grandet relève avec force ces erreurs et ces oontradict 
lions. ... « Mais Bach ! . . . mais la Bancal ! » . . des accusés ne 
jjeuvent fournir que de simples renseignemens... or joignes 
lies renseignemens k la déposition d'un témoin qui n'inspire 
aucune confiance , et di' '"rnioî si ce mélange d'incertitudes ibr^ 
me une preuve complète..^ Franchement y je ne crois pas que 
la société p^isse. intervenir fl^vec . dignité, dans cette lutte de 
co-accusés entr'eux.. » , 

(Aucun témoin se dépose omtre Missonnier , saufBojdS- 
quier , qui fut son co-açcusé. ) .. 

Le défens<Bur répond ensuite h. l'argument tiré du .silence dé 
aon client. 

, « Mais , lors nième qu'il tairait ça qn'il ^It , qnc^poumil-; 
cm e» conclure ? Faudrait-il le décbrer coupable d'un crinu? 
qu'il ne serait pas prouvé qu'il eût commis? Faudrait-il , parce; 
qu'il entendi'ait mal ses intérêts y le punir de sa l)èlise ? Quand 
rapprofondîs le lan^ge de ceux qui pressent l'objectiou que 
)e réfute , je le réduis h ce discours insensé : Malheureux Mis* 
sonnier ! jeté sur une mer or.ageuse , tu le joues au milieu des 
flots qui menacent de t'engloutir. Nous te tendons une mm, 
seçoura])le , et tu ne daignes pas môme tourner vers nous les 
regards : eh bien ! notre pitié va se changer en rage ; nous tè 
plongerons dans l'abime , et tu périras bien moins victime de 
la tempête que de notre lAche fureur. 

» Après l'arrêt du ii septembre, le dimanclie avant U 
Noël , cette fille dit à Jeanne Boi^sière qu'elle avait rcconncL 
Baslide et Jausion , mais qu'elle n'avait pas connu les autres.... 
Elle avait cependant nommé Missonnier à M. de France. Qu« 
conclurez- vous de tout cela ? Rien de certain sans doute. 

» Magdelaineadit à M. de France , que des messieurs avaient 
soupe chez elle le 19 ; mais elle a dit à M. Berlrandy que 
M.""* Manzon arriva pendant qu'ils soupaient en famillcé €e 

n'est plus le festin des furies M.""" Manzon serait donc 

entrée chez Bancal , dans le fanieux eabinet | demi-heure 
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ayant Tassâtsmat. Je ii'ai pas hesom te tons faire remarquer 
l'âbsuntiié de ce conle y aaîUèars déinenti par Clarisse qiu 
ne ment plas. 

» Suivant Bach y il y avait ches Bancal , au moment da 
i'exëcatîonda crime > cinq individus , outre ceux que nous 
voyons ici y Yencè , Louis Bastide , Veynac , René , le mar- 
chand de tabac... Ces Messieurs ne font pas même nombre 
dans le récit de Magdelaiae. Mais laisses-la faire , il n\ a pas 
jusqu'au marchand de tabac don^ elle ne parvienne & mire un 
être réel 

» La voilà donc cette accusation portée contre mon client. 
Un ouÏTdire unique , contredit jusque dans sa source y détaché 
d'une prétendue révélation , qu'il est impossible à tout homme 
sensé d'admettre , et j'ajoute , démontré faux dans son objet 

Cr deu^ téouHns irrécusables , Bach et la femme Bancal. ...• 
i première assure que Missonnier n'arriva qu'après lé 
meurtre 

» Bach sait tout.... Il assistait au meurtre Il vit dépouil- 
ler la victime. ... Il nomme dix personnes y riches ou pauvres ; 
eependant il s'écrie : Je dois cette uérùé à là justice, que Mis-* 
aonnier n'y^ était pas, II promène sur ce banc la faux de la 
mort ^ mais il la détourne de la tête de mon clienl: ; et vous 
présentant la sienne , il remet en vos mains ce glaive redou* 
table. Qui oserait condamner y quand le terrible Bach absout ?. . . • 

» La déclaration des jurés de Rodez n'est point un oracle. Us. 
seraient les premiers h vous implorer pour Missonnier. Aux 
assises de l'Âvejrto y Bousqiiier prétendit l'avoir trouvé ches 
Bancal à d^x heures ; on en Conclut s^ présence à l'assasiinati 
Tout est changé. Deux témoins oculaires ont démenti cette 

fatale présomption La vérité l'emporte ^ et voilà votre 

oracle. 

» Si vous me demandez une explication sur la présence au 
convoi de cet imbécille , dont tout le rôle était y ditK^n y de 
porter un bi^ton et de trembler , je vous répondrai que je 
n'en sais pas d'autre que celle de la femme Bancal ; que 
Missonnier fut trouvé par hasard dans la rue des Hebdoma* 
iliers , et entraîné chez Bancal , de peur qu'il ne révélât ce 

qu'il pouvait avoir vu Je tous renvoie , d'ailleurs, aux 

puissantes raisons que j'ai données contre les faibles- garantie^ 
que présentent; sur ce poix^t , les déclarations de Bousquierf 
déclarations qu'aucun témoin ne conBrme en ce qui touche 
Missonnier , et que de simples renscignemens ne sauraient 
élever h l'aittorité d'un témoignage proprement dit. Je vous 
dirai y s'il le faut 9 que c'est un mystère de cette procédure y 

oui nous offre tant de mystèi^es un nœud qu'il ne vous 

appartient, pas de délier , en le tranchant k la manière des 
ooQQuérans. 
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La meilleiire oniie à défendre , était .saiDi ocntredSt. odie 
d'Anne Benoit. Si quelques préaompdqns s'élérent contre cette 
malheureuse , on ne saurait disconvenir qu'il est impossible, 
au moins de la cattfondre ayec Iob autres aocnsës. M. Foul- 

r' n* a fait Taloir a^ec beaucoup de talent tous les moyens 
défense que présentait son procès. H n'a pas yôoIu excu- 
ser l'immoralité des liaisons qui exiataient entre Anne Benoit 
et CoLird , mais il ne veut pas que ces liaisons, condamnables 
aana doute , puissent derenir l'aponi d'une accusation captrie. 
n a suivi pas h pas le système de l'accusation; il en a successif 
vement réfuté tous les griefs f il ^'c^st attacbé |»*inapalement 
k prouver que le mouchoir trouvé dans la rue des Heijdoma- 
diers , qu Anne Benoit elle-même a reconnu et réclamé , 
n'avait pas servi à bâillonner te malheureux FuaMès. Getle 
.preuve il Va tcènvée dans la déclaration de la Blancal y qui af- 
iirme que Fualdès fut entraîné chec elle avec un mouchoir 
blanc. Celui qui appartient à Anne Benoît , est d'une ooiilear 
extrêmement foncée. Ce mouchoir , d'àiUeurs , a été trouvé 
k huit heures et demie , dans la rue des Hehdomadîera , à 
l'instant mémeoi^ l'oné^rgeait l'infertuné FuaUès. M. Foul- 

£ier a ensuite invoqué les révélations de Bach , celles de la 
uoal y les dewL accusés ont assuré qu'Anne BenoU n'é- 
tait pas parmi les assassins dans là soirée .du 19 mars. 
Puis il a combattu l'unique déposition qui charge sa cliente, 
celle de Bonsquier 5 il a jfait ressortir les contradicticms qui 
s'élèvent entre ce témoin , la Bancal et Bach. NoiisrB««ttoiu 
de jie fontoo' nous étendra ph» longnemefit a«r«e pUw^er^ 
mapk dVsceUentee raisons. 

M.« Bopttjr , défenseur de Bach , a soutenu les révélations 
de son client. Son plaidoyer qui a été d'ailleurs extrêmement 
court , ne contenait que des moyens proprçs à écarter la pré- 
méditation. 

Demain , M, le procureur général et l'arocat de la partie 
civile répliqœrcmt : les avocats des accusés seront , sans doute, 
.entendus dims leur réplique , puisque la loi Teut qu'ils aient 
la parole les derniers. 
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5a.» SÉANCE. -— 1^ Mai irStS. 

XXI R8t que nous rayions akmoncë , M.* Tâ|an ^ aTOoat dt 
M. Fualdès , et M. le procureur général y oui réftité aujour** 
é^hvày dans leur réplique y les moyens présentés par les dé^ 
fienseurs des «çcusés. M.* Tajan s'est attaché y dans sa repli*** 
^e, à démontrer que Jausitm «vait volé Fualdès après i'aToir 
assassiné* 

Jausîon n*a pas entendu de sang'-froid les démenstrs^ns de 
M.® Tajan : il s'est emporté y il a crié ; et dans ses cris , on à 
remarqué qu'il appelait M. Fualdès père escroc , et qa'il joi^ 
gnait h cette qualification plusieurs autres épithètes asses peu 
respectueuses. 

M. Fualdès : « Je me félicitais y Messieurs ^ de yoir aj^ro* 
ciher le terme de ma triste^ mission ) je me flattais de n'ayoir 
désormais à ^ie^er la voix que pour vous exprimer un dernûet 
sentiment y celm de ma juste reconnaissancev 

» On dirait que , par de yiolentes prorocations y on cberohe 
Il me faire renoncer aux soitimeas d'impartialité qui m'ani- 
ment^ j^ose espérer que de tels «iïbrts seront îitipnissans. l'au* 
Tais dédaigné de répondre h la sortie indécente de Jansion ^ m^ 
die nem'aTait attaqué ^que personnellement; mais puisqu'elle 
^ntrage la mémœre de la victime infbrtiiinée , j'«i dû rompre 
Je silence , jaon qoe je veuille m'abaisser à réfuta des <;a(Iom* 
Aies dont îa source est si impure , mais pour t>ppoi9er^ & Cette 
impudente audace l'honoraÛe t^noignage d'une provinoe f»ir 
tièreét dés accusés eux-mèmeS'. 

« Vos insolences ^ Jausion y ne s<ttit pas unefireuve de tetre 
innocience. Réfutes les preuves qui vous acoaUen^t ; réfutes 
Théron , Bousqtiier , la Bancal y Bach > et petie nMilliia< le de 
^moins y eontre lesquels viennent se briser tes argumens M 
^otre défense. Enfin , nous les avons entendus les orùdes d^ 
M.* Dubemard , et la conviction de votre culpaUlité pè»e tou^ 
|Dors sur votre tète ! \ ! 

58»^ Cahier. ?!► 
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. ]» BMom-TOttiy Janiioa; fts^ ¥00 rcgarils sur ce Cbrist , 
4ur ces magistrats, sur ces jurés ; cherchez-y comme moi 1» 
featiqaent de la fdcàHt^i e| esp^iM; a^i^i^^iie inpf, ^|2(e jiistlçe 
nous sera rendue. » 

M. le procureur g^ërol : 

« Messieurs , si nous reprenons la parole , c'est moins pour 
féveair sur ba £siit9 iunoinabraUaa qm Q9tte afltire flous pré- 
fente y et dont de longa débats ont Ui«|sé ides traces si profon- 
des dans aos esprits , cpie pour rétabUr l'autorité des prtncl- . 
pes qui ont été ntéoonnus ilaos la discussion . principea qui 
appartiennent k la lét^islatîon de tous les pfiys , H sur losquela 
reposent la silreté d« tons , l'ordre social tout entier, 

» Les uns aoni relatt& & 1^ £oi due aui téa»oip% ^ las autres 
il l'efifet que doivent prodoiro âaas «ne procédure cnjminelle 
les aveux des accusés. 

» A IVgard des témoin s , tous ceux qui n^ont pas éHé re* 
proche^ , sont en présomption de mériter la confiance de la 
jnst^re. La loi n'a pas voulu, ^ sans doute > livrer la rie oa 
Flionneur d'un accusé au jtémotgnage de ceux qui anraîttit 
intérêt à le pendre , à ceux qu^ d^poaeraient contre lui , anî^ 
nés pm* la haine ou par la passioB» Etle a Jouvert k l'acoosé 
le droit de faîee «omakre ses aoi^tifs de repcophè , et de les 
eonœttve à Pexamep des magislralB. Dans cette a0aire , o^ 

Sus de trois oe«ta témoins ont été dtés par le mioiat^ pur 
ÏGf îl n'en est pas oa seul contre qui les aecnséa uiràt &it 
e&léli4i« fe moindre leprodie. Vçua savez qu'ils n^en ont pro^ 
pofé aucun , et cette cîroonstance serapeut-rétre un moaoment 
préeieut Àe t'exactilude et de Tattention qu'a apparféee le mi- 
tiklère fMiù dans f aippel des témoins qm ont il^posé dans 
cette tmpor^te afll|we. 

» Rappelons donc cette règle certaine ^ que tout témoin ap-i 
pelé par ta partie pui^ique y qui n'a pa$ été reproché par 
les acëusés y offîre dans le s^Toeut qù'3 a prêté à Dieu et aux 
hommes la garantie de ce qu'il a attesté sous I9 foi dç tse ser- 
ment y à motns que son erreur ne soit démontrée pair Tévi- 
denoe des autres ^uves résultant de la. procédure. 

» Ecouter le^ langage d'un accusé qui se cvnieute de diro 
qu'un témoin n'a pas dit la v^ilé^ ce serait assurer l'impunité 
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de tous les crimes , et dès-lors les lois éUiBt sans fbroe> le» 
peines devenant illusoires , la sûretë publique et individuelle 
étant sans garantie , k société retomhmttt dant le chaos. Ex-^ 
cepté dans quelejucs criines quî tiennent & la fabrication ou à 
Tallération des actes publics ou privés y l'unique preuve est la 
preuve te&tiinoBiale> Tautorité de cette preuve est fondée sur 

sa nécessité : elle est usiverselle. 

.•■'.."« . « 

: » On vous ft dit qu'ua téinoii^ uiûquie^ contredit p£ur Tac^ 
^usé y ne doit pas é^i^ é^ïoot^. fian^ doute ^ quand il s'agit d'un 
fait umque>. 'et quViijfii seol télol^a fatcmt d^ la procédure ^ 
le if^f ù ceU($ dépo$ilte9 Hniqvte n'est afpiijée par aucun 
auUrê iisâioe.) (^>H§ié dç se décidet" ^tm un seul: témoin qui 
;^ccti|Se et ui^ adcuslé qui vàe ^ vicfe ce par4af9 en faveur de la 
présompiîon de l'inncbemcie^ 14»k (fmnà il s'of^t d'un nombre 
vifini de fints qài se raiilacheiH^ qui ^ lient «ntr'eux , iors- 
qu'au bout de la «béS^ qui les liifr se ti^Me la culpabilité de 
raocQSé yCii^t sur cbacnn tte o^ &ils dont Teitôëaiblè éta- 
blit ceiUecnlpabililé, plnsiçcurs téiié»il^^ eeiseffiiit rendre irn-^ 
possible la déconverte de la venté v et appeler chic miliaa de la' 
société alarhnée^ le teii*iiile iSéau ^ l'împimiué. . 

i^ %hï pèfreil hytnhtm , sottrènt preduit par 1» crioie au dé- 
sesporr^ a été eéiiistamitieint Repoussé pso* ie» tmoiens tirtbu-* 
iiaux; alors inème que là léj^latiou , sou&l^iâpire de laquelle 
iisrémlaiéfitteu^s jugemetiK, s^^ttêf^fok*cëed'^taU>r despren- 
▼es légales ^ et défiler ^uMbt (^ pb^iUel^ divers ikegrés de 
«oïLVtetic/n qui dévaîehl détéi^inôr leis nuigimrftts. 

» Mais combien cette dôcti^îni»^ e^t èùbàte plus contraire au? 
Système de nôtre procédure ^r ]ury , où il n*y a plus de con^ 
ik'/ion légale y de conQÎâlîon de logique^ malis séidëme^t une 
Mmctian de sentimenL 

» La loi, comme vous le savez , Messieurs ^ ne vous près^ 
crrt point de règles desquelles vous deviez £iîrè dépéiMirè la 
plénitude et la sùifisance d^une preuve ^ elle ne voi|^ dit point ^ 
vous tiendrez pour vrai un fait attesté ^r tel ou tel nombre de 
témoins ; e&e vous prescrit de vous interroger vous-mêmes déns^ 
le silence et le recueillement 5 eUe n« vous Eût que éette ques- 
tion : Ai?ez-oous une intime conviciion ? 

'tt A l'éjaril des accusés ^ considérons J'eiiet ^li* leurs' rêvé- 

Ppa 
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kti<mft produiieiit oontr^ebx , çdm qaVQes proilaiiBeat cotttnr 
leurs oomplioef. 

y» Telle est , disait M. le chanodier d'Agaessean y la règle 
sëTère , mais nëcessatre , reocmnae par les lois crîminellea de 
tous les pays policés , q«*on en croît à celui qui» s'aocuse , et 
qu^on. ne croit pas h ses dénégations qui le justifient : cette rè- 
gle est fimdée sur la conoaissaùce du cœur humain. La TÎoLence 
qu'a di\ se fidre un aocusé poiu* soulever un coin &t voile sous 
lequel il avait tenu jusqu'alors la v^té enveloppée ^ te grand 
intérêt qu'il avait à la tenir cachée , et qui cependant n'a pu la 
renfermer toute entière au fond de scm âme , font regarder ses 
relations comme ud trait de lumière , comme le cri de la 
conscience , ou comme on ordre intérienr de la Providence ^ 
qui se sert des coupables mêmes pour éclairer la justice. 

» On vous a dit que les aveux sont in^visiËles ; cda est vrai 
en matière civile. Un individu , sans qu'il y ait de> sa part 
une diiigation écrite, est .cité en pfftemait d'une dette ; il. 
avoue qu'en effet il a été débiteur, mais il ajoute qu'il s'est 
acquitté. On le croit sur l'un et sur l'antre fait , et l'on ne 
sépare point la- libération de l'aveu de la dette. Il en est au- 
trement en matière criminelle. Un accusé avoue s'être trouvé 
dans ie lieu du crime au moment oi^ il a été CQm|in& j açtais il 
déclare qu'il n'y a point participée Ls premier fait est tena 
pour constant y k inoins de preuve éyidemment ocmtraire f 
mais le second^ la dénégation de la participation au crime , 
est soumis ài'examen , et le mérito en est ap^écié d'après lea 
autres résultats de la procédure. Si ce principe dp l'indivisi- 
biUbé deç aveux en matière criminelle pouvait jamais s'établir^ 
quel est l'accusé qui ne s'empresserait de convenir du com-* 
mencement du crime, et qui n'opposerait ses dénégations 
quant h, la. consommation et aux suites de ce crime, si ces dé-* 
liégations pouvaient prévaloir sur l'autorité des témoignages., 
qui s'élèveraient pour le convaincre d'y avoir participé ? 

n Quant à l'effet que produisent les révélations d'un accusé 
contre ses complices , cet effet, nous en convenons, est subor-» 
doJwé ^1 deux considérations. 

D. Ou se (knumde d'abord si l'accusé a espéré d'atténuer soa 
frime et la peine qui doit le suivre, en déclarant qu'il y a 
ité jipassé |iar im individus qui av^ent ai^torit^- sur lui ,^ dbni 
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il demi sàÎTre od craindre Finflùenoe. Ainsi lè Tàlèt tfaà vc^ 
case son maître de lui avoir ordonne le crime, te (ils ^ui pré- 
tend avoir obéi aux ordres de son père, Tëpouse qui dit avoir 
eëdë à la tyrannie de son mari , peuvont croire qu'ils allége- 
ront leur peine , qu'ils ihlëresseront Thlimanité d(î leurs juges ^ 
qu'ils flëdiîpont la justice en faveur de la violenee qu'ils pré- 
tendent leur avoir été faite , en oon^ération de l'autorifié ty-r 
ranniquc à laquelle ils déclareront n'avoir pu refuser la parti- 
cipation au crime qui leur avait été commandé. 

» Une seconde considération, c'est lorsqu'une violente ini- 
mitié, précédemment établie entre l'accusé et ceux qu'il se 
donne pour compilées, a pu le déterminer à satisfaire sa haine 
et sa vengeance en les entraînant dans sa ruiné inévitable. Q 
est alors du devoir de la justice d'examiner jusqu'à quel degré 
cette haine peut être constatée , k quel excès elle a pu porter 
Celui qui en était tourmenté, s'il est possible qu^elle l'ait dé- 
terminé à ajouter un nouveau crime à celui dont il s'est déjà 
reconnu coupable. « 

» Mais si cet accusé n'avait aucun rapport antérieur avec 
ceux qu'il a' nommés , ou du moins si ces rapports n'ayant été 
formés qu'immédiatement avant le crime et pour le crime y 
H n'a jamais été soumis à leur influencé ; si, bien loin de 
changer son sort , il le rend, encore plus certain ; si en les 
accusant , il rapproche en même temps de sa tète coupable le 
glaive de la 1<h ^ si aucune inimitié antérieure de sa part n'est 
allégué» p^o* ses complices 5 si en les traînant h l'échafaud , il 
s^y traîne encore plus sûrement lui-même : nul autre intérêt 
que celui de la vérité , que celui de satisfaire une conscience 
tourmentée du' besoin de la dire toute entière , ne peut L'avoir 
déterminé, ^n accusation contre lui-même et contre ses com- 
plices est sa condamnation et la leur f c'est le ciel qui semble 
avoir mis dans les mains mêmes des coiipables le glaive qui 
doit les frapper. Et que sera-ce- donc quand ses complices sont 
déjà convaincus , quand de nouvelles preuves les accablent par 
leur concours et par leur unanimité ? 

M. le procureur général , en appliquant les principes qu'il 
vient de rappeler aux dépositions des témoins et aux aveux de 
quelques accusés y a répondu aux critiques proposées contre 
ipes dépositions et ces aveux. Fidèle à l'ordre qu'U s'était pres^ 
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«ît jtiac it pNtttèr» aetHUi , il a rapporlé les fiiiu à cfaaconé 
«les époques sucoessiiret enire lesquelles il les aveit préoé* 
demmem distribués. On a tu de noaveiiit se sebcéder k £ar^ 
madon du boniplôl contre la vie et la fonisaé du sieur Fual«- 
dès ; les préparatifs as rextfcutloo ; cette èSiéeuUioa y et la coie 
sommatiau du crime par k spoliation totale qui en était Tûb* 
}et. Les dépositions , les aveux , ont été ramassée sur chaque 
lait y sur cba<|«e arconatâmoe ; et les faits d'abonl isoléa y sont 
Tenus ensuite , àcoompsi(;nés iekacuo de leurs preuve» , se réor 
ttîr dans UA centi'e oosamun. Ce <pe i'(teia tu en détail dan& 
nos précédentes nmices , a été rast^eiidalé comme dans cm J^yer 
d*où la lumière est sortie* 

ni. le procureur gèlerai a terminé sa i^épliquc par Fexposé 
desprdf^rèscfu'a faits là vérifié dans cétt^ affaire /de^is l'arrêt 
de ta cour de Oiissationqui, annullant une procédure irriigulière^ 
a (ordonné de nouveaux débaU. Ce «M^istrat et fetil liriller Isi 
luuHière plu& irtv^ qu'une nouvelle instruetîon a r^aUidue sur 
cette procédure. 

La défend de l'un des accusés avait rappelé les rares er-- 
|*eurs qni , dans rbfsitiirf» des ju^mens des hommes , 4!Mitqttel* 
guefois atteint des innocens. M. le procureur fpénéral les s^ 
déplorées comme lui; il ëii à tiré icetteconséqteâixeé , qiie V^Lst^ 
men te plus grave et le pl«4S réfléchi dèit précéder de pareils 
îu^emeus , et que la !€LJ|>a]>ilîié iife dett étt*e déclarée que lorsr 
qu'elle est évidente. Il a dil , qiie si. c'est: uk) dëVoîl* aacré de 
Sauver l'inuocetit y c'est luie obligatcon non moins sacrée de 
sauver la société , en «jaunissant les cdupables^ 

il a représenté là Justice tâiaht d'une taàiûunfKMicliOTpour 
protéger rbnocenoe^ et le gUiVe de rattire pour frapper le 
erime, ne renaptisaaUt qu'imparfaîtedrientleseaitites ohliga-* 
tiens qui lui sont "ooltliées , si elle n'use ^ propos, des deux 
armes que les lois ont mises dans ses mains ^our protéger ou 
pour firapper. 

tf Nous savons , a dit M. le procureur rgénéreJi y que c'est 
l'un des malheureux partagés lile la conditKHi humaine d'éu^ 
qtielqnef<:«s livrée h une pénible incertilude. D'épais nuages 
peuvent obscurcir la vérité 5 de fausses coideufs peuvent être 
substituées h la réalité ; des soupçons , des indices se présen- 
tent quelquefois , qiie des indices contraires «tténi9^Mt> eiia 
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lastlce incertaine , laissant alors pencher sa I>alance en faTeu» 
deia^prësoniption due à rmnacence , rëferrç ai| eiel le soin d# 
punir ce qu'il a dérobé à ses regafds« M^i i^ ^ criaie et Itê 
coupables sont connus^ la Providence a secondé, a éclairé 
ellerpiême la justice des hommes f la conrictioQ. tL acquis le 
caractère de réirîdeuce. L'affreuse vén|é f'^st montrée danf 
tout son jour : embrassons-la atec ^rce'^y sputenons-4a avec 
courage. 

» Vous tenez , Messieurs , le bouclier et le glaii^ ; couvres 
i'inQocenoe du l^clier ^ et arinez-vof&s, du glaive çpptre les 
attteuf's d'un attentat qui fait frémir la nature , qui a svarpasçé 
toutes les combinaisons de la perrersilé hnmaine. » 
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Ce dîscôui'S , entièrement improvisé et qui a duré ^rès de 
deux heures , a fixé l'attehtion générale. L'organe du ministère 
public a trouvé le moyen de jeter un nouvel intérêt stnr de^ 
débats qni paraissaient épuisa. Ce magistrat a donné encore 
une preuve de ce talent de discussion qui le distingue si émi- 
nemment y et qui donne à tout ce qu'il dit une clarté que les 
jurés chargés de prononcer sur le sort des accusés doivent 
.sur-tout apprécier. * 

M. le président a demandé aux défenseurs des accusés s'ils 
étaient disposés à répondre aux observations de M. le procu- 
reur général. MM. les avocats avaient bonne intention de 
répondre ; mais ils n'étaient pas prêts. Ils ont demandé à M. 
le président qu'il voulût bien remettre la séance au lendemain. 
il. Grandet pour Missonnier ^ et M. ÎPoulquier pour Annei 
Benoit sont les seuls qui aient présenté aujourd'hui de nou-^ 
veaux moyens de défense. 

On entendra demain les répliques de MM. Dubemard , 
Boudety Bole et Dupuj. Bastide prépare un nouveau discours. 
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PORTRAITS DES PRÉVENUS DE L'ASSASSINAT DE 
H. FUALDÈS.— Prix : 5 fr. Jranc de^H par la posU. 

Ces portraits , au nombre de neuf ( y compris celui de ![."■* 
Hanzon ) ^ dessines et gravés avec soin par M. Rotpies père f 
l'un des peintres les plus distingués de la yille de Toulouse , 
sont imprimés sur papier rélin, format in-^<^^y et peuvent être 
réunis k la Notice que nous publions. 

Les lettres et l'argent doivent être adressa , franc de port , â 
M. Vieusteux, Imprimeur-Libraire , me Saint-Rome , n.® 46 j 
k Toulouse. 

MM. les Libraires et Directeurs - des ^tei jouiront , pour les 
portraits y des mêmes avantages que nous leur accordons pour 
la Notice, 
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COUR D'ASSISES DU DÉP ^ DU TARN, 



33.** SÉANCE. «^ ;i Mai i8t8. 

xLmm , Sans celle séance , M. le président a prononce cette 
formule si désirée de tous ceux qui , pfir devoir ou raême par 
curiosité , ont suivi depuis plus d'un mois cette loui^ue et 
-épouyantable procédure : Les débats sont terminés. 

Pour terminer aussi notre tâche , nous allons donner un 
extrait rapitte de ce qui s'est passé dans celle séance. 

M.e. Dubernard a répliqué à M. le procureur général et 
h M.* Tajan , avocat de la partie civile. Le défenseur a 
suivi , cette fois , une marche inverse de celle qu'il avait 
adoptée dans son premier plaidoyer ^ il a cherché d'abord à 
prouver que Jausîoti n'était point coupable de l'assassinat de 
M. Fualdès , et ensuite que cet accusé n'avait point commis un 
vol. Il s'est attaché , dans la première partie , à réfuter ou h 
expliquer toutes les dépositions qui inculpaient Jausion d'avoir 
2ddé h préparer le complot. Venant ensuite aux téçnoignages 
qui prouve: >t qu'il a assisté à Inexécution , il a dit qu'il fallait 
rejeter avec horreur. la révélation de ce Bach, que l'espoir 
seul d'éviter l'échafaud qui l'attend , a pu lui dicter. Il exa- 
mine ensuite la déclaration de cette jeune Magdelaine , rap- 
portée par des témoins qui n'ont pu garantir que leur véracité , 
en répétant les propos de cet enfant. Il regrette qu'on n'ait 
pas fait comparaître Magdelaine ^ux débats, puisque la loi ne 
le défend pas lorsque les accusés y consentent j c'est en pré- 
sence de ce témoin qu'on aurait pu relever toutes ses contra-* 
dictions , la faire expliquer , et la forcer à convenir de men- 
songes évidens. On ;sent que no^s ne pouvons que donner une 
faible idée de ce second plaidoyer de M.^ Dubernard , qui a 
montré , dans cette réphque , qu'il savait aussi-bien discuter 
en improvisant qu'en écrivant. Nous nous contenterons donc 
de dire qu'il a reproduit tous les argumens qu'il avait déjà à4t> 
Telo|ppés dans sa première plaidoirie , en leur donnant une 
nouvelle force. 

M, le procureur général à M.™* Manzon : Veuillez bien noUs 
dire si c'est Bessières-Veynac qili vous a retirée d'entre le§^ 
Sg.® Cahier. Q? 
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fl&ains de Phomine qui Toulaît atteoter à roti^ TÎe^ et qui von» 
a sauTëe, 
JM[.*« Manzon : Non , Monsieur. 

M. le procureor général : « Ce fait , MM. les jurés , déimît 
les conséquenoes que Von a voiiki tirer dé la déposition de M. 
Daugnac , lieutenant de gendarmerie k Rodez , sur laquelle on 
s^est fondé pour mettre eu doute si Jausion a sauvé la vie U M.™* 
Manzon. Nous ajoutons que le sieur Daugnac a déposé y. que la 
dame Manzon lui avait dit qu'elle avait écrit à J;itision poiir 
lui promettre qu'elle périrait sur un échaÊiud , plutôt que de 
le faire condamner de nouveau. Puisqu'on veut tant scruter les 
pensées de M."* Manzon , nous demandons si on peut faire 
ime pareille promesse h un homme "qu'on ^cr^it innocent. 

» Au point où en est la discussion j il ne nous reste pliis qu'à 
rétablir quelques faits qui ont été dénaturés, . 

- » Bousqtiiec j vous a-i-on dit y a déclaré ne pas rcoonnaitre 
. Jaiksion. Lisez son interrogatoire du i5 avril y et rappelez-vous 
ce qu'il a dit & totre audience.' Il a déclaré qu'il croyait que 
c'était Jausion qui était au nombre des assassins , mais quîl 
ne pourrait Taffirmer d'une manière positive. Vous vous sou. 
ifenei d'aSfeora qu'il vous a dit s^, rappeler Grâvoiis un songe , 
que Bach lui avait nommé , dans h nuit du ci^iim[j 4ii^;n(pys;i{j^rtir 
riche , parent de Bastide \f et demeanmt sûur Uipiace de Ùié» 
Cela ne peut s'af^liqu^r^qu'à Jausion. 

' » On vous a sèuleûu que dans le procès-verbal de cMHifron*- 
tation avec Jausion , Magdelaine Bancal. avait d^laré -positive- 
ment ne pas reconnaître^ Jausion^ Ce procès- verbal clé confron- 
tation prouve , au contraire , que Magdelaine croît qu'il était 
du Ttombte'de éeûx qui tuaient le monsieur , mais qu^pile ne s*en 
shumerd pas bien, Ràppelez^vous la déposition ^{vl concierge Ca- 
ni trot ', qui, en attestant que Magdelaîae avait forn^llement re- 
connu Jausioii auparavant '^ lui a dédLa^^n^apdir pas ^ouiu Je 
reconnaître dans ia confrontation^ j 

» Quant à la femme Bancal , elie a. dit ^ cinq ou six témoins , 
avant le jugement de condamnation de Rodez , qu'elle recon- 
naissait Jausion comme l'un des assassins. Elle a parié d'une 
oîfre de blé qui hii a été faîte par Bastide et Jansien. A la 'vé- 
rité, après ce jugement, elle a dit à la femme Coudère qu'elle 
ne recdhnaissait pas Jausion j mais ce diangement est expliqué 
par i'offre acérée d'une somme de i5oo fr. pour marier sa SOe 
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ainëe y et d'une pension de trente soùs par jour qni lui a êlé 
faite par les pârens de Jaosîoà. On tous a soutenu que cett^ 
offre avait été faite par la famille Jausion pour engager la 
liemme Bancal à dire -la Târilé 5 on ne paye pas pour.:fêiire dire 
la yërité , on ne paye que pour faire mentir. Au surplus , voua 
savez , Messieurs , ^ue la femme Bancal m expressément ac- 
cusé Jausion depuis qu'elle est k ABh. Rappelez-vous la dépo- 
sition du concierge QueuKn. La femme Bancal lui a dit , la 
xt2 avril dernier : J'ai recomiu Jausion sur le innc des accuséa 
à Rodez oomme l'un des assassins. Le lendemain i^, avant 
l'audience , elle a déclaré n'avoir reconnu Jansion que sur It^ 
banc à Albi , mais l'avoir reconnu pmjaitemtut* EnEn , elle a 
dit à Anne Benoit / & la même époque : Je 9emi dire ia tfénli 
ji ia justice , mais Jt ne ceux pas y mettre Jausiou. 

n Voilà' sans doute de ^(raves .probabilités ^ mais la vérîti 
toute entière se présente quand on vcMt le complot d^jà formé 
contre la vie et la fortune du 6bur Fualdès ; com^t prouvé 
par le travail que. Jausion avak commandé à B^îical quinze 
jours avant la foifie y pour IVpoque de la foire } traçtdl que 
Çancal a déclaré ,; le &o au maftin /avoir eiécnté dans la n«it 
précédente («'^t la déposition de Jacques Glrou , déposilioii 
dont on a tdtti la {brçe> .plfisqa'on n'en à pas fait menitioa 
dàlis la d^edH que>o<i8 yé^ d'entendre )• Çop»plQt prouvé 
par la 'dépc^sitbn d'Ursule Batut. Bas^deditèi Jausion : Tai 
tout mçM mêmde prit ptmr noire heure^ Preaohs garde , .dit 
làusion; et ces •«lolB <iie peiuKtnt évidemment se rapporter 
qu^ une mauvaise taolîo^ 011 à un càrime. Bah t di% Bastide , 
ç*esi comme chéinouA, Ces 'pn^pes ont été. entendus la veille da 
i'assâssinaté GMnpktîyissuvé par les relation)» de Jausion avec 
Bancal , Félations qui «ont pris une neuvelte activité iumiédia- 
tement avant le orkneu Jausion a été vu dans la maison Bancal 
une beuh^ avant quelle crime fftt commis. Mai» la vériié se: 
présente encore «fime manière plus certaine et aveetous les 
caractères de l'évidence , quand deux témoins oculaires vous 
disent atoir vu Jausion porter )e premier coup^ de couteau au 
sieur Pualdès. 

1^ L'un de ces témoins est Magdélaine Bancal. L'accusation 
qni pèse sur sa mère n'a pas permia de la faire entendre dans 
cette enceinte ; mais elle a déclaré le fait dans le récit qu'elle- 
• fait au sieur de France qui vous en a rendu compte i et la 
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déclàratîoa de cette enfant est confirmée , dans presque tout^ 
ses parties , par les déclarations de sa mère y par celles de 
la dame Manzon , par celles de Bach. 

>» Le second témoin oculaire/ c'est Bach, qui a vu porter le 
premier coap par Jausion ; ce même Jausion qui a fait signer 
avec Bastide , an sieur Fualdès , douze ou quinze lettres de 
change ; qui a pris le porte-^feuillé à fermoir , contenant les' 
lettres de change et autres effets que le sieur Fualdès y avait 
apportés dans l*espoir qui lui avait été donné par Bastide y 
(il'une prompte négociation. Le fait de la signature des lettres 
de change est attesté par la femme Bancal elle-même ; elle 
vous a dit en avoir trouvd une le lendemain > tachée de sang, 
et l'avoir brûlée à l'instant pour faire disparaître cette preuve 
de conviction. Le témoignage de Bach est hors'de totite at- 
teinte ; car en conduisant Jausion à l'échafaud , il s'y condtiît 
plus sûremeut lui-même. 

» Jausion a donc été le premier qiii a frappé -Fualdès '5 il a 
recueilli h l'instant le fruit chi crinte , il a pris le porle-fculUe^ 
les lettres de change qui venaient d'être extorquées au sieur 
Fualdès j lettrés de change qu'on se garda bien de produire , 
<lhns la cràtntë que la main tremblante et glacée' du sieur 
PuiAdès quiteii' a signées ; ne ti^aliisse la violehœ barbare qui 
lès a dictées^ et ne founiîôfe''de*'iJotivelïèS'j>red^ dfr: êulpnsK 
bilîté. ' ' 

» Qu'ai- je iiesoin de prouver le meurtre par le vol , lôt^s- 
que le meurtre est certain ? Mais ici un préinîèr vol a accom- 
pagné le crime, Magdelaine Bancal, la femiite Bancal et* 
Bach sont unanimes. Je devrais donc m'arrêter ici -, mais 
l'intérêt de la vérité et les devoirs de moilnajnislère m'obli- 
gent de vous signaler le vol du 20 mars comme une nou- 
velle preuve et comme le complément de tant de crimes. 
' » On vient froidement produire ta situation £in;mctère entre - 
le sieur Fualdès et Jausion , au moyen de carnets fabriqués ^ 
par un nouveau crime , et l'on insulte au malheur de l'héritier 
du sieur Fualdès , eh lui demandant de les débattre et de les . 
discuter. 

» A-t-on cru qu'on parviendrait à déloumer notre attention 
et la vôtre de l'objet principal de l'accusation , en se livrant 
à de pareilles discussions ? Et que peut-on demander au sieur 
Fualdès fib , quand on lui a enlevé le livre-journal de- son père 
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skldrable de sa fortune mqbilière ? 

» L'absence de ce livre- journal çt de ces papiers est consta- 
tée ', leur enlèvement est le produit de Teffraction opiirde par 
Jausîon , avouée par Jausion . et dont cet enlèvement a été Va- 
nique objet et le déplorable résultat*. 

» On ne prétendra pas , sans douté , que celte effraction avouée 
par le coupable n'eût un objet ; et cet objet n'a-t-iî pas été né- 
ccssairemenLrenlèvemcnt du livre- journal, et de tous les pa- 
piers,, qu'on, a le front (Je demander au sieur.Fualdès fils^ pour 
débattre dés calculs fondés sur des papessarts indignes de foi y 
ouvrage de la simulation , du dol et du mensonge , d'après le 
rapport des quatre commissaires qui les ont vérifiés. 

» Une dernière qbserralîon , Messieurs , terminera cette dis- 
cussion. Jugez l'enraçtion et le vol des papiers et d'argent qUi 
en a été la suite, comme le sieur Jausion les a jugés lui-mènae. 
. » Dans son premier interrogatoire du 8 avril 1817 , il a nie 
l'efft'action , l'enlèvement des papiers et de l'argent , la reconi- 
mand:ition faite au valet Estampes de ne rien dire de cette 
opération ;.il a |iié la mission donnée à la dame pallier d'al- 
ler chercher une hache h la cuisine , l'apport de celte baçhe^j 
l'usage crîmio^l qu'il en a {ajt? }l reconiç^ssait nlors ^^ o^ 
faitSy^onstsiidfl^aTOués par lui, ffieftai^^t au grand jour sa cul- 
pabilité ,1e meurtre pour le vol, et le vol après ce meurtre. 
Il déniait tous ces faits , pîirce qu'il sentait qu'il n'y avait qu'un 
pas d'un pareil aveu à Jt'éohafaud. 

» Cependant il apprend que la dame Galiicr a tout avoué : 
et dans un second interrogatoire ,. le i5 avril suivant, il re- 
connaît la vérité de tous les faits qu'il a niés le 8 avril ; il dît 
que c/ est une imprudence de sa part. 

» Jausion n'y voit qu'une imprudence.^ mais vous y voyez 
tiii nouveau crime , 1,^ conGrmj|tion du premier crîcne , les soins 
criminels qu'il prend de s'assurer le produit de ce premier crime. 
Jugez Juusion comme il s'est jug<f lui-même. En le condamnant, 
vous le condamnerez comme il s'est condamné lui-même : c'est 
sa propre sentence que vous prononcerez contre lui ; le voîlà, 
de son propre aveu , coupable du meiu*tre et du vol. » 

M.'.Dubcrnard a répondu à rinstant à ce discours impro- 
/viir# dont nous ne .rapportons que la s^bsta^çé.^ 
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Cet sTOcat a reproduit ses moyens pcmr la troisième feîs; et 
anime par la €X>nlradiction , il les a exposes avec beaucbup de 
chaleur. lia sur^tout engagé MM. les jurés à se méfier de' 
la doctrine qu'il appelle homicide , et qui tendrait h ajouter 
le même degré de confiance h un témoin par oui -dire , qu'ai^ 
témoia oculaire. Ainsi il yeut qu'on rejette le tétootgna^e de 
M. de France tle Lorne , qui a ra];^)orté atix débats ce qu'il 
a entendu dire à la petite Magdelaine , parce que ce téitoiii ne 
peut pas garantir que ceUe enfant ait d>t la Tëjpité. 

M.* Bole a répliqué en fort pemde moi» pour Q>lii]!d. 

« On vous a parlé de quelques prineipe» généraux de tout» 
législation criminelle , et des faits particuliers à la cause. Sur 
les principes , je m'en tiens à la maxime admirable que M. le 
procureur général vous a rappelée^» et qu'on devrait gi^ver sur 
ces murs , comme elle est gravée dans vos cœurs : il faut ab^ 
soudre dans le doute , et ne roridanmer qu^aHc VitHdence. 

» Voyons si l'évMlence du crime existe contre Colard , i^^^- 
nous pouvons déduire du sjstèoye de l'accusation , l'iaqpossi-!* 
bilité de son innocence. 

ft Le ministère pi:d)lic est revenu sur .la prétçndne renoonlre 
de ÂfM. de Parlan , qui disent avoir vu Cplani a«t iîafé, E^ 
rand, le 17 ou le iS , aviic ISafOide çt Bach. ^Bachu^ét^t pa$ à 
Rodez le 17 , et Fun des témoins en, partit le îSTau ni«i^, et 
de très-boniie heure. 

» On convient que le mouchoir trouvé daod la roe^^fl -Heb-^ 
domadiers à huit heures et demie, ne peut être le b^loii dcmt 
on se' servait à la même heure dans la cuisine d^ Bancal , é.t 
l'on ajoute que ce mouchoir est cependant un "^qapln muety 
qui dépose eoiitre Anne Benoit et Golard ; "w^ ferez justice 
de la conjecture. 

» On a dit que nulle objection n'avait élé^îte contre Justine 
Malrieux ; j'ai détroit sa déposition p^r la déclaration de sa 
mère , et par sept à huit témoins^ gui <mt vu Cblard à' huit 
jieures chez Rose Ferai. » ;; 

Ici M." Bole lit la déposition écrîte de liose Fierai ; il en ré- 
sulte que Missonnier et G>lard ne «ont sortis de chez elle qu'à 
huit heures et demie... Il reprend :" « Vous m'opposez Bancal 
-et Bach , coaccusés intéressés à si^ndi^r" des èoup^bles. Biich, 
qui tenait un des bâillons ^ né^sait paf ^.rôle que joiia Colard 
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^ -atins cette scène d'horreur. La BancâT! le ministère public 
l'accuse de justifier mon client.: Magdelaîne , que personne n« 
pourrait croire si on Ten tendait elie-méme , ne l'a désigna 
qu'après la condamnation.. Mais il se tait , donc il est coupable ; 
qu'il parle , et nous lui laissons la vie ^ qu'il parle.... £t s'il 
ne sait rien , voulez-vous qu'il parle ? Lui dire^vous : Au nom 
des lois vengeresses du crime, commets uncriioe , accuse , ou 



meurs ! » 



L'avocat a lùclië de prémunir les jurés contre cette prëven« 
tion qui natt des illusions de la vertu. Ils doivent craindre 
de transporter sur les accusés les noires Idées que leur suggère 
cette horrible affaire'^ il ajoute : « On vous a dépeint il grands 
traits l'immoralité d« G>lar<l. Faites traîner devant vous ton» 
les prisonniers de la maî.son de justice ^ ils vous diront tous 
que s'il double leur repo» j c'est par ses prières , le jour y 
la nuit y à toute heure. Céleste Vérité , éclaires mes juges ^ 
et dissipez les ténèbres épaisses sur l'innocence. » 

M.^ Diipuy demande oùTavôcat de G>lard a trouvé que Bach 
tenait un des l])àillous. M.« Bole renvoie M.« Dupuy h la 
femme Bancal , qui répète ses déclarations sur ce ppint : Bach 
tenait un bÂillon , el Bastide l'autre. ^ : ^ 

Après que tons les défeujieaFB. ont eu terminé leur réplique ^ 
lV{|^uald£s a pris la parole. 
. «Ifessieurs,: art^if dit ,^ avai|t de quitter cette enceinte ^ 
mon cœur , si long-tenaps déchiré pendant le cours de ces funè- 
bres débats j éprouve le besoin de T(ni9 parler de sa, reçon-: 
naissance^ 

9 I)aig^eE en agréer réimpression y vous qui présidez avec 
une si grande sagesse et avec autant de dignité que d*éçlat ! 
et vQus , vengeur public , qui venez de soutenir l'accusation 
avec tant d'énergie et une si màlé éloquence ! vous tous, 
niagistratsde la cour , que tant de vertus recommandent h la' 
Ténération publique ! 

I) Et vous aussi , premier magistrat de^ cette province , qui 
m'avez environné d'une si touchante sollicitude , Dec£|zes ! 
A ce nom se rattachent toutes- les vertus publiques et privées. 
M. le maire , et vous tous , magistrats et fonctionnaires de 
cette cité hospitalière , partagez l'hommage de ma juste 
^atitade ! 
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1» Généreux ami , Tajan , Teuilles perineltre que mon 
humble recoonaîssance attache une feuille ù la ooujt>nne de 
Tos hrî|lans succès ! 

» Comn^c aux jurés de VArejum , je cTiral à ceux du Tarn : 
La loi vous a confié le glaive vengeur ; sachez l'écarter de 
rianocence , mais frappez sans pitié la tête des co^ipables. » 

M. le président interpelle chacun des accusés , et on leur 
demande s'ils ont quelque chose h ajouter à leur défense* 

La femme Bancal déclare d'abord qu'elle n'a plus rien à 
dire 5 mais sur une vive apostrophe qui lui a été adressée par 
Anne Benott , il s'est élevé une discussion entre ces deux ac- 
cusées. Dis la vérité , malheureuse ! s'est écriée Anne Benoit ^ 
avoue que ni mm ni Colard n'étions dans ta maison, et pro- 
clame notre innocence ! C'est vous ^ réplique la Bancal , qui 
êtes la c&uae de mes malheurs ; si vous ne m'aviez pas empê-» 
chée de dire la vérité , je ne serais pas ici. M. le président a 
en vain deman<1é l'explication de ce rçproche à la femme Ban- 
cal , qui , ayant repris son flegme ordinaire , a persisté à dire 
qu'elle n'avait pas vu Anne Benoit dans isa cuisine : mats 
Bonsqnier , rappelé aux débals , a de nouveau confinné la.pré-; 
«ence de cette fiUe 4ans ht cuisina sm motneol qù il est eiHtré.' 

Bach y sur l'f nterpellation de M. le président y . afUrme 'de 
nouveau la vérité dé ses révélations : alors G)rard lui dit : 
Malheureux ! sauve ton âme , si tu ne peux sauver ton corps } 
dis donc la vérité ; quand nous nous verrons dans l'autre 
monde , tu seras bien fôché de n'avoir pas suivi mes conseils. 

Bastide , qui avait annoncé dans la précédente séance qu*f!' 
ajouterait quelque chose à sa défense , n'a pas jugé à prc^pos 
de le faire , et il a déclaré^ qu'il n'avait plus rien à dire. 

Les débats ont été fermés, et la séance a été renvoyée à. 
lundi. ^ à huit heures, pour entendre le tourné de M; le 
président. 

11 est à présumer que la déclaration du jury sera connue 
dans cette journée , et nous croyons pouvoir donner ^ daii9 le 
prochain bulletin ^ Farrèt j^finidf de la cour. 



COÙK D'ASSISES DU DÉP J DU TARN. 



54.* ET DER^IÈHE SEANCE. — ^ Mai 1818. 

Xjes débuts de cette procédure nous ont fourni de fréquentes 
occasions de rendre au magistrat qui les a dirigés le tribut 
d^éloges dû aux talensqui le distinguent. Nous avons plusieurs 
fois loué sa sagesse , son imparlialité. Nous avons faitremar* 
quer cette patience , poussée souvent jusqu'à la longanimité^, 
avec laquelle il a écouté des observations répétées à satiété 
l^ar les accusés. Rien n'a pu déconcerter ^ doUceur et sont 
' impassibilité 5 . il a cependant su concilier les égards qu'oà 
doit aux malheureux , même critoinels ^ âyec la tèrmelé que 
lui prescrivaient ses devoirs. 

Les débats ayant été fermés datas la précédente séance , îl 
ne restait plus qu'à entendre le résumé de M. le président y il 
l'a commencé en ces ternaes : 

« Messieurs les jurés , la Vérité a dit : Je suis fille du Temps ; 
è la longtie j'obtiens tout de mon père. Appliquant cettà 
maxime aux intérêts sociaox 6t particuliers ^ qui se rattachent: 
au mémoraMé procès dont la décisioo vous est soumise , nou9 

» Est-ce la vérité , Messieurs , que l'organe clç ta société et 
du Prince a fait entendre , loi^sque rassemblait les élémens 
accusa teui^ que de longs et tristes débats ont fait ressortir , il 
«^adresse aux deux principaux accusés , et leui^ dit : 

» Vous étiez les parens de l'infortuné Fualdès y il voua 
^mptait au nombre de ses amis. . . . fatale erreur ! Les preuves 
«que l'examen a fait édcMre , ont dissipé lés ombres dont vous 
cherchiez à vous envelopper y elles ont mis en lumière ie 
i^me et ses auteurs-. 

» Si nous consultons ces preuves., c'est vous, Bostide ek 
Jaiision ^ qu'elles signalent comme les artisans de l'attentat 

dont la justice consternée poursuit la répression C'est 

TOUS qui , également animés de la soif des richesses , enhardis 

. par l'impunité de vos excès passés , foulant aux pieds tout ce 

. que les hommes respectent et chérissent , le$ lois. les plus sa* 

' lârées , ce3 liens du sang , ces sentimeus du «cœur qui les 

remplacent , avez conspiré contre les jours de Fualdès. .... 

C'est vous qui avez recruté et soudové des sicaires , qu'uu 

peu d'or a rendus si dociles a vos ordres cruels 

C'est vous qui avez organisé le guet-apens, dans lequel gfik 

4o.* Cahier. ' H ï 




trùp crédule confiance Va entraîné. . . C'est tous qui Patez tratii f. 
assassiné. Vous avez choisi la maison Bancal pour le théùtte da * 
cHme : cet asile h'étaît-il pas celui de tos scandaleux <iésor- 
dres ? cet asîle ne renfermail-il pas des êtres profondément 
pervers , d'autant plus propres à seconder vos-tiesseins , qu'ils 
étaient les ennemis de rualdès , parce qu'il l'était lui-même 
de tousleâ genres d'eicès? C'est vous qui, préludant au meur** 
tre par le crime d'extorsion , dans yotre criminelle et insatiable 
cupidité , avez dépouillé la victime avant et après lui avoir 
arraché la vie. C'est tous y Jausion , qui, le premier, avez 
frappé votre infortuné parent. C'est vous ^ Bastide ^ qui avez 
porté le dernier coup 

: » C'est moi, ministère public , qui vous accuse l'un et l'autre 

de cet amas, d'horreurs C'est moi , partie publique , qui^ 

Mir l'autorité des preuves les . plus irréfragables , croîs avoir 
invinciblement démontré votre culpabilité sous le» rapports de 
l'assassinat , de la nojade et du vol. 

» Maïs la voix du ministère public ne doit point fermer no- 
tre oreille aux moyens justificatifs proposés par les accusés ^ 
une légale sollicitude nous commanoe d'écouter leurs plaintes. 
. » Bastide et Jausion répondent.... Nous sommes innoceos ; 
le hasard , la fatalité , un enchaînement de circonstances qu'il 
]ious a été impossible de prévoir , ont rassemblé sur notre têto 
ces élcmens du mensonge ou de l'erreur... Tout concourt à 
repousser l'affreux reproche qu'on nous adresse... Nous ne 
çomines pas les assassin! de Fualdès ; et si la preuve que Rous 
étions au seim de nos familles et dans nos maiisons lorsque des 
bras homicides ont ravi les joiu^s à Fualdès;, si cette preuve de 
Botrc innocence nous avait été enlevée , ne suffirai t-il pas de 
savoir que nous étions l'un et l'autre les parens , les ^mis de 
cet infortuné ?^ . . Oui , Messieurs , nous osons le dirCv, et vous 
ppavez en elie d(J)à convaincus > notre histoire dans ce procès 
célèbre n'est pas celle d'un grand crime ^ c'est celle d'uae 
Ipqgùe et bien trisie fnfor tune. 

lù Quànl h nous , Messieurs les jurés , après cet aperçu dé 
la plainte y dé l'attaque et de la défense, nous allons nous ee- 
cuper de la tâche qne la loi nous impose. 

)v Cette tâche, Messieurs, cottsistc à vous- présenter une 
smalysé impartiale et exacte des éiémèns que les débats ont 
fait ressortir ; de vous faire remarquer les princif^Bies preuves 
pour ou contre l'accusé ; en^n , de Vous rappeler les fonctions 
^ue vous avez à remplir. 

il Dans cet exposé qui doit être letabteatt fidêBe èe Té^éiie- 
inclut tragique que l'ejtamçxit cotisa oâSsrt ^ noùâ éëartercms de 
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racduaUon et ile la défense tout ce qui nous {feiraStra ^uperfla.. % 
£ious peindrons à- gramls traits. 

. )) La division que nous . adopterons dans ce rësumd, es% 
celle que l'ordre des temps indique ; je yeux dire les faits an- 
técëdens , immédiats et subsëquens. 

» Les maléiiaux classés , il nous sera facile de repaiss^r avec 
Vous , Messieurs , les principales charges et les incidens re*^ 
inarquahles^ qui se rattachent k ces périodes successives et aux 
divers accusés. » 

Après cet exorde , M. le président expose tous les moyens 
développés par le ministère public à l'appui de Faccusalion'; 
il pas$e ensuitie ù la déiense ae chacun des accusa , et en pré- 
sente la substance avec la uiême impartialité qvi'il a montrée 
dans tout le cours des débats. 

r • * ' 

Ce résumé nous a donné une nouvelle prenve que M. le pré- 
sident joint à im esprit de méthode et d analy$e l'art de faire 
des rapprochemens qui font jaillir /des circonstances en appa-^ 
Fence Wplus minutieuses , Ae 'grîands traits de lumière. C est 
ainsi , par exemple , que parlant de ce témoin qni avait cm 
voir Bastide et Jausion trainanjt avec vic^nce une HMe dans la 
maison Bancal , M. le président a dit : « Mais est-il bien vrai 

Ïue ce témoin s'est trompé , quand il vous déclare avoir vu ime 
^mme parmi le groupe traînant le malheureux Fualdès vers 
le lieu infômeoù il devait trouver là mort ? Anne Benoit, qui a 
été chercher (iolard dans le cabaret de Rosé Ferai, et que 
Ijoasqui^r a vvi^ ensuite dans la cuisine de Bancall f n'était-elle 
pas la femme que ce témoin a q^erçue parmi les assassins ? jx 
C'est i^nsi que cherchamt à expliquer la présence de l'imbé- 
ciUe Missonnier , que les assassins n'avaient certainement pas 
mis dans la confidence de ieiu^ projets homicides , sur le théâtre 
du crime , M. de Faydel a dit : ^ Missonnier aura rôdé dans 
la rue des HeMoiuaiuers , ne pouvant rentrer chez lui , parce 
Que le mendiant Lavilte avait fermé la porté de son d<H?)icile ; 
il aura été aperçu par quelques-uns de ceux qui faisaiem sen* 
tinelle à la porte de la maison Bancal;^ et pour s*assurer de 
' sa discrétion , ils l'auroiit fercé d'entçcr et.de s^associer ^ix 
crime. » 

M. le président a feiil connaître ensuite les^questicwis que la 
<5cmr soumet aux jurés. 

I .'" question : « Catherine Biruguière. ^ veuve Bancal , occu- 
sée présente , est-elle coupable d'avoir,, itans la soirée du 19 
xnars 1817, commis un meurtre sur la personne du sieur 
JE'À^ldès , ancien magistrat ?» . 

^.^ quç$tiûf\ : « l^tç ÇatheriAP Bruguîère est-elle cpiiipli ce 
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itk meortre commis clans la soirée du 19 mars 1817 sur lar 
personne du sieur F^uakiès , pour avoir , aTee connaissance d» 
<»use , aidé ou assisté l'auteur ou les auteurs du meurtre daiks 
les faits qui l'ont préparé ou facilité y ou dans ceux qui l'ont 
consommé 7 » 

3.« question : « Ladite Catherine Brugnière ^ Teuye Bancal , 
Q-t-elle agi avec préméditation ? a 

Ces trois premières questions ont été également posées pour 
chacun des autres accusés, Bastide-Gramont , Joseph Jausion y 
Jean-Baptiste Colard , François Bach ^ Joseph Missonnier e^ 
Anne Betioit. 

Pour chacun des accusés , Bastide , Jausion , Qach y Golard 
et Missonnier, M. le président a encore soumis aujurylea 
questions suivantes : , 

« L'accusé est-il conptijjle d'aroir noyé le cadavre du sieur 
Fualdès y dans rAvejron^ pendant la même soirée du 19 mars? 
JiSi'j ? . ' 

» L'accusé est-il complice de ladite noyade pour avoir , aveo 
connaissance , aidé ou assisté l'auteur ou les auteurs clans les 
faits qui ont préparé , ou facilité , on consommé cette noyade ? » 

Les f{uestions ci-après ont encore été soumises au jury poni^ 
chacun des aœusés Bastide et Jausion : 

« L'accusé est-il coupable d'avoir soustrait frauduleusement 
divers effets , tels que papiers , livres de (x>mpte cl autres , 
appartenant ^Jl^ succxssioja 4e feu Fualdès.^ cette soustraction.^' 
commise le.ao inars 18 17 fiu matin , 4ans la niaison du sîèur'^ 
Fuaidès? . 

» L'accusé ettril complice de la soustraction commise chez le 
j^eur Fualdès ^ pour avoir , avec connaissance , aidé ou as-* 
sisté l'auteur ou les auteurs de cette soustraction dans les 
faits qui l'ont, préparée ou ^cilitée y ou dans ceux qui l'ont 
consommée ? 

» Les soustractions frauduleuses ont-elles été conunises Ht 
l'aide d'effraction inténetui*e ?» ' 

Le jury a en à répondre , pour la dame acçùsj^ Manzon ^ 
aux deux questions suivantes : 

« Murie-Françoise-Clarisse Enjalrs^n , éppnse Man^n , est- 
elle complice d'un meurtre commis dans la soirée du 19 mars 
1817 sux la personne du sieur. Fualdès^ pour avoir , avec 
connaissance, aidé ou assisté l'auteur ou les' auteurs dans les 
faits qui ont préparé ou facilité , ou dans ceux qui ont con- 
sommé ce meurtre ? 

» Ladite Enjalran-Manzon a-t-elle agi avec préméditation ? >> 

II s'est élevé ici une discussion sur la position des questioii&i 



M.* Foulquîer v défenseur d'Anne Benoît, a soutenu qiîe ht- 
craestion de préméditation , écartée par les jurés de Rodës^ h 
1 égard de cette accusée , ne peut pas être rétablie devant le' 
jury du Tarn ; il se fonde sur les articles 35o et 36o du Code* 
d'instruction criminelle ; il, invoque deux arrêts de la cour de 
cassation, qui lui paraissent avoir confirmé cette doctrine 'r il 
. cite les motifs et les dispositifs dé ces arrêts. 

* M. le procureur ge'néral : Les articles 35o et 36o du Code 
d'instruction criminelle ne sont point applicables à la position 
<lans laquelle se trouve Anne Benoit. 

Le premier de ces articles veut que la déclaration du Jury ne 
puisse jamais être soumise à aucun recours. Il n'y a point ici de 
<Jéclaratîon de jury à IVgard d'Anne Benoit , puisque la déda- 
ralion du jury de nodez a été annullée* 

L'article 3oo décide gue toute personne acquittée légalement 
ne pourra plus être reguise ni accusée à raison du même fait. 
Cette disposition n'a aucun rapport à la situation d'Anne Be- 
noît ,' qui n'a pas été acquittée par la cour d'assises de l'Ave^- 
ron, qui a été ^û contraire condamnée par cette cour, et qui ^ 
par l'effet de l'annullation de cette coiidamnation, est'tracluite 
qevant vQus pour être jugée. 

La seule lecture qui vous a été faite par le défenseur d'Anne 
Benoît des motifs et des dispositions des deux, arrêts de la cour 
cle cassation , prouve qu'ils sont inapplicables. Le premier d« 
063 arrêts cassç l'arrêt d'ufie cour d assises qui àVàit rétabli ka 
. circonstances aggravantes nullement exclues paf un précédent 
arrêt de la cour de cassation , arrêt qui contenait par consé- 
quent une contravention expresse à l'autorité delà chose jiigée^ 
Le deuxième arrêt avait été rendu dans des circonstances 
toutes différentes de celles où nous nous trouvons j dans le cas 
prévu par l'article 352 du Code d'instruction çrimihellc, lors- 
que une cour d'assises , pensant que l'accusé a été traité trop 
sévèrement par les jurés, sursoit à son jugement, et renvoiç^ 
. l'affaire à la session suivante : disposition uniquement intro- 
duite pour l'avantage de l'accusé , et dont l'effet par consé- 
quent ne peut jamais être d'aggraver son sort. 

Dans l'affaire actuelle , la déclaration du jury de Bodez a 
été annullée sans exception j elle l'a été sur le pourvoi même 
d'Anne Benoît. Comment peut-on faire revivre en son iipra ' 
une déclaration dont elle a provoqué elle-même et obtenu 
IVmniillàtion ? L'arrêt de la cour de cassation qui a frappé 
de npllité les débats de Rodez et tout ce qui s'en est ensuivi , 
a remis les choses , par rapport aux.accusés qui se sont pour-' 
^us. ^ 'di^ns r^tat oh elles étaient, lorsque le» prenuers déba^ 
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fl^WB^ dtxTerti ; ces dâiats et loat ce qui en a dli^ la snfte miA 
rëpulës n'avoir jamais existe. Ce sont , Messieurs , les pr&« 
jni res paroles que nous tous avons adressées à l'ouverture de 
celte assise. Nous avons dû vous parler aînài dans Tintërét dei 
la justice comme dans celui des acçus^^ qui ne peuvent pas 
plus se prévaloir d'actes annuUës au préfuitioe de l'accusation, 
«ctuelle y qu'on n'a pu se servir contr'eui d'un pareil acte 
pour le soutien de cette accosation. Ils doivent donc être juges 
aor les dixsônstanceft ëtaMies par Tàcté d'accusation y et jkut 
les ftëbats qui'ont eu lieu devant voos ; toutes les questions - 
doivent être posées d'après ces circonstances. Ces principes 
ont été cmisàcrés par divers arrêts de la oonr de cassaiion , 
Botamment par un arrêt* du 19 décembre 1816. 

A deux heures , MM. les jurés sont entrés c\ans la dïambre 
de leurs déliMra lions. Un oràre exprès de M. le président 
ordonnait que toutes communications extérieures leur fussent 
ric;oureusement interdites. Cette formalité, ordonnée par la* 
loi, h laquelle M. le président a dû se conformer , étiit sans 
doute inutile pour des jurés aussi r bien pénétrés dp l'impor- 
tance dîr leurs fonctions. La relîgiéusp attention qu'ils ont 
apportée anx délxtts', le soin scrupuleux avec lequel ils ont' 
recherché la vérité, éuit un^siir garant qu'ils ne feraient rien' 
que la conscience la plus pure ne pAt approuver. 

JLes accusés n'ont point été recondnits à Sainte-Cécile pour 
attendre que leurs juges eussenl délibéré sur leur sort. On' 
les a p(acé$. ilaiislnne^ salles tpiiavoisiheneC la (AHir d^as-- 
fiises. Une garde imposante veillait sur eux. 

Pendant quatre heures et demie qu'a duré la délibération.' 
des jurés , les nombreux spectateurs qui remplissaient l'audi-,* 
toire n'oiit pas quitté leurs places. Les dames même ont mon-»' 
tré , pour attendre l'instant fatal , une patîencç qui n'esV 
pas toujours la première de leurs vertus. L'infortimé Gilbert 
ne connaissait cependant pas nos petites maîtresses et no&i 
cours d'assises , lorsqu'il disait en si beaux vers , . 

Un papillon souffrs^nt lui fait versclr des larmes , ' 
Il est vrai ; ^ais aussi ^ qu^k la mort condamné , 
. lalU soit ciï spectacle k Tccb^faud traîné , 
Elle ira la nrenrière à «ette horrible fête ; ^ 

Achct» le plàiiir de Toir toihber fa tété. 

A sept heures, les juré«j sont revenus daps, la salle d'aa-t 
^îence ^ un silence profond. régnait dans l'anditoire ; chacun," 
attendait avec recueillement cette déclaration qui devait con- 
damner ou absoudre* Le chef des jurés , la main sur soa, 
çœur^ a lu^^ npot^ 8an§ quelq^ie é.mpUoai.y, lea réponjses. ai^ 
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I)[ué8tîdtis qui leur avaient été souaùses. Elles sont tontes fésd^ 
tues à l'uuaniinité. 

La Bancal a él^ 4éçlarée coupsible de complicité dans Id 
meurtre de M. Fualdès avec préméditation 5 

Bastide , con^^le du meurtre^avcc préméditation 5 Jausion'^ 
coupable du meurtre avec préméditation , et tous deux coupa- 
bles du vpl avOQ «ffraction y Coiard , coupable de <x)raplicittf 
dans le meurtre avec wéméditation ^ Bach , coupable da 
complicité avec- préméditation \ Aime Benvii y coupable dé 
complicité dans le meurtre sans préméditation ^ Missomiier ^ 
non coupable du meurtre ni de 'complicité dans le meurtre , 
ii^ais complice de la noyade du cadavre > Bach , Cùlard J 
Éastide et Jausion , coupables de la noyade. 

M."^* Manzon a été déclarée non coupable h l'unanîmité. 

Après avoir fait connaître cette déclaration a la cour , lô 
<îbéfdù jury l'a signée, et M. le président a ordonné qu'on^ 
introduisit les accusés. Jausion était si faible , que les gendar-» 
ines ont été forcés de le soutenir. Il semblait qu'il connût; 
déjà le sort qui l'attendait. Bastide , toujours ferme , avait un 
àir de tierté qui contrastait d'une manière bien sensible aveq 
l'ex.trèmeabattemenMe son beau-frère. Coiard^ sans audace, 
paraissait câlme et résigné. Anne Benoit avait la douleur 
peinte sur tous les traits. M.°^* Af an^i^n'ôspi^ , par pitié pour 
les malheureux qiii l'entouraient , laisser éclater }a joie que; 
devait lui faîpe éprouver Vinstabt prochain de sa liberté. 

1^ déclaration^ ^a été répét^te, par le..jtt^^ |I. le procu-^. 
reur général a requis l'application oe la peine^ {Ml.* Tajaa 
|>our M. Fualdès y a conclu h ce qu'il plût à la cour condam-« 
ner les accusés en soixante-quatre mille franco de dommïiges 
et intérêts , qu'il veut employer à payer- les dettes de la succes- 
sion du malheureux Fualdès. 

La cour s'est retirée poUr délibérer sur l'application de U. 
I^Ine.vÇest alors, que Jausion a donné un libre coursa sa 
douleur. Ses phrases entrecoupées n'avaient entr'elles aucun, 
sens. Oh ! Messieurs , s'écriait-il , vous n'a\ez pas voulu con- 
naître la vérité Je suis ianoccnl....«il fallait demander à 

M. Fualdès quels étaient ses ennemis..... Quand je suis arrivé 

ici, M. le procureur général a juré ma perte Quand je 

^raî sur l'échafaud, je parlerai comme à présent , Dieu 

vous jugera On veut mon argent, qu'on le prenne , miais 

qu'on me kisse à mes enfans..... Je suis iniiocent Pauvres 

enfans ! que vontpils devenir ? Sans honneur , sans fortune , ilf 
Biourront à l'hôpital,.... Je veux qu'on creuse une tombe pour 
y mettre ma femme et mes enfans avec mpi..,.* On éa*Iiu 



( 368 ) 

tiewos : Jausûm était innocent Que Bacb , pin9q[u*il est ocah 

«laioné , dise maintenant la vérité ; qu'il dise si j'étais chetf 
Bancal! 

Bach y sans sVmoavoir , a répondu à Jansion : Oui , tous y 
élies } si cela n'était pas vrai , je ne l'aurais pas dit. 

La CDur , étant renti^ dans l'audience , M. le président a 
prononcé l'arrêt. La Bancal , Bsistide , Jausion , G>lard et Bach ^ 
sont condamnés à mort -, Anne Benoit a été condamnée aux 
travaux forcés h perpétuité, et Missounier à deux ans de pri-* 
ion et cinquante fr^tncs d'amende. 

. M."** Manzon a élé acquittée et mise en liberté 8ur4e- 
çharap. 

L'arrêt de mort n'a produit aucune altération sur la figore 
de Bastide. Jausion a conllnué ù cH^ qu'il était innocent ; 
mais ColHrd et Aune Benoît ont offert vim spectacle vraiment 
âflirgpant. L'arrêt qui froppalt l'un , semblait accabler l'autre : 
cette malheureuihe Anne Benoit s'écriait avec un accent dou- 
loureux qui déchirait l'âme : Ah! Messieurs , condamnez-moi 
comme Colard ; je veux la mort j s'il meurt... je veux mourir* 
Cette éloquence , à cette heure suprême . a produit sur l'audi- 
toire une impression difficile à rendre. H|sJ«rin€>s ont répondu 
aux larmes de cette infortui.ée. Colard , qu'iine condamnation 
capitale [Mrononcéc contre lui n'avait p)int troublé, n'a pu en- 
tendre celle qui ordonne la flétrissure d'Anne Benoit^ san» 
témoigner wofi profonde afHictîun,. 

MM. U»^ i^u^, dans l'inkérêi de la justice j^l delà tteiéuC^ 
tî«îsîdërap> î'( i.rj*ori;i.î'>^Àes ré><;lHiions de B.K:h y qnt sappUê^ 
la cour de voalotr bien le recommander à la clémence du Roi. 



* * - ' 

(p^Nous venons d*fmrimcr «a entier, et séMrément| le Piaidoyet 
de M. Bsquilai pour 1%°^ Maozon ; suivi du aiscounsie cette damé , 
prononcé par eHe-méme fepaudiencc du 39 avril ; lu^cbure iiï-8.» d^4o 
jtilges. Prix : 1 fr. , et i i^* «Ô cent.», franc de port- 



{p^* Nous prétenops nos l^teurs que , dans le cas où une nouvelle 
procédure serait instruite ooBtMi d^autres personnes accusées .de complicité 
de Passassinat du sieur Fuald&s^, nous la publierons également. Un non-* 
liau Prospectus leujr fera coaaaitre les ccmditioiis de ta soiucripttoa- i 
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COUR D'ASSISES DU DÉP J DU TARN. 



35.* ET DERNIÈRE SÉANCE. ^— 5 Mai l8t8^ 

il OU S n'avions pas prévu , en annonçant que notre 34-* 
séance serait la (lernière , que IVùdicnce dans laquelle se 
discuteraient les intérêts civils pourrait présenter quelque inté- 
rêt. Après avoir entendu cette discussion , nous avons cru de- 
voir quelques détails à nos lecteurs , envers lesquels nous vou-* 
Ions entièrement nous acquitter. Ainsi que nous Tavons dit , 
la cour n'avait \k s'occuper que d'une question d'intérêt privé. 
Plus d'accusés à observer dans le moindre de leurs mouvenitns ; 

Elus de dame Manzon à épier dans le moindre de ses discoXirs. 
•a, salle était déserte. Des avocats et quelques étrnnî^ers , qui 
ii'fHtaîent point encore partis fauti de moyens de transport , 
fuyaient l'oisiveté et l'ennui. Voilà le public. Quant aux dames , 
le dénouement de la partie dramatique les avait rçnduès à 
leurs affaires domestiques. 

La cour ayant pris place , M. le conseiller Pagan ^ diargé par 
la cour du rapport de l'affaire, a pris la parole ; jnais il s'est borné 
ïx faire observer que le conseil delà partie civile et le conseil des 
eonilanmés n', yant remis; que des conclusions sans aucune pièce 
à l'appui, il n'y avait p;is matière, à rapport. 11. a demandé 
que les défeaseurs fussent invités à lire et à développer leurs- 
conclusions. 

M " Tajan a persisté dans celles prises à l'audience d'hier. Elles 
tendaient, dans l'intérêt des créanciers,de feu Fu^aldès , à la res- 
titutioti de t2o,ooo francs d'effets déposés au greffe , et au paye- 
ment d'une somme de 64,824 francs. M.* Tajan fait remarquer 
que ces deux sommes, réunies ht celle de i2,83i francs ,, trouvée 
en argent ou en effets dans le bureau de feu Fualdès , forment la 
somme totale de 97,655 francs, montant réel de l'entier passif 
qui pèse sur la succession. H a fait. remarquer encore que ce passif 
n'exisLiit qu'à raison des vols et soustractions commis par les 
condamnés. 

M.* Romiguières , dans l'intérêt de B^istide et Jausion , prîn- 
ci p.demen t aan^r intérêt de leur famille ^ a pris des conclusions, 
longuement motivées. Son système est celui-ci : (t Le sieur Didier 
Fualdès a solenneHeraent déclaré qu'il ne réclamait point le 
prix du sang de son malheureux père ; il ne prétend qu'à une ré- 
paration exacte des dommages pécuniaires causés à là succession 
ou à des créanciers de son père, il élève ce dommage à 97,655fr^3, 
ii;^ Cahier, S s 
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montetit tlu passif, parce qu'il attribue Texistence de ce pwif 
aux Yoift qui tml éié eomtnUé Maïs , i«^ le montant de ce passif 
n'est pa^cotinu, pui^n'on n'a comnnmiqtié qu'un état mforàke, 
sans pièces JQSlîficatives ^ a.*' il est pf iravé quece pcifiistf se edm" 
pose de detics , tOHtes contractées pdr iéa'Fnahlè»', ainsi que les ' 
créanciers Tuttestent eux-Hièmes $f ^1° eepassif est couvert, ou ch 
moins réduit, piiT des créances actives qui s'élèvent à 6ojOf%&€r. 
B faut donc rejeter la demande en restitution de '20,000 fhmcs 
d'effets, et oelle du paiement (te 64,8^4 fr. ; ou yaviint dire droit, 
donner la communication légale du tit(,*e justifiant Fesistence du 
passif allégué, n 

M.« Dul>ernaid a adlié^é a ces conclusions. Il a présenté des 
obserrations frappantes: La premier», que les 20,000 fr. d'effeo 
ti^, réclamés a liire de restitution, étaient, depuis le mois (le 
.«teplembie 1816, la propriété léjptitne de Jaiisioa , si bien qu*à 
cette épo(j[uc la situa ticm tinancière ,de Fualdès s'ainébora à con- 
currenoe d'une pareille somme. La seeonfle , qui! ne suffisait 
pas qut* le steur Didier Fualdès , alléguât l'existence d'un passif 
quelcou'^iue ; qii'il devait prouver que ce passif était le fruit du 
Vol conmis par iansion ; qu'autrement, le sieur Didier Fualdès 
demandant, que le» condamnés fussent tenus de payer ses dettes , 
faisait ce qu il disait ne vouloir pas faire; qu'ii, demandait des 
dommages à raison de la mort de son père. 

M." Tajan s'est élevé contre ces obBer.vatîoif&; . cr Po«r en finir ^ 
a»t--il' dit^ sur un point 01!^ LioMdératian de.mon client écbte en 
.i iiobles Carâccères , pour'^ter-des'cfticulirdésQriiims «operflvs ^ 
le récbme, & titre de dommages, la somme déjà-détertntnée, sauf 
k Hion dient à la fair^ tourner a« pro£t*des créajiciers de U 
Succession. » 

Léâ défenseurs des condamnés s'étant réunis , ont déclaré que 
si la demande en dommages était motivée sur l'assassinat, ils se 
taisaient , et ne voulaient pas même discuter la &i de nou-^ 
liecevoir qu'ils pouvaKmt opposer | nuus que si , conformé^ 
'meiit au\ premières dédarations de la! partie civile ^ la demande 
était môlivée sur le vol , ik réclamaient^ de plus fort lacom** 
nitinicàtion des titres. •* 

Quelques nfiembres de }a oonr ayant fait obseî'ver^ que la 
d^tnande en dommages était pure et simple , M.« Komiguières 
et M.« Dubernard se sont assis. 

M. le pi'ocureiir général s'en est remis h la sagesse de la cour; 
et la ^oor , après en avoir délibéré , a comlaniné Bacatîde , Jau^ 
iriou, Catherine Bruyères veuve Bsmcal , Bach , Ckdard et Aune 
Be Uok , tous coupables de l'assassinat commi s sm^ feu Fualdès , 
h payer solidairement au sféur Didier Fuaklèa , ^;ooo fr. k 
titre de donniiages intérêts , sauf ir ce derni^ h etfipla^er. cetic 
jBomme au pmement des dettes dé b» soeee!nlon. 



• ^ b^ pttiéifreur aétuéPaV: Vèus tous rappelez qtte chns Tune 
d» tairprécédÉtRèt» fl^itees ^ imbc» atons (t««f voire dtteiitton sur 
les ex]prMskifKl idjoriesiiâos atot ma^ratt que noas avott» re- 
iiiâr(^(4^<knS'l» chfftiMfe ^i:tltir<le Ih^lîde. Vtm des tlrffenaw irs ^ 
sur qui a pci^ phiiMt» ^ ê^\k>t^!stt fl- fiWf cniii|KMé cet ëertt , ih- 
vatÊom k itoAner cies esplicaitidiis^ ji- cet égard. îfôus priotis lu 
tSour de i^iilolr l)feii reëiendre. 

M.* Romigoières : Los iiveeirtè tie doivetit CQtnpte qued^ p'aî- 
<1oyers 4uiis.ppouonoeut et des mémoh^es qu'U» sigueat. L'ï/dir- 
i^iirs dont il s'agît a été iu. et écrit . par Bastide : en voici le 
manuscrit ^ \e deouinde acte du d^pot que j.'ea fois entre .les 
plains du gretuer. 




cet accusé le met hors de toute atteinte. 

Nous ainKMis à retrourver dî^ns un avocat aussi distingué pr 
ses tJ«os., ce respect pour la justice et pour les macistrots^ , c|uî 
fut toujours Tun des premiers devoirs de l'houorame profession 
^u'il exerce. ISous peusons que la cour doit être satisfaite de ses 
explications , et appLaudîr ans sentimens ei ausL principes qu'ii 
vieiit de manifester. 

, M. le procoreur génér j : M.«> Bole^ dans une précédente 
séance y se permît ctoatrager run des accusés > U encourut votre 




respeut c^u a t autpnte ctont Vous êtes las ttéposiUiues. Jja eramtiï 
d'intercepter la défenjse de laccuse dont W intérêts étaient confiés 
h M.* Bble, no(»sfit alors un devoir, de ne pas requérir la répres- 
sion de ce nouvel écart ; mais nous auriotis mamtenant à nous 
reprocher de garder un plus ions;, sileucc , et nousXe romponfi 
avec douleur. M.^ Bole, en appelant au public de la censure qui 
lui était infligée^ a méconnu , outragé votre aulointé ; il a miin- 

Î[ué aux kis.^ aux premiers devoirs d« sa profession. NoUs vou* 
ons'bien croire que son zèle ardent pour la défense de son clleat 




qu 11 sunisse luneue celles étamieg» pur 
requérons contre^ lui l'appltcatioa de, TarUele %5 «hi^ règlement 
du 1 4 décembre 1810. 

M.» Aoutiguière» a demande <jui1- lui fut pet;n|is de parler pour 
cm jeune€oiilî*èrepc>ursmviàratso»d\ùrmotqVii n'attésLc qu une 
extréoae senâilûlUé. h Cette sensil^té ^ >^4l dit , dont M/' Bole 
sr donné tm st -ébij^VBBlL téHM%^age , î| penvuît ne p;is Li mnU 
*-^— ^ew cet instont. ^1 L'»Toc;it a payé un .Juste tribut d'éloge» 
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i M. le procareur gënéral , dont tl a montre que toas les actes' 
tendaieut 5 rendre au harr&iu son antique illustration. Mais s'a-i 
dressa II t'a ce magistrat , il lui a demandé s'il pouvait croire que 
M/ Brile eût eu Tintcnlion d'oulrager la coor , et de méoonnailre 
sa souveraineté. Quelques tlétails sur la position où s'était trouvé 
le jeune défenseur , ont pleinement justifié, non ses paroles^ 
nmis SCS seiiliuious. M. le procureur général n'a pas insibté , et 
la cour a déclaré qu'elle étiit satisfaite. 

M. le procureur général , prenant la parole , a dît : a Messieurs ,. 
cette assise ne doit pas se terminer, sims qne nous reconnais- 
sions publiquement l'utile concours que la justice a trouvé dans 
les autorités et les Kabilans du pays. GrAcesau chef de Tadiiiinis- 
tratjon de ce département , toutes les mesures d'ordre , de police 
et de surveilliinçe ont élé prises autour de nous et de ceux que 
lies lois appelaient à concourir avec nous au grand œuvre de la 
justice. 

» Les habitans de ce département proclament les bienfiils et la 
sagesse de 'son administration, ses' latens, la hauteur et la jus- 
tesse de ses conceptions ; ils voient en lui la plus fidèle image de 
la bonté du prince qui lui a confié le soin de leur bonheur. lVous 
joignons notra l'econnaîssance h la leur. L'accueil qu'il a fait aux 
magistrats que d'aussi grands intérêtsi ont appelés dans cette ville, 
sera toujours cher à leur pensée. Heu* -eux les peuples qui voi^^ut 
rt^gner ce noble concert mÊÊ^Unm les dëpoMMi de l'autorllé 
du goaveraîn !' . 

» Grâces soient rendues au chef de t* uf m Wiisl ration fiuiuii^jpaftè 
de celte ville, et à la police exacte qu'il y a maintenue penaunt 
le cours de cette assise; la fermeté de son caractère , première 
vertu d'un magistrat, ennolilit et fortifie en lui toutes les .vertus 
de l'homme pimlic e«t privé. >v ' 

» Grâces enfin vous soient rendues , l>ons Albigeois ; toujours 
dignes de vous-mêmes , de vos antiques vertos y do votre excellent 
esprit, vous avez dignement secondé les vues de vôs'iHl.îiinistra- 
tcurs , pour le maintien de l'ordre et de la tri»n|uilU lé publique. 
Acjréez aussi lé tribut de notiHî recoMn:dssance ; ot, si je puis 

Ïïàrler de moi , qu'il me soit permis personneljloment d'y ajouter 
'expression d'un attachement qui naquit il y a plusieurs animes 
au milieu de vous , que le temps à fortifié , qui ne s'éteindra 
qu'avec ma vie. » 

La cour a déclaré qu'efte partageait les sentimens de recon- 
naissîHice de lyi. le pro<uireur général. 

La session esl terminée. % 

^' ^ ■' . ^% 

• » ■■■ . ■'■ ' ^L 



Nota. Les condamnés ^ à l'exception de l^issoimier , se son^ 
pourvus en cassation. . 



